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Recherches  expérimentales  du  D*"  L.  M.  PÀTRIZI 
Frof.  'le  Physiologie  à  rrniveraité  de  Ferra re. 

(Uh»rmt.4n>  d«    Phyriologit  de  l*Unif<*nlt^  d«  Taria). 


Ii<rpui9  longtemps  (lèjè,  on  a  obsiTvé  que  deux  excitations,  agissant 
«in:uJtJnêment  ou  se  suivant  h  très  court  inervalie  sur  la  même  voie 
nvrvi'use.  ne  se  renforcent  pas  toujours,  mais  parfois  s'affaiblissent 
mutu«-llement.  Vn  (rrand  nombre  (1*auteurs  ont  vu  en  cela  une 
•  ipr^ss^jon  il*iiiterférenc(f  dans  le  champ  des  activités  nerveuses,  bien 
•ju'iU  ne  fussent  pas  tous  d*accord  pour  donner  à  ce  mot,  en  Physio« 
loci**.  la  si;;niflcation  ri^^^ureuse  qu'il  a  en  I^hysique. 

Mètaphi^riquemcnt,  Wundt  appi^lle  interférentes  les  excitations  qui, 
ap|>liqu«'i«s  simulUinément  ou  immédiatement  l'une  après  l'autre,  se 
«miinfut  ou  s  annulent  dans  leurs  effets  (2;. 

Valentjn  a  iniliquê  C4HiHne  véritable  interférence  d'ondes  l'Influence 
quf  d«-u\  courants,  dêchar^^'^s  en  mj^ine  temps  sur  difux  points  diffé- 
r»-nt^  du  nerf,  exercent  Tun  sur  rauti'e(3). 


1<  Not»  prêliiitiiinire  t'oiniiiiiiiiiiuéo  il  rAcAdéiiiic  iiiwJicalt*  de  Turin  danii  la 
i-4î. -'-  ilii  '^  tii.ini  l*^'.*!  vl,  —  nvi'c  iltMiinnHtration  eipériinentale  ^  au  Cttnin^ 
.:•!•  rn.ili«iMil,  daii^  la  mmiioc  du  4  avril  1><-M  (Utnmnlf  ArcuJ.  mfti.  di  /'orino, 
"I    M.II:  Atti  ilrl  f'otfjressn,  vol.  Il,  p|i.  77  et  Z^h- 

\S  \V  \V r N I •  T ,  f *M tersufh umjen  lur  Mcchanik  der  -Vr rren  und  Serwnctfi- 
froi.  \..l.  Il    SmttKiirt,  l<7ri 

«•    Valkntin    />m*  !nt^rf?rens^n  eUhtrischer  Errtyuugen  {PflUpfrs  ArcK.^ 

.  i  MU.  j.j.   r>^  lîr.;. 
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A  une  conclusion  identique  aboutit  le  travail  de  Dew-Smith ,  qui, 
en  soumettant  à  Télectricité  deux  portions  du  nerf  moteur  à  la  fois, 
obtenait  le  même  résultat  que  quand  il  excitait  seulement  la  portion 
inférieure  (1). 

Un  quid  stmile  avait  déjà  été  observé  et  signalé  par  Maurice 
Schiflf  (2). 

Plus  tard,  Griinhagen  répéta  les  expériences  de  Wundt,  en  ayant 
soin  que  la  simultanéité  des  excitations  sur  les  deux  points  du  nerf 
fût  parfaite,  et  que  la  force  et  la  quantité  des  courants  fussent 
égales  (3).  Il  commençait  par  exciter  un  seul  point,  puis  il  passait  à 
la  double  irritation,  et,  après  avoir  enregistré  exactement  les  tracés, 
il  en  faisait  la  comparaison.  Il  remarqua  ainsi  que  les  deux  exci- 
tations simultanées  s^affaiblissaient  mutuellement;  que,  si  les  deux 
courants  étaient  ascendants,  le  périphérique  affaiblissait  le  cen- 
tral, et  vice  versa  si,  au  contraire,  on  employait  des  courants 
descendants.  Quand  les  courants  avaient  entre  eux  une  direction 
inverse  et  que  les  cathodes  se  regardaient,  il  se  produisait  un  trouble 
réciproque;  par  contre,  il  résultait  une  addition  des  effets  quand  les 
anodes  se  regardaient.  Enân,  avec  Tirritation  tétanique,  on  obtenait 
une  inhibition  réciproque  lorsque  les  courants  conservaient  une  même 
direction  sur  Tun  et  sur  Tautre  point  du  nerf,  et  une  somme  quand 
les  courants  allaient  en  direction  opposée.  Linterprétation  que  ce 
physiologiste  avait  donnée  à  ces  résultats,  en  les  attribuant  à  des  in- 
terférences, fut  ensuite  modifiée  par  lui-même,  et  il  les  regarda 
définitivement  comme  étant  dus  à  Télectrotonus  (4). 

Werigo  lui  aussi  (5)  déduisit  de  ses  expériences  que  l'action  réci- 
proque exercée  par  les  deux  courants  peut  parfaitement  s*expliquer 
par  des  effets  électrotoniques,  sans  mettre  en  avant  les  interférences, 
bien  que  ces  dernières  aient  de  la  ressemblance  avec  les  premiers. 

Schiff  et  Wundt,  Valentin  et  Dew-Smith,  Griinhagen  et  Werigo  ont 
expérimenté  et  tiré  leurs  déductions  de  deux  excitations  électriques.  La 


(1)  A.  G.  Dbw-Smith  ,    On  double  nerve  stimulation  (Journal  of  Anat.  and 
Physiol.,  vol.  VllI). 

(2)  M.  Schiff,  MutheU  und  Nervenphytiologie^  1B59,  p.  188. 

(3)  A.  Grûnhaoen,  Ueber  echte  Interferenz"  und  Summaiiansvorçdnge  nervôser 
TKdtiçheitsustdnde  (Pfiûgers  Arch,,  XXXIV,  301^10). 

(4)  A.  Grûnhaoen,  Pflùger's  Arch.,  XXXVl,  518-19. 

(5>  Br.  WiRioo ,   Ueber  die  gleichzeitiçe  Beizung  des  Nerven  an  zv)ei  Orten 
mit  Inductionsschlâgen  (Pflûger's  Arch.,  XXXVI,  519648). 
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méthode  employée  par  Duyal  et  Kaiser  est  un  peu  modiflée;  ces  derniers, 
comme  les  premiers,  eurent  en  vue  la  simultanéité  de  deux  exci- 
tations artiflciellos,  mais  ils  ne  les  choisirent  pas  de  nature  identique. 

Daral  (l).en  plongeant  le  sciatique  d*une  grenouille  dans  une  solution 
concentrée  de  chlorure  sodique,  suscitait,  dans  la  patte  galvanosco- 
pique»  des  convulsions  qui  cessaient  à  Touverture  et  à  la  fermeture 
d'un  courant  passant  par  le  même  nerf. 

Kaiser  (2),  beaucoup  plus  récemment  que  Duval,  employa  également 
ane  excitation  chimique  et  une  excitation  électrique.  Il  irritait,  près 
de»  mufles,  un  nerf  moteur  de  grenouille,  au  moyen  de  la  glycérine, 
et  11  inscrivait  le  tétanos;  si,  durant  cet  acte,  il  tétanisait  électrique- 
ment Textrémité  supérieure  du  nerf  (avec  la  fréquence  de  60  excita- 
tions à  la  seconde),  il  voyait  d*abord  un  renforcement  du  tétanos 
chimique,  puis  un  afTaiblissement.  L'A.  fut  d*avis  que  Télectrotonus 
n'entrait  pour  rien  dans  cette  inhibition ,  parce  que  les  deux  points 
d'excitation  pouvaient  être  à  une  distance  quelconque  Tun  de  Tautre, 
^Ds  nuire  à  la  constance  du  phénomène,  lequel  se  produisait  alors  même 
que  lexcitation  supérieure  devenait  également  de  nature  chimique 
«chlorure  de  sodium).  Si  Ton  sectionnait  le  nerf,  ou  si  Ton  produisait, 
avec  Tammoniaquo,  une  solution  d*excitabilité  entre  les  deux  points 
«^xcitê5.  le  tétanos  glycérinique  devenait  plus  énergique.  La  conclu- 
sion de  Kaiser  ost  que  deux  excitations,  quand  on  les  porte  simulta- 
n«-nient  sur  la  mAme  flbre,  se  contrarient  dans  leurs  efTets  sur  le 
muMrlo. 

Ju.<tqu*k  prêtant,  on  a  parlé  du  cas  de  deux  excitations  artificielles, 
4e  natun^  é^nile  ou  diflférente;  mais  des  faits  d*interférence  véritable 
<ju  appan*nte  ont  été  constaté<«  également  entre  une  excitation  artifi- 
ciHle  <*t  une  excitation  naturelle;  et  Ion  <'n  cite  un  exemple  dans 
\^  ph^^noniène  de  Tinhibition  canlio-vnsculairo ,  dans  laquelle,  sur 
l'c^ndt*  nerveuse  natun*lle  qui  parcourt  le  vague,  vient  «»  superpaner 
unt*  autn*  onde  engendrée»  par  Tincitation  artificielle,  avec  n^sultat 
négatif  de  laction  excitante.  Kt,  en  effet,  c*est  à  propos  de  ce  fait 
qur  (Il^ude  iiernard  (A)  mentionna   des   indices  d*iiiterfêrence   entre 

M)  M  DuTAU  k  l'article  Vaso-rnoteur,  dans  lo  Noupenu  dict.  de  Méd.  et  Chir.^ 
t     \\X,  p.  414. 

^i  K  Kai<«kii«  Eine  Hemmunffser$cMnung  nm  SerTmuikelprdpnrtti  (Z,  If., 
XWIII.  4!7.4.«). 

'J>  Ct^  HaiiiiAED,  La  chnUyr  animale^  1R76,  p.  1171. 
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les  courants  nerveux ,  et  qu*il  dit  que  deux  incitations  arrivant  en 
mftme  temps  à  une  même  cellule  peuvent  s'affaiblir  réciproquement, 
ainsi  que  cela  a  lieu  entre  deux  ondes  sonores  ou  lumineuses. 

Fick  (1),  avec  son  indicateur  de  la  tension,  trouva  que,  quand  on 
envoie  une  secousse  électrique  sur  Tabducteur  de  Tindex,  contracté 
au  maximum  par  un  effort  volontaire,  la  tension  du  muscle  diminue 
au  lieu  de  s*accroitre;  Mosso  confirma  cette  observation  dans  ses 
études  ergographiques  sur  l'homme  (2).  Fick  pensa  tout  d*abord  qa1l 
s'agissait  d'une  interférence  de  deux  courants  dans  la  substance  mus- 
culaire; mais,  ayant  reconnu,  au  moyen  de  la  méthode  graphique, 
que  le  relâchement  de  Tabducteur  se  produisait  Vio  ^^  seconde  après 
rentrée  de  la  secousse  électrique,  il  douta  que  ce  relâchement  fût 
un  effet  immédiat  de  la  rencontre  de  deux  courants,  et  il  le  regarda 
comme  un  arrêt  d'origine  centrale  consécutif  &  Texcitation,  c'est-à-dire 
comme  un  exemple  d'inhibition  réflexe. 

Waller,  s*opposant  à  l'admission  de  fibres  inhibilrices  dans  les 
muscles  du  squelette  et  à  l'hypothèse  que,  dans  les  nerfs  ou  dans  la 
substance  musculaire,  ait  lieu  une  espèce  de  lutte  entre  deux  incita- 
tions, soutient  —  à  propos  de  l'expérience  de  Fick  —  que  quand, 
par  suite  d'une  secousse  artificielle,  on  voit  diminuer  la  tension  de 
Tabducteur  contracté  volontairement,  cela  a  lieu  parce  que  l'Irritation 
électrique  est  si  forte  qu'elle  s'étend  en  même  temps  aux  muscles 
antagonistes  (3).  Et  il  ajoute  que  le  phénomène  de  Fick  disparait  si 
l'on  fait  l'expérience  sur  l'élévateur  de  la  mandibule,  où  il  n'y  a  pas 
à  soupçonner  d'antagonistes. 

Ces  recherches  offrent  un  très  grand  intérêt,  non  seulement  parce 
qu'elles  contribuent  à  résoudre  la  question  des  phénomènes  d'arrêt 
et  qu'elles  ramènent  la  discussion  sur  la  théorie  des  interférences  (4), 
mais  encore  parce  qu'elles  mettent  indirectement  en  lumière  le  ca- 
ractère obscur  de  l'incitation  naturelle ,  en  montrant  ses  propriétés 
de  s'additionner  ou  de  s'élider  avec  une  incitation  artificielle,  et, 
conséquemment,  son  affinité  avec  cette  dernière. 

(1)  A.  Fick,  Myoçraphische  Versuche  am  lebenden  Menschen  (Pflûgers  ArcA., 
XLIX,  p.  176). 

(2)  A.  Mosso.  Les  lois  de  la  fatigue,  etc.  (A.  L  B.,  XUI,  1890). 

(3)  A.  Waller,  On  the  <  inhibition  >  of  tfoluntary  and  of  electrically  emcited 
muscular  contraction  by  peripheral  excitation  (Brain,  LVII,  1B92,  p.  35). 

(4)  Voir  la  belle  revue:  S.  Lourib,  /  fatti  e  le  teorie  deW  inibisione  (Riv,  di 
ftlosofia  scientifica,  octobre  1887,  février  1888). 
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Poar  entrer  dans  le  débat  important  avec  Tappui  de  quelques 
expériences,  Il  fallait  avant  tout,  au  moyen  de  la  méthode  de  re- 
cherche, se  mettre  à  Tabri  de  Tinfluence  des  muscles  antagonistes. 
Je  résolus  d'expérimenter  sur  le  muscle  diaphragmatique  ;  et  les 
Conditions  d'expérience,  grftce  aux  ondes  naturelles  d'excitation  qui 
passent  rythmiques  et  uniformes  le  long  des  phréniques  d'un  animal 
endormi ,  me  parurent  meilleurs  qu'avec  tout  autre  muscle  stricte- 
ment volontaire.  Jusqu'à  présent,  mes  recherches  ne  furent  faites  que 
SOT  les  chiens;  J'irritais  électriquement  le  diaphragme  du  chien  nar- 
Oiilisé,  ou  d'une  manière  directe,  avec  les  électrodes  accrochés  à  la 
route  mujKulaire,  ou  indirectement,  au  moyen  de  deux  courants  in- 
duits d'égale  Intensité,  appliqués,  un  de  chaque  côté,  sur  les  phréniques 
découverts  au  cou.  On  préféra  le  courant  faradique,  c'est-à-dire  un 
mode  d'excitation  qui,  plus  que  tout  autre,  pût  ressembler  à  l'exci- 
tstion  naturelle.  Il  semble  en  effet  (1)  que  le  diaphragme ,  pour  la 
plus  courte  contraction  physiologique,  reçoive  quatre  irritations  simples, 
^j^rées  Tune  de  l'autre  par  Vu  ^^  seconde.  Les  interruptions  du 
courant  artificiel  se  graduaient  avec  l'appareil  k  lame  vibrante  de 
Ki»necker,  et  l'on  employait  les  différents  rythmes  de  5,  10,  15,  20 
excitations  à  la  seconde;  au  moyen  d'un  instrument  phrénographique, 
miA  en  rapport  avec  le  diaphragme  &  travers  une  large  brèche  pra- 
tiqué** sur  l'abdomen,  et  avec  les  méthodes  habituelles  de  transmission 
à  air  du  mouvement,  on  recueillait  et  on  traçait,  sur  le  papier  noirci 
d'un  cylindre  tournant,  les  effets  de  deux  courants  qui  agissaient 
airoultanément,  c'est-à-dire  du  courant  naturel  et  du  courant  artiflciel; 
le  signal  électrique  Deprèz  intercalé,  avec  la  lame  vibrante  de  Kro- 
necker.  dans  le  circuit  primaire,  indiquait,  au-dessous  du  tracé  de 
La  H'^piration .  le  moment  où  survenait  Tincitation  artificielle  et  le 
D*>mbi\*  de  «en  vibrations  dans  Tunité  de  temps. 

J'ai  fait  les  expériences  sur  dix-neuf  chiens  —  du  6  décembn*  1893 
ao  4  avril  1894  —  et  ayant  obtenu  (.sauf  dans  3  cas)  des  résultats 
conMantJ  et  évidents.  Je  les  i*x|x)se  sans  transcrire  le  Journal  de 
chaquf  exfjérienci*. 

J'ai  obM*rvé  un  premier  fait,  à  savoir:  que  les  deux  courants  — 
eelui  qui  passe  physiologiquement  par  les  phréniques  et  celui  que 
l'expérimentateur  y  envoie  avec   ses  ap|)areils  —  sont   parfois  par- 


1^  M  MAHRWAtJ>.  Dis  AihêmbêkOêjfunjfen  ttndderen  Innervation  iZ,  B.,  WllI;. 
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(iohibiUon  de  Traube);  mais,  outre  cela,  les  réactions  motrices  du 
iDQsde  aux  irritations  artificielles  cessent  également.  Dans  ce  cas»  le 
diaphragme  était  excité  indirectement,  mais  Teffet  a  été  identique, 
alors  même  qu*on  faisait  Texcitation  directe. 

Le  désaccord  scientifique,  relativement  à  interprétation  du  phé- 
nomène de  Traube,  subsiste  encore,  quelques  physiologistes,  parmi 
lesquels  Rosenthal,  admettant  que  Tarrèt  a  lieu  par  suite  d'un  tétanos 
inspiratoire  du  diaphragme,  tandis  que  d*autres  affirment  que  l'inhi- 
bition consiste  dans  des  mouvements  d*explration,  dans  un  relâchement 
du  diaphragme.  Il  y  a,  en  outre,  plusieurs  modifications  de  ces  deux 
opinions  principales,  soutenues  par  des  expérimentateurs  anciens  ou 
récents.  Si  la  doctrine  Traube-Rosenthal  ne  soufiRrait  pas  d'exceptions, 
l'inhibition,  que  nous  avons  vue  s*exercer  sur  Texcitabilité  du  phré- 
nique,  par  suite  de  I  excitation  centripète  des  vagues,  serait  expliquée 
de  la  manière  la  plus  simple  par  le  tétanos  du  diaphragme,  c'est-à- 
dire  {>ar  son  incapacité  à  réagir  à  une  autre  excitation.  Mais  on 
vient  de  dire  que  Tefiet  inspiratoire  de  Tirritation  du  vague  est  loin 
d'f^tre  incontesté;  il  faut  ajouter  que  les  expériences  de  Wagner  (1), 
de  Frckiéricq  (2),  d*Henri  Jean  (3)  ont  démontré  que,  sous  Faction  des 
ane»thêsiques,  et  s(>écialement  du  chloral  à  fortes  doses,  il  y  a  para- 
lysie des  fibres  que  certains  expérimentateurs  assignent  au  vague.  Et 
la  chloralisation  profonde  a  été  la  méthode  anesthésique  que  J*ai 
toujours  employée  dans  les  vivisections  pour  mes  recherches.  De  plus, 
Umis  les  tracés  que  J*al  recueillis,  avec  un  instrument  enregistreur 
adapté  de  manière  à  remplacer  le  phrénographe  Rosenthal,  indiquent 
que  le  diaphragme,  durant  Texcitation  du  vague,  n'était  pas  en  état 
de  contraction. 

La  fig.  VU  reproduit  le  même  phénomène  que  celui  qui  a  été  dessiné 
dans  le  tracé  précédent:  elle  montre,  durant  Texcitation  des  vagues, 
la  perte  de  Texcitabilité  du  phréuique,  mémo  à  un  moment  où  le 
plan  musculaire  diaphragma  tique  conserve  le  niveau  préci^i  qu*il  avait 
avant  l'excitation  du  vague,  c'est-à-dire  quand  II  répondait  distinc- 
tement aux  secousses  artificielles. 


1/  VtAihHMt^  SittuHÇëber.  dêr  Wiener  Akad.^  LXXX,  1879. 

<'i)  PMÉDiaico,   Sur  la  théorie  de  f innervation  respiratoire  (Acad,  royale  de 
Belç^que,  mrnl  IKTH,  et  Àreh,  de  Biologie,  tKA4,  V.  p.  5T3). 

ii  F    llBïtHl  Jban,  Sur  les  effets  respiraUnres  de  C excitation  du  pneumtigas- 
îrtque  *Arck.  dé  Biologie.  18»2,  Vil,  p.  2V»)). 
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de  la  reqrfrallon,  mais  se  reverse  au  dehors,  le  long  des  voies  centri- 
fbges,  et  se  rencontre  avec  Tonde  d'excitation  périphérique  engendrée 
artificiellement  dans  les  phréniques. 

Le  nombre  restreint  des  expériences  exécutées  jusqu'à  présent  ne 
permet  pas  d'entrer  plus  avant  dans  la  discussion  théorique;  il  me 
safflt  pour  aij^ourd'hui ,  de  publier  quelques  résultats  expérimentaux 
qui  me  semblent  dignes  d'être  mentionnés,  et  d'annoncer  que,  peut-être. 
Je  continuerai,  sur  le  même  sujet,  les  recherches  que  mon  passage  à 
un  autre  Laboratoire  m'a  obligé  de  suspendre. 


Recherobea  ânatomiques  et  bactériologiques 
sur  une  maladie  des  veaux  nouveau-nés  (^) 

par  le   D'  ▲.   HOVTI,   libre  docent  de   Pathologie  générale 
et  B.  YBBATTI,  étutliant  en  médecine. 

(résumé) 


La  maladie  des  veaux  nouveau-nés,  dont  les  Auteura  se  sont  oc- 
capés  d'une  manière  particulière  au  point  de  vue  étiologique,  se  ma- 
olfesta  rhiver  dernier  dans  les  élevages  des  provinces  de  Pavie  et  de 
Milan,  pn*nant  bientAt  les  caractères  d*une  grave  épizootie.  Les  symp* 
lAmes  principaux  de  la  maladie,  consistant  en  diarrhée,  albuminurie, 
hématurie  et  perte  graduelle  dt*s  forces,  induisirent  les  vétérinaires 
i  penser  à  une  forme  d'entérite;  d'autres,  ayant  spécialement  arrêté 
leur  attention  sur  la  présence  de  ralbaminurie  et  du  sang  dans  les 
urines,  diagnostiquèrent  une  néphrite  aiguô  hémorragique  ;  les  recher* 
ches  anatomo-pathologiquos  les  plus  précises  démontrèrent,  au  con* 
traire,  que  les  sympUVnes  menlionnés  n'étaient  que  des  manifestations 
parti4«ll«4  d'une  infection  générale  de  l'organisme. 

•  ly  Oiomaiê  di  médieéna  viiêrinaria  praiiea.  Torioo,  luglio  1896. 
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Les  Auteurs  étudièrent  la  maladie ,  tant  au  point  de  vue  clinique, 
en  on  suivant  le  cours,  depuis  Tapparitlon  des  symptômes  morbides 
Jusqu*à  la  mort,  qu*au  point  de  vue  anatomo-pathologique  et  bactério- 
logique. A  Tautopsie,  pratiquée  quelques  heures  après  la  mort,  on 
rencontra  les  altérations  suivantes: 

Système  nerveux.  —  Hyperhémie  dans  les  méninges,  et  petites 
hémorragies  punctiformes  —  hyperhémie  de  la  substance  blanche  et 
de  la  substance  grise  —  amas  de  leucocytes  dans  les  gaines  lympha- 
tiques périvasculaires. 

Dans  les  pièces  traitées  par  la  méthode  de  Golgi,  on  rencontra  de 
notables  altérations,  aussi  bien  dans  les  cellules  que  dans  les  fibres 
nerveuses.  Les  cellules  présentent  de  grossières  irrégularités  des  pro- 
longements protoplasmatiques,  bien  différentes  des  varicosités  qu*on 
observe  normalement  chez  les  veaux  nouveau-nés.  Les  fibres  présen- 
tent des  nœuds,  des  renflements  plus  ou  moins  étendus,  parfois  en  forme 
de  chapelet,  parfois  en  forme  de  saucisse. 

On  observe  des  altérations  semblables  également  dans  le  cervelet, 
où  souvent  apparaissent  altérées  spécialement  les  fibres  du  plexus  de 
Golgi  dans  la  couche  moléculaire;  ces  fibres  présentent  parfois  de  gros 
nœuds  épars,  d'autres  fois  un  renflement  étendu  sur  de  larges  portions, 
puis  brusquement  interrompu.  Les  fibrilles  qui  descendent  de  ce  plexus 
sont ,  elles  aussi ,  de  même  que  le  réseau  nerveux  de  la  couche  des 
granules,  profondément  altérées  çà  et  là. 

Ces  altérations  sont,  le  plus  souvent,  en  foyer  autour  des  points  con- 
gestionnés ou  hémorragiques.  La  méthode  de  Loffler  met  en  évidence, 
dans  tous  les  territoires  du  système  nerveux  central ,  des  amas  de 
bacilles  courts  à  Tintérieur  des  vaisseaux ,  bacilles  qui  se  décolorent 
avec  la  méthode  de  Gram. 

L'œil  est  apparemment  normal,  mais,  dans  la  rétine,  on  remarque 
une  infiltration  leucocytaire  dans  les  espaces  péricellulaires  et  une 
dégénérescence  des  cellules  nerveuses. 

Appareil  respiratoire.  —  Rare  exsudât  séreux  dans  la  cavité  pleu- 
rique  —  hyperhémie  dans  le  poumon,  avec  petits  épanchements  — 
bronches  et  trachée  normales. 

Appareil  circulatoire.  —  Exsudât  péricardique  séreux  en  petite 
quantité  —  hémorragies  sous-péricardiques  —  cœur  fiasque  plein  de 
sang  noir  coagulé. 

Abdoynen.  —  Exsudât  péritonéal  séreux  —  hémorragies  sous-péri- 
tonéales  —  hyperhémie  de  la  muqueuse  stomacale  —  infiltration  leu- 
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cocjrUire  de  la  paroi  iotesUnale,  grave  desquamation  de  répithélium 
de  loate  la  portion  intestinale,  s^étendant  aussi  aux  glandes  de  Lie- 
berkûhn  —  sur  quelques  points,  répithélium  est  complètement  tombé, 
et  b  muqueuse  découverte  apparaît  hyperhémique  et  fortement  in- 
filtrée. 

Les  çançUons  lymphatiques  du  mésentère  sont  notablement  grossis 
et  apparaissent  du  couleur  rouge  brun  intense.  L*examen  microsco- 
pique démontre  en  eux  :  forte  hyperhémie ,  abondants  épanchements 
sanguins  et  nombreux  amas  de  bacilles,  soit  dans  les  vaisseaux,  soit 
dans  le  tissu  propre  des  follicules. 

Dans  le  foêe^  dans  la  raie  et  dans  le  re^  forte  hyperhémie,  petits 
épanchements  sanguins  et  amas  de  bacilles. 

Les  uretères  et  les  bassinets  rénaux  sont  pleins  de  sang  coagulé  ; 
tA^utefois  la  muqueuse  apparaît  normale. 

La  ressie  est  hyperhémique  et  pleine  d*urine  riche  d^albumine  et 
de  globules  rouges. 

Les  ganglions  lymphcUiques  inguinaux  et  axillaires  se  présentent 
avec  les  caractères  macroscopiques  et  microscopiques  décrits  à  propos 
des  ganglions  mésentéhques. 

Ej-amen  bactériologique.  —  I)e  tous  les  organes  internes,  du  sang, 
d<9«  trxsudats,  de  Turine,  on  obtint  le  développement  d*une  unique  es- 
pèce de  microorganismes  sous  formes  de  bacilles  courts,  souvent  réunis 
deux  à  deux,  immobiles,  qui  ne  sporiflent  pas,  se  colorent  bien  avec 
toutes  les  cuuleurs  d*aniline,  souvent,  ce{)endant9  plus  fortement  aux 
pMeA  que  dan^t  la  partie  centrale ,  et  se  décolorent  avec  la  méthode 
de  Oram.  Cultivés,  ces  bacilles  donnent,  sur  la  gélatine,  sur  l'agar* 
a^nir.  ^ur  le  sérum  solidifié,  une  riche  végétation  qui,  par  son  aspect, 
rappelle  beaucoup  celle  du  bactérium  coli  commune.  Dans  les  cultures 
à  plat,  également,  le  bacille  en  examen  forme  des  colonies  qui,  soit 
par  leur  rapide  développement ,  soit  par  leurs  caractères  macrosco- 
piques ft  microscopiques,  rappellent  de  très  près  les  colonies  données 
par  le?(  bactéries  du  groupe  du  b.  coït 

I^ns  le  bouillon,  le  bacille  si>  développe  abondamment  sans  modifier 
la  réaction  liyèrement  alcaline  du  milieu  nutritif;  dans  ces  culturos 
ia  réaction  de  l'indol  est  déjà  très  évidente  48  htîuros  après  Tense* 
m**ncpment. 

Cultivés  dans  le  lait,  ils  en  déterminc^nt  la  coagulation  avec  forma- 
tion de  flubAtances  acides  en  grande  quantité;  dans  les  soluti<ms  de 
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sucre,  également,  ils  se  développent  en  produisant  une  fermentation 
et  un  amas  de  substances  acides. 

Pour  ce  qui  concerne  le  besoin  d*oxygène,  le  microorganisme  trouvé 
se  montra  anaèrdbie  facultatif. 

Les  essais  d*inocu]ation  chez  les  animaux  donnèrent  des  résultats 
positifs:  les  cobayes,  les  lapins,  les  rats  et  quelques  oiseaux  (passe- 
reaux, hirondelles)  succombèrent  après  l'inoculation  de  petites  doses 
de  culture  récente,  avec  les  signes  d'une  septicémie  hémorragique. 

D'après  l'ensemble  de  leurs  recherches,  les  auteurs  se  croient  au- 
torisés à  formuler  les  conclusions  suivantes  : 

V  La  maladie  des  veaux  nouveau-nés,  qui  s'est  développée  dans 
le  courant  de  l'hiver  dernier  dans  la  campagne  pavesane,  est  une  in- 
fection générale  appartenant  au  groupe  des  septicémies  hémorragiques, 
lequel  a  son  point  de  départ  dans  le  tube  digestif. 

2*  Cette  infection,  caractérisée  par  de  la  diarrhée  et  de  l'albumi- 
nurie ,  détermine  différentes  altérations  graves  de  l'intestin ,  des  or- 
ganes lymphatiques,  du  rein,  du  cerveau,  avec  congestion  et  petites 
hémorragies  dans  un  grand  nombre  d'organes. 

3""  L'agent  spécifique  de  cette  infection  est  un  bacille  ayant  des 
affinités  avec  le  bactertum  coli;  partant  de  l'intestin  il  envahit  le 
sang  circulant  et  se  développe  en  colonies  nombreuses  dans  tous  les 
organes  du  corps. 

4**  Parmi  les  formes  connues  de  septicémie  hémorragique  des  bo- 
vins, celle  qui,  soit  par  les  caractères  anatomiques,  soit  par  les  carac- 
tères morphologiques  et  biologiques  de  l'agent  infectieux,  se  rapproche 
le  plus  de  la  forme  décrite  par  nous,  est  la  cattle  plaçue  de  Billings. 
Le  bacille  de  Billings  difiTère  du  nôtre  en  ce  qu*il  est  doué  de  mouve- 
ments actifs  médiocrement  vifs,  et  parce  que,  inoculé  aux  animaux 
d'expérience  (lapins,  cobayes,  rats),  il  ne  produit  pas  l'infection  gé- 
nérale, mais  seulement  des  lésions  locales  plus  ou  moins  graves. 


Action  du  cblorare  de  sodium  et  du  chlorure  de  potassium 

sur  rechange  matériel  <*) 

par  le  D'  AHGELÔ  PUGLIESE,  AssisUnt 


(Uborstoire  d«  Pkyaloloci*  d«  l*UBif«niM  d«  SI«bm). 


(résumé  de  l*autbur) 


Dans  le  r^boratoiro  de  Physiologie  de  Sienne»  à  la  suite  d*une  série 
de  Mis  observés  chez  les  animaux  empoisonnés  avec  la  cocaïne,  le 
Prof.  AiJucco.  après  avoir  constaté  le  mode  de  se  comporter  de  la  ra- 
réfaction expiratoire  canliaque  sous  Taction  du  chlorure  de  sodium  (2) 
et  pi^ussé  par  d'autres  considérations,  pensa  à  reprendre  Tétude  de 
l'action  physiologique  de  quelques  éléments  chimiques  tels  que  le  sodium 
et  le  potassium.  Commi»  pn>mier  pas  dans  ces  recherches,  il  me  sembla 
bon  d'établir,  au  moyen  d'observations  systématiques  le  mode  de  se 
comport^^r  de  réchange  quand  on  donne  une  certaine  quantité  de  chlo- 
rure de  sodium  ou  de  potassium. 

Je  laisse  de  côté  la  littérature  de  la  question ,  sur  laquelle  Je  me 
tais  arrêté  longuement  dans  le  travail  complet,  et  Je  passe  simplement 
aoi  résultats  de  mes  expériences.  Elles  furent  au  nombre  de  quatre, 
et  je  les  pratiquai  sur  des  chiens  de  grosse  taille,  robustes  et  tenus  è 
aoe  dièt<*  constante  de  pain  et  d*eau  (dans  h^s  deux  premières  expé- 
ri<*nc*^)  ou  de  lait  et  de  pain  (dans  les  deux  dernières). 

Iji  première  expérience  fut  divisée  en  4  périodes  de  21  jours  cha- 


(!•  Arthivut  di  Farnuieoioçin  e  Terapeutica^  vol.  III,  faic.  6-7,  lHfl5,  et  Atii 
d^n  R   Accnd,  dei  Fisioer.  in  Stenn,  Sf'jrie  IV,  vol.  VII. 

Ut  V.  Aoi'cr.«».  Aêùme  tnibitorin  détl  eloruro  di  $odio  tui  morimenti  rtspiratori 
#  eardiati  (Proettii  verbaii  dêUe  adunnme  délia  R.  Aeead.  dei  Fïsioer.  in  Siena^ 
tWI.  n*  X  p.  25.  et  A.  I.  B.,  XXI,  41K,  1H(M). 
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cune ,  en  donnant  le  sel  è  périodes  alternées  ;  dans  la  seconde  expé- 
rience, on  ne  ût  que  trois  périodes  (normale,  sel,  normale)  également 
de  21  jours  chacune.  Dans  cette  première  série  d^expériences  Je  ne 
donnai  que  du  chlorure  de  sodium.  Les  deux  chiens  furent  pesés  at- 
tentivement au  commencement  et  à  la  An  de  chaque  période,  et  ils 
reçurent  constamment,  dans  les  périodes  avec  le  sel,  4  gr.  de  NaCl 
par  jour. 

Je  déterminai  quotidiennement,  pour  chaque  période  de  la  première 
expérience,  la  quantité  d*urine  émise,  Turée  (méthode  Liebig-Pflûger), 
les  chlorures  (Volhard-Salkowski) ,  les  phosphates  (Neubauer)  de 
Turine  et  Tazote  des  fèces  (Kjeldahl).  Dans  la  seconde  expérience  j*ai 
substitué,  dans  les  urines,  la  détermination  de  Tazote  (Kjeldahl)  à  celle 
de  Turée.  En  outre,  je  me  suis  assuré  à  de  nombreuses  reprises  qu'une 
partie  du  sel  administré  ne  s*éliminait  pas  par  les  fèces.  J*ai  pratiqué 
la  détermination  des  phosphates  pour  voir  si,  par  hasard,  chez  mes 
chiens  également,  ne  se  produirait  pas  le  fait  trouvé  par  d*autres,  à 
savoir:  que  Tadjonction  de  chlorure  de  sodium  à  une  alimentation 
complète  produit  une  épargne  des  sels  inorganiques  de  Torganisme  (1). 
Ensuite  j*ai  déterminé  les  chlorures  dans  les  urines,  dans  le  but  de  re- 
chercher comment  s'éliminait  le  sel  administré  et  s'il  existait  un  rap- 
port entre  cette  élimination  et  la  désintégration  des  substances  azotées. 

La  troisième  expérience  fut  divisée  en  huit  périodes  de  10  jours 
Tune  : 

I«        période  avec  gr.  0,25  de  NaCl  par  jour  et  par  kgr.  de  chien; 

II*  id.  sans  sel; 

III«  id.  avec  gr.  0,25  de  KGl  id.  id. 

IV*  id.  sans  sel; 

V»  id.  avec  gr.  0,5  de  NaCl  id.  id. 

Yi*  id.  sans  sel; 

VII*  id.  avec  gr.  0^  de  KGl;  id.  id. 

VIII*  id.  sans  sel. 

Dans  la  quatrième  expérience  on  8t  6  périodes  de  10  jours  Tune, 
excepté  la  5%  qui  dura  20  jours. 


(1)  0.  Sanabilli  ,  Sulle  funxioni  reciproche  dei  sali  inorganici  nella  tfiaiit> 
nane  minérale  e  nelle  malattie  consécutive  (Rivista  cTJgiene  e  Sanità  pubMiai^ 
an.  IV,  1893,  p.  701). 
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gr.  0;25  de  KCl  par  joar  el  pour  l*uniké  en  poids; 
normale; 

gr.  0^  de  KGl  id.  id. 

normale; 

gr.  0^  de  NaCl  id.  id. 

normale. 


J'ii  ajouté,  dans  cette  seconde  série  d'expériences»  la  détermination 
do  todiam  et  do  potassium  (suivant  la  méthode  de  Lehmann),  pour 
voir  si  le  rapport  entre  le  sodium  et  le  potassium  se  modifiait  à  la 
sQite  de  l'administration  de  chlorure  de  sodium  ou  de  potassium. 


!•     1 

pMo 

II* 

id. 

ni* 

id. 

w 

id. 

v« 

id. 

VI* 

id. 

Expériences  avec  chlorure  de  sodium. 

Dans  cette  première  série  d'expériences  on  eut,  avant  tout,  des  mo- 
diâcatlons  notables  dans  le  poids  du  corps  des  chiens.  Je  résumerai 
dans  un  petit  tableau  les  augmentations  moyennes  Journalières,  en 
poids,  obtenues  dans  les  diverses  périodes  des  deux  premières  expé- 
riences. 


ExpiaiKNCB  I. 


Péruide 
^  retpérience 

I*  av«c  lel 

II*  normak! 

III*  avec  tel 

t\*  normale 


.\iigment.B  moyenne 
journalière  en  poids 

gr.  27,600 

»     4,76 

>   21,428 

»     3333 


ExpÉaiXNCi  11. 


Période 
de  feipérienco 

I*      normale 

II*     avec  sel 

111*   normale 


Augment.»  moyenne 
iournalière  en  poids 

!         gr.    0 

»    17,619 
>     3,80 


G>mme  on  le  voit  d'après  ces  valeurs,  le  chien  de  la  première  ex- 
p^j^rience  augmenta  pnigressivement  de  poids;  le  chien  de  la  seconde 
••xpêiience  ne  présenta  cette  augmentation  progressive  que  dans  les 
d«Qi  dernières  pério<les  do  l'expérience.  (>?pendant,  le  premier  chien 
m;ut  le  sel  de  cuisine  iminédiatt^ment  dans  la  première  période  de 
Tt-xpénence,  tandis  que  le  second  ne  reçut  le  chlorure  de  sodium 
qu'à  la  seconde  période.  Ces  résultats  confirmeraient  donc  ceux  de 
•rabriel  <1X  lequel  obtint,  dans  quelques  cas,  une  action  successive  du 


I    (iAaaiau  Veber  diê  Wirkung  drg  Kachialu»  auf  die  Verdauiiehkeit  und 
éfm  Cmmig  dê$  Kiwisêts  (Z.  B.,  XXIX,  554,  1802). 
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chlorure  de  sodium.  Les  chiens  émirent  rapidement  le  sel  introduit; 
c*est  pourquoi ,  nous  ne  pouvons  attribuer  cette  action  successive  du 
chlorure  de  sodium  à  une  accumulation  de  celui-ci  dans  Torganisme. 
On  doit  plutôt  en  rechercher  la  cause  dans  Tamélioration  des  condi- 
tions du  tube  gastro-entérique ,  à  la  suite  de  Tadministration  du  sel. 
Selon  toute  probabilité ,  ainsi  que  Ta  déjà  rencontré  Gabriel  (1),  une 
fois  l'activité  digestive  améliorée,  Tamélioration  persista,  alors  même 
que  la  cause  originaire  fut  éloignée. 

D*après  le  tableau,  on  voit,  en  outre,  que  la  plus  grande  augmen- 
tation de  poids  se  produisit  dans  les  périodes  avec  le  sel.  Ce  résultai 
exclut  complètement  le  doute  que  cette  augmentation  fdt  indépendante 
de  Faction  du  chlorure  de  sodium. 


Presque  tous  les  expérimentateurs  qui  se  sont  occupés  de  Taction 
du  chlorure  de  sodium  sur  réchange,  ont  conclu  que  ce  sel  a  une 
action  diurétique.  Seuls,  Falck  (2)  et  Kaupp  (3)  ont  obtenu,  sur  eux- 
mêmes,  une  diminution  dans  le  volume  de  Turine,  en  introduisant  des 
doses  toujours  plus  élevées  de  sel  de  cuisine. 

J*ai  obtenu  les  valeurs  moyennes  suivantes: 


EXPÉRIBNGE   I. 


EXPÂRIBNGK  II. 


Période 
de  rexpërience 

!•  avec  sel 

11*  normale 

III*  avec  sel 

IV*  normale 


Quantité  moyenne 

journalière 
d'urine  sécrétée 

ce.  444,50 
»  482,85 
»  428,50 
»   417,65 


Période 
de  Texpérience 

l*      normale 

II*    avec  sel 

lli*  normale 


I  Quantité  moyenne 
I        journalière 
d*urine  sécrétée 

ce.  370 
»   362,42 
»   375,47 


Le  premier  chien  émit  donc  la  plus  grande  quantité  d*urine  dans 
la  seconde  période  de  Texpérience;  le  second  chien,  dans  la  dernière 
période,  c'est-à-dire  quand  ils  ne  recevaient  pas  de  sel  de  cuisine. 
Le  chlorure  de  sodium  n'eut  donc  pas  d'action  diurétique. 


(i)  Gabriel,  loc.  cit.,  p.  563. 

(2)  Falck,  Handhuch  der  Arsneimittellehrey  vol.  I,  1850,  p.  150. 

(3)  Kaupp,  cité  à  la  page  54  du  travail  de  Voit,  Untersttchunçen  ûber  dem 
Einfluss  d€s  Kochsalzes^  des  Kaffees  und  der  Mushelbewegungen  auf  den  Stoff" 
%joech$eh  Mûnehen,  1860. 
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la  contradiction  entre  mes  résultats  et  ceux  de  la  plupart  des  au- 
tres expérimentateurs  trouve»  du  moins  en  partie,  son  explication  na- 
turelle dans  la  diversité  des  conditions  d*expérience.  Ceux-ci  laissaient 
boire  à  volonté  les  animaux  d*expérience,  lesquels  ingéraient  par  con- 
séquent, avec  le  S(*l,  des  quantités  de  liquide  beaucoup  plus  grandes 
que  normalement;  mes  chiens,  au  contraire,  recevaient  toujours  la 
même  ration  d*eau.  De  plus,  Tindividualité  eut  peut-être  part  à  cette 
disparité  de  résultats.  Dans  Texpérience  quatrième,  comme  nous  le  ver- 
rons. J'ai  vu  constamment,  moi  aussi,  la  diurèse  devenir  plus  intense 
«lans  les  périodes  avec  NaCI,  bien  que  le  chien  reçût  toujours  la 
même  quantité  d*eau.  Mais,  ici,  on  avait  affaire  à  un  animal  sur 
lequel  le  chlorure  de  sodium  exerça  une  action  tout  à  fait  spéciale, 
cumme  le  démontrèrent  la  perte  en  poids  et  la  plus  grande  élimination 
d'urée  durant  Tadministration  du  sel. 


Un  autre  rt'sultat  intéressant,  c'est  celui  qui  concerne  Téllmination 
«le  l'urée  dans  les  diverses  périodes  des  deux  expériences. 


KXPKRIB.NCB   1. 

EXPÉRIBNGB   II. 

4.-  r«xprheiice 

Urée  moyenne 
journafière 

Périrnle 
de  rexpérionco 

Azote  des  urines 
moyenne  joum.* 

1*      avec  ael 

gr.    Afi 

I*      normale 

gr.  4,82 

II*     normale 

»  io,i:« 

11*     avec  ael 

»   4,163j 

II i*   av»*  sel 

»     8,558 

III*    nonnale 

»  4,mi 

IV*    Donna  le 

»    10/16 

. 

bafifès  ce  («tit  tableau  on  voit  que,  durant  Vadyninisiraliun  du 
/W.  091  eut  une  diminution  considérable  dans  l'élimination  de  Curie 
et  de  l'azote.  Ijo  premier  chien  élimina  en  moins,  en  moyenne  par 
j.jur.  irr.  l.tM  d'urée,  c<>rre.'»pondant  à  15,71  •/,;  chez  le  second  chien, 
l>mi^iiîon  de  l'azote  par  les  urines  diminua ,  en  moyenne ,  dans  les 
•il  heun5!^  de  gr.  0.717,  soit  de  15,9(»  V^- 

hoNovi  (1),  en  étudiant  rinlluence  du  chlorure  de  so«lium  sur  la 
Ci*rapiMiti(in  chimique  du  cerveau,  trouva  que,  en  Injectant  une  solu- 


il    W't  NoTi.  influentn  dfl  eloruro  di  sodio  suUa  composisiont»  chitnira  del 
^witUo  (BotUttino  deUe  Seiente  Mediehe,  Série  VII,  vol.  I.  —  A.  i.  B.,  KV,  202). 
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tion  de  NaCl  à  10  ^/o ,  en  quantité  suffisante ,  dans  le  moignon  péri- 
phérique d*une  des  carotides,  il  se  produit  un  échange  chimique  entre 
le  sodium  du  chlorure  de  sodium  et  le  potassium  du  tissu  nerveux. 
Dans  la  composition  de  ce  dernier ,  le  rapport  procentuel  du  sodium 
augmente  et  celui  du  potassium  diminue,  et,  de  cette  manière,  la 
somme  du  sodium  et  du  potassium  se  maintient  à  peu  près  inaltérée. 

Des  recherches,  que  je  continue  encore  aujourd'hui,  m*engageraient 
à  donner  plus  d'extension  à  ce  résultat.  En  saturant  longuement  Yar* 
ganisme  avec  du  chlorure  de  sodium,  la  procentuelle  de  sodium  aug* 
monterait  dans  tous  les  tissus,  et  celle  du  potassium  diminuerait.  Or, 
si  rélimination  de  Turée  et  de  Tazote  se  ralentit  sous  l'action  du  chlo- 
rure de  sodium,  et  si,  par  suite  de  Tadministration  de  ce  sel,  Torga- 
m'sme  s*enrichit  en  sodium  et  s'appauvrit  en  potassium,  il  eu  résulte 
logiquement  que  Taffaiblissement  dans  la  désintégration  des  matériaux 
azotés  doit  marcher  de  pair  avec  Taugmentation  du  sodium  dans  les 
tissus  et  dans  les  sucs  interstitiels.  En  effet,  j*ai  vu  que  rélimination 
de  Turée  et  de  Tazote  s'abaisse  à  mesure  que  progresse  Tadroinistration 
du  sel. 

Si  Ton  supprime  ensuite  le  sel  à  l'animal,  celui-ci  cédera  plus  ou 
moins  vite  le  sodium  retenu  en  excès,  et  l'échange  azoté  s'exaltera 
à  mesure  que  le  rapport  entre  le  sodium  et  le  potassium  se  rappro- 
chera du  chiffre  normal. 

Gabriel  (1)  obtint,  dans  trois  cas  sur  quatre,  une  augmentation  dans 
le  coefficient  de  digestibilité  pour  les  protéines,  quand  il  administrait 
le  sel  de  cuisine  aux  moutons.  Je  suis  parvenu  à  des  résultats  iden- 
tiques, chez  mes  chiens,  en  déterminant  l'azote  des  fèces,  dans  les  dif- 
férentes périodes  de  l'expérience.  Le  premier  chien  émit ,  avec  les 
fèces,  dans  la  première  période  (avec  le  sel),  gr.  8,025  deN;  dans  la 
seconde  (normale),  gr.  9,7293;  dans  la  troisième  (avec  sel),  gr.  7,  7632; 
dans  la  quatrième  (normale),  gr.  11,7593. 

Dans  la  seconde  expérience,  on  obtint,  des  fèces,  dans  la  première 
période  (normale)  gr.  12,536  de  N;  dans  la  seconde  (avec  sel)  gr.  7,6027; 
dans  la  troisième  (normale)  gr.  9,9577. 

Le  chien  de  la  première  expérience  introduisit,  dans  une  entière 
période  avec  sel,  gr.  84  de  chlorure  de  sodium,  et  il  en  élimina  en  tout 


(1)  Gabriel,  Op.  cit. 
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gr.  1I5»76  dans  la  première  période  avec  sel,  et  gr.  145,133  dans  la 
seconde.  L'autre  chien  reçut,  en  total,  34  gi*.  de  sel  dans  la  seconde 
période  de  Texpéiience,  et  il  en  émit  gr.  120,615.  Le^  detix  chiens 
éUnUnèreni  donc,  avec  les  urines,  une  qtumtité  de  chlorures  supé- 
rieure  à  la  quafUilé  tniroduite. 

Un  peu  plus  haut,  m*appuyant  sur  des  recherches  de  Novi  et  sur 
les  miennes.  J'ai  avancé  Thypothèse  que  le  chlorure  de  sodium  affai- 
Mlt  la  désintégration  des  substances  protéiques ,  peut-être  parce  que 
Tadministration  prolongée  de  ce  sel  enrichit  l'organisme  en  sodium  et 
l'appauvrit  en  potassium.  Or,  dans  ces  deux  expériences,  on  obtint 
an  résultat  qui  semble  en  contradiction  avec  cette  hypothèse;  c^est- 
à-dire  que,  dans  les  périodes  avec  le  sel,  il  fut  éliminé  une  quantité 
de  chlorure  de  beaucoup  supérieure  à  celle  qui  avait  été  administrée. 

Mais»  Je  fais  observer  pi-emièrement  que ,  dans  les  expériences  où 
J  ai  déterminé  le  sodium  et  le  potassium  dans  les  urines ,  J*ai  trouvé 
que  ringestion  de  doses  suffisantes  de  NaCl  engendre,  chez  le  chien, 
une  plus  grande  élimination  de  K  ;  et  aucun  fait  ne  s*oppose  à  ce  qu*on 
admette .  même  dans  ces  deux  premières  expériences ,  une  augmen- 
tation d'émisssion  de  K  dans  les  périodes  avec  sel  de  cuisine. 

En  second  lieu,  des  recherches  cui  hoc  m'ont  démontré  que  quand 
on  administre  des  doses  suffisantes  de  chlorure  de  sodium  par  la  voie 
da  tube  gastro-entérique,  le  passage  du  sel  dans  les  urines  ne  s'établit, 
eo  général,  que  quelques  heures  après  son  introduction,  pour  atteindre 
le  maximum  entre  la  quatorzième  et  la  vingtième  heure.  C'est  pour- 
quoi, les  chiens  avaient  à  peine  éliminé  la  première  dose  de  sol  qu'ils 
en  recevaient  déjà  une  seconde,  et  ainsi  de  suite.  Durant  l'adminis- 
trati4in  du  sel  de  cuisine,  ils  dun^nt,  par  conséquent,  contctnir,  du  moins 
dans  le  sang  et  dans  les  sucs  interstitit'Is,  une  quantité  de  sel  supiv 
rieure  k  la  normale ,  et  loxydation  des  matériaux  azotés  se  fit ,  en 
coaséqnence ,  dans  un  milieu  riche  de  sodium.  Mais  cette  richesse 
plus  grande  de  l'organisme  en  sodium  n'ayant  été  que  transitoin*,  dès 
que  l'administration  du  sel  eut  cessé,  l'échange  azoté  dut  bientAt  at- 
teindre, Oimme  cela  eut  lieu  en  réalité,  l'intensité  primitive. 

Iians  rémission  de  l'anhydride  phosphoriquo,  on  obtint  les  valeurs 
iDiiyennes  Journalières  suivantes: 
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Expérience  I.                      ' 

1 

1                    ExpAribnce  11. 

1                               . 

1«      avec  sel 

gr.  0,85  P  A 

I«      normale 

gr.  03438  PA 

II«     normale 

»   0,837   » 

II«     avec  sel 

»  0,8134    » 

in«   avec  sel 

»   0,952  » 

j        1II«    normale 

»  0,8433    » 

IV«    normale 

»   0,875  » 

1 

1 

Comme  on  le  voit  par  ces  chiffres,  dans  la  première  expérience, 
les  oscillations  dans  rémission  de  Tanhydride  phosphorique  ne  (tirent 
pas  en  étroit  rapport  avec  Tingestion  du  sel;  dans  la  seconde,  on  eut 
une  diminution  négligeable  de  cette  élimination  quand  le  chien  reçut 
le  sel.  G*est  pourquoi  je  ne  puis  admettre,  avec  Sanarelli,  que  le 
chlorure  de  sodium  engendre,  du  moins  chez  les  chiens,  une  épargne 
des  phosphates. 

En  résumant  les  résultats  les  plus  importants  obtenus  dans  cette 
première  série  d'expériences,  nous  pouvons  dire  que,  par  suite  de 
Tadjonction  d*une  dose  suffisante  de  sel  de  cuisine  à  Talimentation, 
il  y  eut  : 

1°  augmentation  considérable  dans  le  poids  de  Tanimal; 

2^  absence  de  toute  modification  dans  le  volume  d*urine  sécrétée; 

S''  abaissement  considérable  dans  Télimination  de  Turée  et  de 
Tazote  par  les  urines; 

4^*  élévation  plutôt  forte  dans  le  coefficient  de  digestibilité  des 
protéines  ; 

5''  augmentation  sensible  dans  rémission  des  chlorures; 

6"*  variations  peu  appréciables  dans  Télimination  des  phosphates. 


Expériences  avec  chlorure  de  sodium  et  chlorure  de  potassium. 

Cette  seconde  série  d'expériences,  ainsi  qu'il  a  été  dit  au  commen- 
cement du  travail,  a  été  pratiquée  d'une  manière  un  peu  différente 
de  la  précédente.  On  fit,  pour  chaque  expérience,  un  nombre  plus 
grand  de  périodes,  en  en  abrégeant,  en  général,  la  durée,  et  Ton 
administra  non  seulement  le  chlorure  de  sodium,  mais  encore  le 
chlorure  de  potassium.  En  outre,  on  ajouta,  aux  déterminations  faites 
dans  les  expériences  précédentes,  celle  du  sodium  et  du  potassium, 
en  Texécutant  une  seule  fois  par  période.  On  préleva,  quotidiennement. 
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dus  chaque  période,  une  quantité  fixe  d*urine;  on  réunit  les  por- 
tions prélevées,  et,  sur  un  volume  déterminé  du  mélange,  on  établit 
le  contenu  en  sodium  et  en  potassium.  Je  n'ai  pas  fait  cette  recherche 
dans  lest  urines  des  24  heures  parce  qu1l  ne  m'intéressait  pas  autant 
de  suivre  les  variations  Journalières  dans  l'élimination  du  sodium  et 
du  potassium  que  de  voir,  en  total,  comment  elle  se  modifiait  par 
«uite  de  Tingestion  de  chlorures  de  sodium  et  de  potassium. 

Le  chlorure  de  sodium  donna,  dans  la  première  expérience  de  cette 
seconde  série,  des  résultats  presque  identiques  à  ceux  des  expé- 
riences précédentes.  Pour  des  doses  de  sel  de  cuisine  correspondant 
à  gr.  0.25  par  kgr.  de  chien  : 

i*  l'augmentation  en  poids  de  Tanimal  fut  favorisée; 

2*  on  n'obtint  pas  d'action  diurétique; 

if  l'élimination  de  l'urée  s'abaissa; 

4''  le  coefficient  de  digestibilité  pour  les  protéines  s'éleva; 

5"  il  ne  se  produisit  aucune  modification  dans  l'émission  des 
ph(«phates. 

Au  contraire,  le  chlorure  de  potassium,  à  la  dose  de  gr.  0,25  par 
ksr^  n'eut  pas  d'influence  sur  le  poids  de  l'animal  et  ne  modifia  pas 
d'une  manient  notable  l'échange  azoté,  le  coefficient  de  digestibilité 
des*  protéines  et  l'élimination  de  l'anhydride  phosphorique ,  mais,  ce- 
(«ndant,  il  eut  une  action  diurétique  très  marquôt*. 

0>ntrairement  à  ce  que  l'on  obtint  précédemment,  le  chien  de  cette 
tPri^êrne  expérience  relhit  toujonrx  un**  jHirtie  du  sel  inintduU 
cumme  SaCl  ou  œmtne  KCL  (k*  résultat  <liff*érent  ne  pi?ut  t^tri* 
attribué  k  un  divers  mode  de  si*  comporter  du  sel  suivant  la  dose, 
puisque,  «v^l^'inent  dans  cette  ti*oisième  expérience,  on  dunnci  parfois 
le  chlorure  de  «Klium  en  proportions  presque  égales  à  celles  des 
expériences  précéilentes.  Nous  ne  pouvons  |)as  mm  plus  en  rechercher 
la  cause  <ians  l'administration  d'une  plus  ou  moins  grande  quantité 
d'nftu.  car  les  chiens  en  intro<luisii*ent,  avec  le  sel,  piiiportionnellenient 
au  |ii>îds  de  leur  corps,  des  quantité^  presqut*  identiques.  Il  m*  reste 
•l'^nc  d'autre  explication  que  l'individualité .  laquelh* ,  comme  on  le 
ait.  a  «ouvent  une  part  notable  dans  les  processus  biochimiques. 

Ki«fln.  dans  cette  troisième  ex|>érience,  la  détennination  du  sodium 
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et  du  potassium,  dans  les  diverses  périodes  de  rexpérîence,  fournit 
des  résultats  intéressants.  Je  résumerai  dans  un  petit  tableau  les 
valeurs  moyennes  Journalières. 


Période 
de  Texp. 

Sel  administré 
Moyenne  journalière 

NajO  éliminé 
Moyenne  journ.* 

KfO  éliminé 
Moyenne  jooriL* 

l« 

gr. 

5,128  Na  Cl  —  gr.  2,71886  Na^O 

non 

déterminée 

Ile 

sans  sel 

gr.  0,68039 

gp.  0;J1786 

m* 

gr. 

5,443  KCl  =r  gr.  3,438  K,0 

»  0,6617 

»   3,759 

IVe 

sans  sel 

»  0,66994 

>  0314 

V« 

gr- 

11,206  Na  Cl  —  gr.  5,941  Na^O 

»  537067 

>  0,4775 

Vie 

sans  sel 

»  0,56021 

»  03646 

Vil» 

gr. 

1 1,12  KCl  — gr.  7,0245  K,0 

>   0,6624 

>  3,97    (1) 

Ville 

sans  sel 

»  0,677 

.   0,274 

Par  ces  chiffres  on  voit  immédiatement  que  le  chien  n*émit  pas 
tout  le  sodium  administré  sous  forme  de  chlorure,  et  que,  par  suite 
de  rintroduction  du  sel  de  sodium ,  Télimination  du  potassium 
augmenta  (2). 

Au  contraire,  quand  on  donna  du  chlorure  de  potassium,  on  trouva, 
dans  les  urines,  une  quantité  de  E,  O  sensiblement  égaie  à  celle  qui 
avait  été  ingérée  (3).  De  même  aussi  Télimination  du  sodium  n'augmenta 
pas  à  la  suite  de  Tadministration  du  sel  de  potassium. 

Ces  résultats  confirment,  à  mon  avis,  les  vues  de  ceux  qui,  comme 


(1)  Ce  chiffre  ne  peut  être  pris  en  considération,  car  le  chien  refusa  très  souvent 
la  nourriture  à  laquelle  on  avait  ajouté  le  chlorure  de  K.  —  Par  conséquent  la 
quantité  de  sel  administrée  fut,  en  réalité,  beaucoup  moindre  que  celle  qui  résulte 
du  tableau. 

(2)  Dans  le  travail  complet ,  j'ai  longuement  rapporté  les  recherches  de  Dehn, 
Beckmann,  Kozerski  etc.,  sur  Télimination  du  sodium  et  du  potassium  à  la  suite 
de  l'introduction  de  sel  do  Na  ou  de  K. 

(3)  Des  valeurs  rapportées  dans  le  tableau  il  résulterait  que  le  potassium  fut 
éliminé  en  quantité  plus  grande  que  celle  qui  fut  ingérée.  Ainsi,  le  chien  reçut, 
dans  la  3**  période  de  Texpéricnce,  gr.  3,438  de  K^  0,  et  il  en  émit  gr.  3,759.  Mais, 
si  de  gr.  3,759  on  soustrait  gr.  0,31  (moyenne  journalière  de  K2O  émis  dans  les 
périodes  qui  précédèrent  et  dans  celles  qui  suivirent  Tadministration  du  K  Cl),  on 
reconnaît  que  la  quantité  de  K^O  émise  par  les  urines  est  sensiblement  égale  à 
la  quantité  ingérée. 
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Bunge,  admettent  que  le  chlorure  de  sodium  exerce  dans  Torganisme 
une  action  chimique.  Dans  Tingestlon  d*une  dose  forte  ou  moyenne 
de  chlorure  de  sodium,  une  partie,  qui  se  trouve  en  excès  dans  la 
circulation,  est  éliminée  par  les  reins.  La  partie  restante  souffre,  en 
contact  avec  le  potassium  des  tissus ,  une  double  décomposition ,  par 
suite  de  laquelle  il  se  forme  un  sel  de  sodium  qui  est  retenu  par 
lonranisme  comme  composant  normal  du  sang  et  des  tissus  intersti- 
tiels, et  un  sel  de  potassium  qui,  comme  élément  étranger,  est  éliminé, 
lit'  sodium  augmente  ainsi  dans  les  tissus,  et  le  potassium  diminue; 
c*e:it-i-dire  qu*il  se  produirait,  pour  tous  les  tissus  du  corps,  ce  que 
Ivo  Novi  a  constaté  pour  la  substance  cérébrale. 

I>ans  l'ingestion  de  chlorure  de  potassium ,  il  est  possible  que  cet 
(>chan^  chimique  puisse  se  produire,  mais,  d*une  part,  il  se  forme 
un  sel  de  sodium  qui,  s*il  n*est  pas  en  excès,  sera  retenu  par  les 
tissus  comme  composant  normal,  et,  de  Tautre,  il  s*engendre  un  sel 
de  potassium  qui,  comme  composé  étranger,  devra  être  éliminé  de 
la  circulation  (1).  Tout  le  potassium  introduit  abandonnera  donc  Tor- 
^nisme,  tandis  que  rémission  du  sodium  pourra  rester  invariable, 
pourvu  que  la  dos<'  de  chlorure  de  potassium  ne  soit  pas  capable 
d'altérer  le  métabolisme  des  organes  et  des  tissus. 

.\vec  cette  hypothèse  nous  pouvons  nous  donner  une  explication 
logique  des  résultats  obtenus  dans  l'échange,  è  la  suite  de  Tadminis- 
tration  du  chlorure  de  sodium  et  du  chlorure  de  potassium.  I/augmen- 
tâtiitn  en  poids  et  la  diminution  de  la  désintégration  des  substances 
pnttéiques,  qui  se  produisirent  dans  les  périodes  de  Texpérience  avec 
chlorure  de  sodium,  siTalent  dues  à  un  enrichissement  de  Torganisme 
*-n  sodium ,  qui  aurait ,  par  conséquent ,  une  action  modératrice  sur 
rH*han^*.  A  la  suite  de  Tadministration  du  chlorure  de  potassium, 
rémission  du  scxlium  et  du  potassium  étant  restée  presque  innlléréo, 
rechange  devait  subir  des  modiflcations  peu  importantes,  comme  cela 
eut  lieu  en  réalité,  si  l'on  en  excepte  l'augmentation  obtenue  dans 
Il  diuièm*. 

Innn  la  dernièn»  ex()ériencc  on  obtint  des  résultats  tout  è  fait 
oppii^  k  ceux  deA  ex|N*rienc4^s  précédentes.  Dans  celles-ci,  pour  une 
ànâê'  de  chlorure  de  sodium  <*gale  à  gr.  0,^,  0/25,  0.27,  0.5  par  kfzr. 


rl>  Noiit   verront  djint   l'cip^rienre  IV*  qiio   lorgânisme   peut   parfoii   retenir 
■  u««i,  «lu  moin*  p«'nttant  un  certain  t4'ni|i«i.  \ok  aeU  de  |Mitanium 
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de  chien,  et  continuée  pendant  une  période  de  dix  ou  vingt  jours, 
on  neut  aucune  modification  dans  la  diurèse;  le  poids  de  Tanlmal 
augmenta;  Télimination  de  Turée  et  de  Tazote  parles  urines  diminua 
notablement,  et  le  coefficient  de  digestibilité  des  protéines  s'éleva.  Le 
chien  de  la  quatrième  expérience,  au  contraire,  quand  il  reçut  gr.  0,5 
de  NaCl  par  kgr.,  perdit  de  son  poids,  émit  plus  d*urée  que  dans  les 
périodes  normales  de  Texpérience,  élimina,  par  les  reins,  une  quantité 
d'eau  plus  grande  que  dans  les  autres  périodes  d^expérience,  ne  pré- 
senta aucune  amélioration  dans  Tutilisation  de  l'aliment.  Chez  ce 
chien,  une  dose  de  sel  de  cuisine  correspondant  à  gr.  0,5  pour  Tunité 
en  poids,  accéléra  donc  rechange  matériel.  De  môme  aussi,  rechange 
matériel  s'exalta  pour  une  dose  de  chlorure  de  potassium  corres- 
pondant à  gr.  0,25  par  kgr.  de  chien. 

Suivant  toute  probabilité,  les  résultats  opposés  obtenus  dans  les 
deux  dernières  expériences  trouvent  en  partie  leur  explication  dans 
le  mode  tout  à  fait  différent  avec  lequel  eut  lieu  ,  dans  ces  expé- 
riences, rélimination  du  sodium  et  du  potassium.  Je  réunirai,  dans 
un  petit  tableau,  les  valeurs  obtenues  dans  la  dernière  expérience. 


Période 
deTexp. 

Sel  administré 
Moyenne  journalière 

Na^  0  éliminé 
Moyenne  journ.« 

K^O  éliminé 
Moyenne  joum.* 

le 

gr.  5,039  KCl  —  gr.  3,1831  K,0 

non 

déterminée 

!!• 

normale 

gr.  0,56171 

gr.  0;^0663 

II1« 

gr.  6,504  KCi  —  gr.  4.1085  KgO 

»   1,5224 

»   3,5813 

IV^ 

normale 

»   0,8032 

>   0,46436 

V 

gr.  13,1045  Na  Cl  —  gr.  6.9469  Na^O 

»   7,5323 

»   0,659 

VI* 

normale 

>   0,9817 

»   0,4639 

De  ces  chiffres,  il  ressort  immédiatement  que  quand  on  donna 
gr.  0,25  de  KCl  par  kgr.  de  chien  (III*  période),  il  fut  retenu  du 
potassium,  et,  au  contraire,  rémission  du  sodium  augmenta  extraor- 
dinairement.  Quand  le  chien  reçut  le  chlorure  de  sodium  à  la  dose 
de  gr.  0,5  par  kgr.  (V*  période),  il  élimina,  par  les  urines,  une  quan- 
tité de  sodium  supérieure  à  celle  qui  avait  été  ingérée  sous  forme 
de  sel  de  cuisine.  En  même  temps,  rémission  du  potassium  augmenta 
notablement. 
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Dans  l'expérience  III,  comme  on  Ta  vu ,  pour  gr.  0,5  de  NaCl  par 
kgr.  de  chien,  on  eut  une  rétention  de  sodium  et  une  plus  grande 
éUmination  de  K.  ;  pour  gr.  0,5  de  KCl,  Télimination  du  Na  ne  se 
modifia  pas,  et  tout  le  K  ingéré  (Ut  émis.  En  conséquence,  tout  en 
ftisant  la  part  voulue  à  l'individualité,  à  la  sensibilité  plus  ou  moins 
(n*ande  que  des  animaux ,  encore  que  de  la  même  espèce,  peuvent 
présenter  envers  une  substance  identique,  il  me  semble  que  ces 
résultats  parlent  en  (àveur  de  l'hypothèse  déjà  énoncée  par  Aducco, 
que  le  sodium  serait  un  élémefit  inhibiteur  et  le  potassium  un  élé- 
ment excitateur. 


CONCLUSIONS  GÉNÉRALES. 


a)  Le  chlorure  de  sodium,  aux  doses  de  gr.  0,23,  0,25,  0,27,  0,5 
par  kgr.  de  chien: 

1*  n*a  pas  d'action  diurétique; 
2"*  favorise  Taugmentation  en  poids; 
3*  élève  le  coefficient  de  digestibilité  des  protéines; 
4*  afTaiblit  l'échange  azoté; 

5*  4*ngendre  une  rétention  de  sodium  de  la  part  des  tissus  et  une 
plus  grande  émission  de  potassium; 

6*  no  modifie  pas  Télimination  de  Tanhydride  phosphorique. 

b)  lie  chlorure  de  K  à  la  dose  de  ^r.  0,25  pour  Tunité  en  poids, 
n'a  qu'une  action  diurétique. 

c)  Parfois,  le  chlorure  de  sodium  aussi  bien  que  le  chlorure 
de  potassiium .  aux  doses  de  gr.  0,50,  0,25  par  kgr.  de  chien ,  accé- 
lèrent rechange  matériel.  Dans  ces  cas,  on  rencontre  une  plus  grande 
émlMon  de  so«lium  par  les  urines,  et  les  tissus  deviennent  plus  riches 
en  potassium. 

d)  Suivant  toute  probabilité,  le  sixiium  est  un  élément  modé- 
rateur de  réchang<^,  !«'  pota^^^^inm  un  élément  «excitateur. 


Sur  les  altérations  histologiques  rencontrées  dans  les  fœtus 
d'animaux  soumis  à  des  empoisonnements  chroniques  (*> 

par  le  D'  CARLO  MABTINOTTL 


(résumé  de  l'auteur) 


Je  me  suis  proposé  d*étudier  Hnâuence  nuisible  de  quelques  sub- 
stances  sur  le  développement  des  fœtus,  c'est-à-dire  de  rechercher 
jusqu'à  quel  point  les  processus  de  néoformation,  dans  leurs  tissus, 
étaient  compatibles  avec  l'intoxication  de  la  mère,  et  si  l'on  pouvait 
constater  en  eux  des  phénomènes  dégénératifs.  J'étais  engagé  à  ces 
recherches  par  la  considération  de  la  grande  influence  qu'exercent 
les  intoxications  dans  l'hérédité  pathologique,  influence  qui  les  fait 
regarder  comme  des  facteurs  très  importants  dans  la  dégénérescence 
de  l'espèce. 

Les  animaux  qui  servirent  pour  les  expériences  furent  les  cobayes 
et  les  lapins.  Ces  animaux,  à  diverse  période  de  gestation,  étaient 
soumis  à  des  injections  de  substances  particulières  (camphre,  acétone), 
puis  tués  au  moment  opportun  où  l'on  jugeait  que  les  fœtus  étaient 
encore  vivants.  Dans  des  cas  où  la  mort  du  fœtus  advint  dans  l'utérus, 
on  tint  compte  essentiellement  de  l'aspect  du  fœtus;  c'est  pourquoi 
la  mort  ne  devait  pas  être  survenue  depuis  longtemps.  Les  examens 
portèrent  essentiellement  sur  le  système  nerveux  central  et  sur  les 
ganglions  intervertébraux  ;  on  flt  en  même  temps  des  observations 
sur  le  système  musculaire  et  sur  le  tissu  épidermique  et  ses  dépendances. 

Les  processus  de  néoformation  dans  le  système  nerveux  central  ne 
me  semblèrent  pas  avoir  été  très  influencés,  dans  les  cas  où  les  fœtus 
furent  extraits  vivants  de  l'utérus  maternel.  Relativement  aux  cellules 
nerveuses,  on  doit  remarquer  que  toutes  les  observations  furent  faites 


(1)  AnruUi  di  freniatria,  1895. 


SUR  LB8  ALTERATIONS  HI8T0L0OIQUBS ,  ETC.  31 

des  cerveaux  arrivés  è  an  certain  développement;  c*est  pourquoi, 
m^me  dans  les  cas  normaux,  les  cellules  nerveuses  en  voie  de  scission 
sont  en  très  petit  nombre  (His,  Bizzozero).  On  les  rencontra  en  mêmes 
proportions  dans  les  cas  qui  servirent  d*expérience.  Vu  le  mode  de  se 
cumporter  des  cellules  nerveuses  dans  leurs  processus  de  multiplication, 
il  n  y  avait  pas  de  raison  pour  que  ces  processus  fussent  troublés,  en 
Ce  qui  concerne  les  éléments  de  soutien,  les  cellules  de  névroglie  et 
les  cellules  de  Tépendyme.  Sur  les  points  germinatifs  autour  des  ven- 
tricules latéraux  il  y  a  un  développement  régulier  de  mitoses  de  ces 
oelluK*s,  et  il  est  facile  d'en  rencontrer,  sur  un  court  espace,  toutes 
l«s  formes  caractéristiques. 

Lans  les  cerveaux  pris  en  examen,  il  y  a  cependant  quelques  par- 
ticularités qui  montrent  que  les  processus  de  nutrition  sont  un  peu 
altérés.  On  peut  en  Juger  par  la  présence  de  quelques  corps  spéciaux, 
rn  nombre  très  grand  et  en  rapport  avec  la  gravité  du  processus,  non 
«rulement  sur  les  points  germinatifs  et  dans  leurs  environs,  mais  en- 
core dans  des  localités  déjà  complètement  développées.  On  ne  les  ren- 
ojntre  pas  à  Tétat  normal.  Gomme  dimension,  ces  corps  vont,  de  la 
{Ton^'ur  d*un  globule  rouge  du  sang,  à  un  quart  et  un  cinquième  de 
celuM-i.  Au  centre  Ils  contiennent  un  grumeau ,  parfois  deux ,  trois, 
•le  !»ubHtance  chromatique,  laquelle  a  une  grande  affinité  avec  les  cou- 
lrur>  «l'aniline  ;  autour  de  ces  morceaux  de  chromatine  se  trouve  une 
iurê'tle  de  substance  protoplasmatique  très  claire,  presque  transparente, 
à  con^lur  très  net,  de  couleur  tendant  au  Jaunâtre. 

<>^  oirps  sont  en  rapport  avec  quelques  faits  régressifs  auxquels 
«rmt  8«>umites  les  cellules  nerveuses  des  fœtus  en  expérience.  Parmi 
Ur-  cellules  nerveuses  sans  altérations  évidentes,  avec  noyau  normal, 
re«««irtent  d'autres  cellules  dont  le  noyau  se  fait  remarquer  par  quel- 
ques caractères  spéciaux  de  nature  certainement  régressive.  La  ligne 
de  ointour  du  noyau  est  disparue,  ainsi  que  le  réseau  nucléaire;  il 
rette.  C4»nime  vestige,  un  pt^tit  grumeau  de  substance  chronititique, 
parfiiH  iltvisé  en  plusieurs  imrties  et  se  colorant  avec  la  safhinine. 
%ut<)ur  de  C4Ï  grumeau  il  y  a  un  peu  de  substance  protoplasmatique 
d'un  a!«pect  jaunâtre  et  avec  limites  sullisamment  nettes.  Avant  d'ar- 
nvrr  à  prendre  cet  aspect,  le  noyau  des  ct*llules  nerveus(*s  |»asse  par 
>!«-«  degrés  intermédiaire.H,  présentant  un  réseau  nucléaire  moins  évi- 
dent, un  épaissisiiement  du  contour  et  comme  une  tendance  à  si*  gn)uper 
ju  r««ntre,  au  point  d'atteindre*  les  dimensions  de  la  moitié  ou  it*un  tiers 
du  -•  iilume  normal.  Le  proce&sus  atrophique  jMUt  aller  en  progivssant. 
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le  contour  nucléaire  disparaître  entièrement,  de  manière  qu*il  ne  reste 
qu*un  petit  morceau  de  substance  chromatique  entourée  â*un  voile 
protoplasma  tique.  Il  me  semble  que  les  éléments  ou  corps  spéciaux 
décrits  ci-dessus  tirent  précisément  leur  origine  du  processus  d'atro- 
phie de  la  cellule  nerveuse.  Plus  les  troubles  de  nutrition  sont  avancés, 
dans  la  substance  nerveuse,  plus  s'accroît  le  nombre  des  cellules  ner- 
veuses qui  tombent  en  proie  à  un  processus  atrophique,  et,  en  même 
temps,  plus  augmente  le  nombre  de  ces  corps. 

J*ai  également  pris  en  examen  d'autres  viscères,  le  système  muscu- 
laire et  le  tissu  épidermique,  et  j'ai  constaté  qu'ils  sont  sujets,  eux 
aussi,  à  des  processus  atrophiques.  Les  processus  de  néoformation  ne 
sont  d'abord  influencés  en  rien;  ce  n'est  que  quand  les  troubles  de 
nutrition  sont  très  avancés  et  qu'on  a  de  graves  altérations  de  nature 
régressive  qu'ils  commencent  à  s'arrêter,  c'est-à-dire  quand  la  vitalité 
du  fœtus  est  déjà  compromise. 

D'après  les  expériences  exécutées,  on  peut  arriver  aux  conclusions 
suivantes  : 

l""  Une  altération  prolongée  de  l'échange,  chez  la  mère,  a  une 
influence  sur  les  processus  de  nutrition  du  fœtus; 

3®  Les  altérations  des  processus  de  nutrition  de  la  mère  donnent 
lieu,  dans  le  fœtus,  à  une  série  d*altérations  de  nature  atrophique,  pro- 
portionnelle à  leur  intensité; 

3^  Les  processus  de  néoformation  dans  le  fœtus  sont  d'abord  peu 
influencés  par  des  troubles  de  nutrition  de  la  mère  ; 

4"*  Quand  les  processus  de  néoformation  du  fœtus  sont  influencés 
par  de  graves  troubles  de  nutrition  chez  la  mère,  la  vitalité  du  fœtus 
est  compromise. 


Note  sur  la  morphologie  du  tarse  des  mammifères  <^) 

par  C.  EMEBY. 


En  publiant  dans  le  Journal  fondé  par  M.  le  Prof.  Todaro  les  ré- 
mltats  (le  mes  recherches  sur  la  morphologie  du  squelette  des  mem- 
bres (2),  J*at  laissé  de  a)té  certaines  questions  relatives  aux  extrémités 
po^térii'un'S  des  Mammifères  que  les  observations  faites  Jusqu'alors  ne 
me  permettaient  pas  encore  de  résoudre.  r>e  nouvelles  recherches  que 
j'ai  entreprises,  sur  diverses  espèces  et  notamment  sur  de  très  Jeunes 
exemplaires  de  Dùlelphys  aurita,  m'ont  conduit  à  quelques  résultats^ 
qui  !«en>nt  lobjet  de  cette  note. 

Si  l'on  examine  des  séries  de  sections  plus  ou  moins  parallèles  au 
plan  du  membre  postérieur  d'un  Mammifère,  à  un  stade  surnsamment 
Jeone  de  développement,  Ton  est  frap()é  |)ar  le  fait  que,  tandis  que  le 
calcanêuiii  s'appuie  contre  l'extrémité  du  péroné  et  l'astragale  s'enfonce 
ct>mme  un  coin  entre  U>s  cartilages  des  deux  os  de  la  Jambe,  l'extrémité 
4a  tibin  reste  détachée  du  tarse:  il  si»  forme  ainsi,  (*ntre  le  tibia,  l'as- 
tra;:ale  et  le  naviculaire,  un  sinus  occupé  (>ar  des  ébauches  embryon* 
Dair»'«  qui  donnenmt  naissance  à  diverses  formations  ligamenteuses. 
Celt*'  di^KHition  fait  supposer,  dans  le  tarses  des  Mammifères,  l'absence 
d'un  él^Tiient  typique  du  tarse  des  Stapédifères ,  celui  qui  représente 
la  coritmuation  directe  du  tibia,  le  tibial.  c'i^st-ànlire  le  «  pn)basal  » 
4e  ma  nomenclature  (3).  L'astragale  devrait  donc  être  regardé  comme 
un  intermêdium  (m<'S4)basipodium).  le  calcanéum,  comme  un  (Ibulaire, 
réuni  prt»bablr»ment  avec  l'é^iuivalent  du  pisiforme  (métabasal).  Je  dois 
louit'r>i>  reconnaitn*  qu«*  Je  n'ai  pas.  Jusqu'ici,  do  preuve^  ctTtaines 
de  r«\i*«t«*nce  de  ce  «lemier  élément.  —  <!omme  on  le  voit.  Je  viens 

S     \tti  d    H.  .iec.  liet  Lmcei  {Hmdiconto,  vol.  IV.    Séjin<*«  <iu  l' déc.  iH06). 

'•'.  Studt  rullti    mttrfàioijta  dei  tiirmbri  degli  Anfihi  e  su  Ha  filogenia  dêl  TAi- 

re^c^ri^fi  '  Uicrrfhe  d.  hbitrat,  atutt.  di  Rtmvx,  ct«'.,  viil.  IV.  |>|i.  r>.i.\  t.  1-'.',  iK94;. 
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ainsi  confirmer  les  idées  de  Leboucq  (1)  que  J*avais  acceptées  pro- 
visoirement, comme  les  plus  vraisemblables,  dans  mon  travail  cité. 
La  position  de  Tarière  perforante  du  mésopodium,  entre  Tastragale  et 
le  calcanéum  (déjà  notée  par  Leboucq),  ne  laisse  pas  de  doute  sur 
Texistence  du  mésobasipodium,  dans  Tastragale,  et  du  mésobasal,  dans 
le  calcanéum.  La  position  du  naviculaire,  par  rapport  à  Tastragale  et 
aux  cunéiformes,  qui  reste  invariable,  dès  Tapparition  de  ces  parties, 
est  la  position  typique  des  centrobasals.  Dans  une  préparation  pro- 
venant de  Tun  de  mes  Didelphys  les  plus  jeunes  (long,  du  vertex  à 
la  base  de  la  queue  12  millim.)  je  remarque,  dans  la  disposition  des 
cellules  cartilagineuses,  une  trace  de  la  duplicité  du  naviculaire;  sa 
partie  médiale  (central  tibial)  porte  les  2  premiers  tarsiens,  sa  partie 
latérale  (central  fibulaire),  plus  petite  que  Tautre,  porte  le  3*  tarsien. 
Ces  rapports  des  deux  éléments  centraux  correspondent  exactement 
à  ceux  que  j*ai  exprimés  dans  mon  schéma  du  Cheiroptérygium. 

Il  reste  à  rechercher  sMl  ne  subsiste  rien  du  probasal,  apparemment 
absent  du  tarse  des  Mammifères;  il  reste  à  reconnaître  la  signification 
morphologique  des  petites  pièces  osseuses  ou  cartilagineuses  que  Ton 
trouve,  chez  divers  animaux,  le  long  du  bord  médial  et  qui  ont  été 
considérées  à  plusieurs  reprises  comme  des  rudiments  d*un  doigt  dis- 
paru, c'est-à-dire  du  praehallux.  L*on  n*admet  plus  guère  aujourd'hui 
que  les  pièces  surnuméraires  du  bord  tibial  du  tarse  soient  les  repré- 
sentants d'un  véritable  rayon  réduit.  L'opinion  qui  prévaut  (selon  moi 
à  tort)  est  celle  soutenue  par  Gegenbaur  et  appuyée  principalement 
par  les  travaux  de  Tornier(3),  d'après  laquelle  ces  pièces  seraient  le 
résultat  de  Tossification  ou  de  la  chondriÇcation  de  ligaments  (liga- 
ment calcanéo-naviculaire  médial;  lig.  tibio-astragalien  antérieur)  ou 
de  tendons  (m.  tibial  postérieur;  m.  abducteur  de  l'hallux).  Tomier 
fait  remarquer  la  position  variable  des  pièces  en  question  ;  ne  voulant 
pas  admettre  que  la  même  pièce  puisse  occuper  différentes  positions 
chez  diverses  espèces,  il  conclut  à  l'existence  de  quatre  éléments  dif- 
férents du  squelette,  issus  des  ligaments,  et  d*un  cinquième,  issu  du 
tendon  de  l'abducteur  de  Thallux.  Ces  diverses  pièces  auxquelles  il 
attribue  la  signification  de  sésamoîdes  seraient  souvent  fondues  entre 


(1;  Sur  la  morphologie  du  carpe  et  du  tarse  (Anat.  Anzetger,  I  Bd.,  1886, 
pp.  17^1). 

(2)  Ueber  den  Snugethier- Praehallux.  Fin  dritter  Beitrng  zur  Phylogenete 
des  Sâugethier fusses  {Arch.  Naturg.^  57  Jahrg.,  pp.  113-204). 
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elles,  ou  bien  avec  le  naviculaire  ou  avec  rendocunéiforme  ;  il  explique 
ain^  le  fait  que  Ton  n'a  jamais  trouvé  plus  de  deux  pièces  surnumé- 
ralrva  libres,  dans  le  m6me  tarse.  —  La  méthode  de  recherche  suivie  par 
Tauteur.  fondée  pi*esque  exclusivement  surTétude  comparative  de  formes 
complètement  développées,  rend  compte  de  ces  résultats  qui  auraient 
besiiin  d*êfre  contrôlés  par  des  recherches  ontogénéliques.  Il  est,  en 
fflet,  admissible  qu'une  même  saillie  d'un  os  puisse  être  déterminée 
dan^  un  cas  par  un  simple  accroissement  de  los  même,  dans  un  autre 
par  sa  soudure  avec  d'autres  éléments,  d*abord  indépendants;  il  est 
aussi  pixsMible  que  Taccroissement  inégal  de  diverses  parties  du  pied 
.lit  déterminé  des  déplacements  des  éléments  du  squelette,  durant 
ri»nto(rénèse. 

Il  fiiudra  donc  distinguer,  dans  le  travail  de  Toruier:  les  faits,  que 
!••  riinsiiièrt*  comme  exactement  oliservés;  la  théorie,  que  Je  crois  en 
partie  émanée.  Cette  théorie  peut  être  formulée  en  peu  de  mots,  en 
disant  que,  selon  Tornier,  les  (tendons  et  les  ligaments  sont  pritnaires, 
)0ar  rapftorl  à  la  form'ition  secondaire  (les  sèsafnoides  qui  se  dére^ 
f'jppent  à  leurs  dépens,  En  cela  Je  me  trouve  en  désaccord  avec  lui. 
I^  C'imparaison  du  pied  avec  la  main   montre  à  Tévidence  que  la 
[fi*>c»'  surnuméraire  du  tarse  qui  est  en  rapport  avec  le  muscle  ab« 
d  icteur  de  Thallux  correspond  au   c  aésamoide  radial  »  de  la  main, 
à  l'iH  falciforme  d(*  la  Taupe.  Si  Ion  admet  que  cet  os  est  le  carpal 
du  iiréiHillex  (proshy()actinah,  il  faudra  donner  la  même  valeur  à  son 
h>>m<>l>cue  dans  le  pied.  Cette  pièce  est,  de  tous  les  éléments  surnu- 
m**raiii*s  du  bord  tibial ,  celui  que  Ion  trouve  le  plus  fréquemment. 
La  Mifnilication  de  l'autre  pièce  surnuméraire   (ou  des  autres,  si 
l'on  .'idinet  qu'il  puisse  en  exister  plus  d'une)  est  moins  facile  à  établir. 
Sa  iMrtition  dans  le  ligament    tibio-asti*agalien  antérieur  ou  dans  la 
(F*rtion  distale  du  ligament  calcané«>-navi(!ulaire  mêdial,  c*est-&-dire 
*ijkn^  une  |»lac«*  qui  corresptmd  à  ciîile  du  probiisal  absent ,  de  même 
<|Uf  si-s  rap|K)rts  avec  le  pnMhyfiactinal  et,  chez  quelques  Rongeurs 
Aulat^ipiu^  isi  CfeltMjentjs,  s4*lon  Tornier),  avec  le  tarsal  f,  rappellent 
cfu\  du  radial   avec  les  autres  pièces  du  carpi*  et  |M}rt4*nt  à  la  con- 
«l'i^Tt'r  comme  un  tibial  rudimentaire.  Telle  est  en  etlet  mon  opinitm  : 
tiutt*fiMH  c«*tte  pro|K)sition  a  besoin  de  quelques  t>claii'ciss4*ments. 

Sf'l  in  mon  schéma,  le  pmbasal  s'étend  typiquement  entre  le  pn^ 

ri^^ipr^lium  <*t  le  proshypactinal.  Cette  place  fst  oocup/'e  dans  le  pied 

:•    :n*^  |>lu«  petits  Didelphfjs   par  une  ébauche  indifrên>nt<*  dans  In- 

qu*Mie  M*  formeront    plu*»  tard  div(*i*s   ligaments.   A  num  avis,   cette 
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ébauche  représente  le  probasal  ;  toutefois,  chez  Dideiphys  et  beaucoup 
â*autres  animaux,  elle  ne  devient  Jamais  cartilagineuse;  chez  d'autres 
encore,  elle  ne  produit  qu*un  petit  noyau  cartilagineux  (peut-être 
aussi  plus  d*un)  dont  le  lieu  est  déterminé  par  les  conditions  méca- 
niques  des  fonctions  du  pied.  Ceci  pourrait  expliquer  les  diversités 
de  la  forme  et  de  la  position  de  la  pièce  ou  des  pièces  qui  représen- 
tent une  partie  du  probasal.  —  De  telles  pièces  pourraient  donc  être 
des  rudiments  dérivés  directement  d'une  condition  primitive ,  dans 
laquelle  le  probasal  du  pied  existait  encore.  —  Mais  elles  pourraient 
aussi  être  de  nouvelles  formations  qui,  ayant  pour  point  de  départ 
une  ébauche  embryonnaire ,  dérivée  du  probasal  cartilaçineux  ou 
ossetùx  des  Urodèles,  représentent  la  palinçénèse  d'un  élément  dis- 
paru. —  Selon  cette  dernière  hypothèse,  la  formation  de  ces  pièces 
serait  comparable  à  la  réapparition  par  atavisme  d*un  élément  dis- 
paru depuis  un  grand  nombre  de  générations:  p.  ex.  d*un  doigt  dans 
certains  cas  d*hyperdactylie  (les  doigts  surnuméraires  ne  sont  le  plus 
souvent  pas  ataviques),  tels  que  celui  que  j*ai  décrit  (1)  dans  la  main 
d*un  embryon  de  Porc.  Toutefois,  dans  ce  cas  même,  si,  par  ses  rap- 
ports et  son  origine  dans  lontogénèse,  le  pouce  réapparu  est  réelle- 
ment rhomologue  du  pouce  des  Mammifères  pentadactyles ,  il  pré- 
sente encore  des  caractères  propres  qui  ne  sont  certainement  pas 
ataviques. 

Quant  à  la  signification  de  la  pièce  surnuméraire  du  tarse  dont  il 
est  ici  question,  si  même  le  dilemme  que  j*ai  posé  devait  être  résolu 
dans  le  sens  de  la  deuxième  hypothèse,  il  faudrait  toujours  la  re- 
garder comme  homologue  du  tibial,  parce  qu'elle  a  pour  point  de  dé- 
part, dans  Tontogénèse,  une  ébauche  indifférente  qui  ne  devenait  pins 
cartilagineuse,  mais  qui  était  dérivée  d'un  élément  du  squelette  ty- 
pique du  Cheiroptérygium.  De  nouvelles  études  seront  nécessaires 
pour  résoudre  cette  question. 

J'ai  observé  constamment,  dans  le  pied  de  mes  plus  petits  Didel- 
phySf  l'existence  d'un  tarsal  5,  distinct  du  tarsal  4,  avec  lequel  il  se 
soude  plus  tard,  pour  constituer  avec  lui  le  cuboïde.  Chez  les  Mam- 
mifères, l'on  n'a  encore  trouvé  nulle  part  à  ma  connaissance  5  pièces 
distinctes,  dans  la  série  distale  du  tarse.  Kùkenthal  a  décrit  5  carpate 
dans  la  main  de  quelques  Cétacés. 

(1)  Sttddi  sulla  morfologia  dei  memhri  dei  mammiferi  (Mem.  Accad,  3e.  B(h 
logna  (5;,  t.  2,  18^2,  pp.  673-6«8,  2  tav.). 


Sur  la  non-participation 

de  répitbélium  de  la  muqueuse  utérine  et  des  glandes 

respectives  à  la  formation  de  la  caduque  vraie 

et  de  la  caduque  réûéchie  chez  la  femme  (^). 


Rkchbrchib  du  Prof.  0.  PALADDO. 


(Avec  une  planche) 


Dans  cette  Note,  je  me  propose  avant  tout  de  donner  la  description 
dt^  la  caduque  vraie  et  de  la  caduque  réfléchie  M  silu^  à  développement 
complot ,  c'est-à-dire*  d'un  utérus  gravide  parvenu  au  terme  de  la 
irn«44'<!«e.  O^la  nous  éclairera  sur  leurs  rapports  avec  le  cborion, 
d''iDe  part,  et  avec  les  parois  utérines,  de  Tautre,  et,  en  môme  temps, 
nous  mettra  en  état  d'apprécier ,  même  avec  un  examen  rapide,  la 
difftTence  énorme  qui  existe  entre  Tétai  réel  et  les  schémas  donnés 
à  ce  «ujet.  Je  Joins,  en  outre,  la  description  de  ce  qui  tombe  dans  la 
délivrance,  afin  de  mettre  facilement  en  évidence  la  part  qui  revient 
aux  caduques  et  celle  qui  ap[>artient  au  chorion,  etc.,  dans  les  an- 
Dex««  fœtales;  et,  comme  par  manière  de  confirmation,  J'ajoute  une 
dei^cription  de  la  surface  interne  de  Tutérus  après  le  détachement  de 
la  caduque  vraie,  ou  pariétale,  et  sa  chute  avec  les  autres  annexes 
f'plaleft. 

[>•  matériel  a  été  durci  avec  les  moyens  habituels,  mais,  |K)ur  la 
&>i*jration.  Je  me  suii  servi  d'un  nouveau  moyen,  que  j'emploie  depuis 
l>eu  dans  mon  Institut  et  dont  j'obtiens  les  meilleurs  résultats.  Il  con- 
M*i**  en  un  mélanjn)»  (ait  au  moment  de  s'en  servir,  dans  la  proportion 


I     Hmd.  deUn  R.  Ace,  d,  Seiemt  Fïsichê  t  ^aiêtnntiche  da  Sap*Ui^  faso.  H, 
j'U.itt   1*405 
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de  Vs  d^écaiiate  et  de  'Z,  d*hématoxyline.  L*écarlate  s'emploie  dans 
la  solution  aqueuse  à  2  ^/^  et  Thématoxyline  dans  la  solution  suivant 
les  formules  connues. 

On  doit  être  très  attentif  relativement  au  temps  d*immersion,  et,  en 
tout  cas,  avant  de  faire  subir  aux  pièces  les  procédés  ordinaires  pour 
les  sectionner,  on  doit  les  tenir  plongés  dans  une  solution  d*aluD  à 
2  ®/o  pendant  quelques  heures. 

L'emploi  de  cette  nouvelle  coloration  mixte  donne  des  résultats  très 
appréciables,  parce  que  les  noyaux  restent  colorés  en  bleu,  les  pro- 
toplasmas en  rouge  et  les  corpuscules  rouges  du  sang  en  un  be^tu 
rouge  cuivre,  tel  que  je  ne  Tai  jamais  vu  avec  Téosine.  Cette  triple 
coloration,  et  surtout  le  mode  constant  de  répondre  des  globules  roug«^ 
m'ont  beaucoup  aidé  dans  ces  études. 

Partie  descriptive.  —  La  figure  de  la  planche  annexée  à  ce  travail 
repn)duit  une  coupe  do  Tutérus  gravide  à  terme  et  avec  les  annexes 
fœtales  in  situ.  En  commençant  de  Tinterne  à  Texterne,  nous  avons 
d*abord  Tamnios,  avec  une  couche  d*épithélium  cylindrique  ou  cubique, 
en  dedans  a,  et  avec  une  couche  de  connectif  muqueux  en  dehors  h, 
c*est-à-K]ire  de  rares  cellules  entre  lesquelles  une  grande  quantité  de 
substance  interstitielle  homogène  et  quelques  fibrilles.  Çà  et  là  on  doit 
voir  quelques  éléments  fusiformes  avec  noyau  allongé.  La  surface  in- 
terne de  Tamnios  est  lisse,  ou  présente  des  villosités,  le  plus  souvent 
simples,  mais  parfois  ramifiées,  comme  cela  est  précisément  représenté 
dans  la  fig.  w, 

La  couche  connective  est  suivie  d*un  espace  occupé  également  par 
du  connectif  muqueux,  mais  en  quantité  très  diminuée  c.  Il  est  formé 
de  très  rai  es  et  petites  cellules  avec  substance  intermédiaire  fibrîllaire 
laissant  de  larges  intervalles.  Que  peut  être  cette  couche  et  à  qui 
appartient-elle?  Est-ce  à  Tamnios,  ou  au  chorion?  Ni  à  Tun  ni  à  Tautre, 
semble-t-il;  et,  au  contraire,  en  considérant  sa  raréfaction  et  surtout 
sa  continuation  avec  la  couche  identique  qui  se  trouve  en  correspon- 
dance de  la  caduque  sérotine,  et  à  travers  laquelle  courent  de  gros 
rameaux  des  vaisseaux  du  chorion,  on  doit  très  probablement  la  re- 
garder comme  une  couche  connective  résiduelle  en  dépendance  de 
Tallantoïde. 

Cette  couche*  est  très  inégale  et  irrégulière  et  suit,  d'une  part,  les 
villosités  de  l'amnios  et,  de  Tautre,  les  sinuosités  du  chorion  et  de  la 
caduque  correspondante.  Elle  doit  permettre  à  Tamnios  de  se  dé- 
tacher avec  facilité  du  chorion  qui  suit.  Cette  couche  a  été  omise  dans 
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toas  les  schémas  et  dans  toutes  les  descriptions,  et  cela  explique  Ter- 
rvur  générale  qui  consiste  à  répéter  que  Tamnios  est  fortement  at- 
taché au  chorion,  et  &  confondre  les  limites  de  celui-ci. 

La  couche  précé<1ente  est  suivie  du  chorion,  lequel,  à  complet  dé- 
vrl<»ppeinent  fœtal,  est  formé  seulement  de  la  couche  indiquée  par  d, 
constituée  par  un  connectif  qui  tient  du  muqueux  et  du  fibrillaire, 
c*«!!>t4-dire  par  une  substance  intercellulaire  richement  flbrillaii-e, 
comme  lest  du  reste,  d'ordinaire,  la  couche  du  connectif  muqueux 
dans  le  chorion  à  complet  développement.  Il  continue  à  être  pour\'u 
i,*à  et  le  de  rares  villosités  qui  s*enfoncent  obliquement  dans  la  ca- 
«luque.  L'exemple  en  est  donné  par  les  petites  aires  rondes  qui  se 
trouvent  en  très  petit  nombre  dans  la  zone  superficielle  de  la  caduque 
*-t  qu'on  doit  considérer  a)mme  une  section  transversale  de  corres- 
pondantes villosités  du  chorion. 

Le  chorion  est  immédiatement  adapté  à  la  caduque,  et  même  il  ne 
manque  pas  de  |)oints  sur  lesquels  ils  semblent  6tre  en  continuation. 
Il  n»*  rente  pas  de  trace  de  la  couche  de  revêtement  épithélial  du 
cht*ri<»n.  I^  uù  il  est  possible  de  voir  quelques  petites  portions  dans 
le^u**lleft  le  chorion  est  détaché  de  la  caduque,  on  n'observe  rien  qui 
mdique  de>  élémenU  intermédiaires.  Il  faut  remarquer  que  nous  avons 
affaitv  à  d<*s  annexes  fœtales  à  complet  développement.  Bien  qu'il 
•  atriine  du  chorion  iaere  ou  lisse ,  cependant,  sur  quelques  points,  on 
n*nci»ntre  quelques  villosités  de  p<>u  d'importance,  lesquelles  ont  été 
nit-ntiiinné«'N  plu»  haut. 

Suit  enfin  la  caduque  pariéto-réfléchie,  ou  couche  déciduale  hoi-s 
de  l'ain'  plao^ntain*,  formé<*  par  la  caduque  vraie  et  [>ar  la  caduque 
réfléchie.  A  complet  développt*ment  on  ne  p^'Ut  les  séparer  l'une  de 
l'autre,  H,  par  conséquent,  on  doit  les  décrire  comme  une  seule  couche. 
•Tr^t  la  couche  la  |>lu8  ^^rande  et  la  plus  compli*xe  dea  annexe.**  fœ- 
tal«^  et  l'on  peut  la  divis«T  en  deux,  ou  mieux  encore^  en  tn»is  zones, 
pour  la  clarié  de  la  description,  h  savoir:  une  zone  superficielle  c, 
une  /orie  rooy«*nne  /",  et  une  zone  profonde  ff. 

l^  z«me  su|H*rncielle  conserve  le  plus  souvent  le  caractère  de  la 
D«*<»f*(rfiiation  déciiluale.  et  fmr  conséquent  elle  st^  distingue  par  sa  ri- 
rh»-«^'  '-n  Cellules  déciduales,  c'est-à-dire  en  cellules  connectives  rî- 
ch-fiit-nt  pn>topla<inatiques,  de  la  forme  la  plus  diverse,  ramiflé<^s, 
a«*<  noyau  mnd  ou  ellifisoidal,  et  S4*parét>s  par  une  substance  inter- 
c^liulain*  fibrillaire  tn*H  |)eu  abondnnte. 

Iji  zmie  moyenne  est  beauc<nip  plus  pauvre  en  cellules .  bien  que. 
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d^ailleurs,  celles-ci  ressemblent  aux  précédentes,  et  vice  versa  elle 
est  plus  riche  en  substance  intercellulaire  fibrillaire,  pourvue  de  firé- 
quents  espaces. 

La  zone  profonde  est  la  plus  épaisse  de  toutes,  et  elle  s*étend  jas- 
qu*à  la  tunique  musculaire  utérine.  C'est  elle  qui  porte  le  nom  de 
couche  spongieuse,  ampuUaire  ou  lacunaire,  comme  on  voudra;  elle 
est  formée  de  lacunes  superposées,  variables  comme  nombre  et  comme 
dimensions,  et  remplies  de  sang.  La  nouvelle  coloration  mixte  d*écar- 
late  et  d'hématoxyline  qui  a  été  employée,  est  particulièrement  ap- 
propriée pour  cette  couche,  car,  tandis  qu*elle  colore  en  bleu  les 
noyaux  et  en  rouge  le  protoplasma  de  la  plus  grande  partie  des  élé- 
ments des  parois  de  la  lacune  et  du  tissu  interstitiel,  elle  rend  d'un 
jaune  rougeâtre  ou  d*un  rouge  cuivre  le  sang  qui  remplit  les  lacunes 
susdites.  Les  parois  de  ces  lacunes  sont  minces,  et  çà  et  là,  assez  peu 
distinctes  du  tissu  interstitiel.  A  Tinterne,  elles  sont  revêtues  d'endo- 
thélium  très  prospère  à  cellules  épaissies  et  souvent  presque  cubiques. 

Parmi  ces  lacunes  on  n*en  distingue  aucune  que  Ton  puisse  regarder 
comme  une  glande  ou  comme  un  fond  glandulaire  dilaté,  avec  épi- 
thélium  cylindrique  conservé.  Pour  expliquer  comment  un  certain 
nombre  dMllustres  observateurs  ont  pu  parler  de  glandes  dans  cette 
couche  ou  zone  spongieuse,  il  faut  dire  quMls  n'ont  pas  su  se  débar 
rasser  de  Tidée  préconçue  de  la  conservation  du  fond  des  glandes,  et 
qu'ils  ont  pu  prendre  pour  ces  formations  les  lacunes  vides  avec  por- 
tions revêtues  d'endothélium  renflé  ou  vraiment  cubique. 

Dans  le  tissu  interstitiel,  situé  entre  ces  lacunes,  courent  des  faisceaux 
de  ôbrescellules  musculaires,  en  continuation  avec  ceux  de  la  tunique 
musculaire  immédiatement  sousjacente  et  s'élevant  plus  ou  moins 
dans  la  couche  supérieure ,  c'est-à-dire  dans  la  zone  moyenne  de  la 
caduque.  Seulement,  on  doit  observer  qu'ils  ne  sont  pas  abondants  et 
que  parfois  ils  font  partie  intégrante  de  la  paroi  des  lacunes. 

Étant  donné  que  la  caduque  se  développe  dans  le  territoire  de  la 
muqueuse  utérine,  celle-ci  a  subi  de  si  profonds  changements  qu'elle 
n'est  plus  comparable  à  son  état  histographique  normal. 

Le  détachement  a  lieu,  dans  la  délivrance,  précisément  au  niveau 
de  cette  couche,  et  alors  il  est  facile  de  comprendre  la  composition 
histologique  des  annexes  fœtales  tombées  hors  de  la  région  placen- 
taire, et  en  correspondance  du  chorion  lisse. 

Sauf,  on  le  comprend,  les  modifications  que  peut  entraîner  le  retrait 
des  couches  sur  elles-mêmes,  par  suite  de  la  perte  des  rapports  avec 
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l'aténis  et  de  la  sortie  du  sang  hors  des  lacunes  de  la  couche  spon- 
ineuse.  on  trouve,  dans  une  coupe  des  annexes  fœtales  tombées,  tout 
ce  qui,  dans  la  flgure,  est  compris  entre  les  lettres  a  et  ç.  Par  con* 
9êquent«  avec  Tamnios,  avec  la  couche  de  tissu  muqueux  raréfié  ou 
résiduel  de  Tallantoïde,  avec  le  chorion  lisse,  tombe  toute  la  grosse 
couche  de  la  caduque  pariéto-réfiéchie  à  trois  zones  e,  /*,  ç,  c'est-à-dire 
la  zone  dans  laquelle  les  cellules  déciduales  sont  spécialement  nom- 
breuses, la  zone  dans  laquelle  les  cellules  sont  plus  rares,  et  la  zone 
spongieuse  ou  lacunaire. 

Toutefois,  par  suite  du  retrait  des  couches  sur  elles-mêmes,  la  dif- 
(êffvnce  entre  les  deux  premières  zones  n'est  pas  aussi  marquée  que 
quand  elles  sont  in  situ,  et  la  couche  lacunaire  est  représentée  par 
des  espaces  ou  par  des  lacinies  représentant  les  parois  et  le  tissu  in- 
terstitiel des  lacunes  les  plus  pr()fondi.\s  (les  plus  superficielles,  au 
contraire,  dans  les  annexes  fœtales  tombées),  au  niveau  desquelles  a 
i-u  lieu  le  détachement  de  la  caduque  d*avec  l'utérus.  En  conséquence, 
dan?«  la  portion  extra-placentaire  des  annexes  fœtales  tombées,  la  partie 
la  plus  épaisse  est  la  caduque  pariéto-réfiéchie,  et  toutes  les  irrégu- 
larités ou  lacinies  de  la  surface  de  celle-ci  ne  sont  que  des  portions 
de  panns  et  du  tissu  intermédiaire  <ies  lacunes  intéressées  par  le  dé- 
tachement. 

Cependant,  le  détachement  n*a  pas  lieu  au  même  niveau  de  la  zone 
lacunain*  ou  spongieuse,  de  sorte  que  cellt^ci  tombe  inégalement,  et 
qu«- .  plus  il  en  reste  attaché  à  la  paroi  utérine ,  moins  il  en  tombe 
avec  l»*s  annexes  fœtales  dans  la  délivrance. 

on  a  dit  plus  haut  —  et  la  tlgure  de  la  planche  Tindique  clairement 
•—  que  la  muqueuse  utérin«)  est  intére.W'e  tout  «entière  dans  la  trans- 
f<»nnation  pn>f(»nde  qu Vile  subit  pour  devenir  caduque.  Et  comme  elle 
n'«'^t  pas  pourvue  de  couche  sou*«*muqueu8e ,  la  zone  s|M)n^ieuse  s'a- 
•iapte  directement  à  la  tuniiiue  musculaire,  et  celle-ci  en\oie  même 
dan*»  celle-là  des  faisceaux  de  nbm-ct'llules  musculaires  qui ,  suivant 
ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  s'élèvent  aussi  dans  la  zone  qui  S4*  trouve 
au  lit'saus  et  vont  ensuite  en  so  perdant  graduellement. 

<juand  le  détachement  a  eu  lieu   |»ar  la  délivrance ,  la  snrfaci»  in- 

U-ruv  de  l'utérus   n*ste  privée  de  la  miiqurUM»  et  très  irré^ulière.  .\ 

czu^'  de  la  rhutt*  imvale  de  la  couche  lacun.-iire  ou  spongieUM*,  il  y 

a  d*-<>  |H»rticmH  qui  présentent  encore  un  Inm  nombre  de  lacunes  plus 

•u  miiioH  pi>urvueH  de  sang,  et  des  portions  qui  en  prés4*ntent  moins. 
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OU  avec  quelques  lacinies  s*implantant  directement  sur  la  tunique 
musculaire. 

Considérations.  —  Â.près  avoir  vu  en  quoi  consistent  les  change- 
ments de  la  muqueuse  utérine  pour  se  transformer  en  caduque,  on 
peut  donner  une  réponse  positive  à  la  question  suivante:  Quelle  part 
y  prend  Tépithélium  de  la  muqueuse  utérine,  et  quelle  est  celle  des 
glandes  respectives? 

Kundrat  et  Engelmann,  et  surtout  Léopold,  Rôlliker,  Sedgwîck-Minot 
et  d*autres  ont  assigné ,  dans  le  développement  de  la  néoformation 
déciduale  de  la  femme,  une  fonction  prédominante  aux  glandes.  Sui- 
vant eux,  à  partir  du  commencement  de  la  grossesse,  en  cori'espon- 
dance  de  la  turgescence  de  la  muqueuse,  qui,  de  quelques  raillimètres, 
arrive  à  un  centimètre  et  plus,  les  glandes  grossissent  et  8*élargissent, 
spécialement  dans  leur  portion  moyenne  et  inférieure.  En  outre,  tandis 
que,  dans  la  portion  supérieure,  vers  Tembouchure,  elles  sont  étirées 
dans  le  sens  de  leur  longueur,  en  bas,  au  contraire,  elles  se  déve- 
loppent en  spirales ,  et,  dans  le  fond ,  elles  présentent  des  sinuosités. 
D*après  cela,  dans  ,1a  première  portion  ils  les  représentent  comme  des 
tubes  droits,  parallèles,  tandis  que  dans  la  couche  profonde  ils  les  re- 
présentent irréguliers,  sinueux. 

Jusqu*au  quatrième  et  au  cinquième  mois  elles  augmenteraient  tou- 
jours, et  répithélium,  en  se  multipliant,  les  recouvrirait  partout;  tou- 
tefois, à  Texception  des  sinuosités  de  la  couche  profonde,  dans  lesquelles 
les  cellules  glandulaires  conservent  leur  forme  normale,  pour  le  reste 
elles  deviendraient  petites,  cubiques  et  en  partie  aplaties. 

Dans  le  second  stade,  à  partir  de  la  fin  du  cinquième  mois,  lorsque 
la  caduque  s'amincit  et  se  réduit  à  deux  millimètres,  les  embouchures 
des  glandes  et  leur  portion  supérieure  ne  se  voient  plus,  parce  que, 
à  cause  de  la  destruction  et  de  la  disparition  de  répithélium,  les  tubes 
s'unissent. 

Pour  la  portion  qui  suit  immédiatement,  les  glandes  présentent  un 
contenu  muqueux  riche  d'un  grand  nombre  de  granules,  restes  de 
répithélium  détruit,  et  enfin,  pour  la  couche  profonde  et  pour  le  fond 
des  glandes  celles-ci  se  dilatent  mais  se  conservent  avec  répithélium 
glandulaire  normal.  Cette  portion  des  glandes  se  conserverait  jusqu'à 
la  fin,  et  répithélium  qui  la  revêt  serait  même  le  régénérateur  de 
la  muqueuse  utérine. 

Cet  ordre  d'idées  a  été  diversement  appuyé  dans  les  travaux  de 
Seienka,  Strahl,  Rckardt,  Nitobuch,  Hofmeier  et  plusieurs  autres,  et 
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aujourd'hui  il  constitue  Topinion  prédominante,  divulguée  par  les  Ma- 
nuels d'Embryologie  ainsi  que  par  ceux  d'Obstétrique  et  de  Gynécologie. 
Quant  i  moi,  dans  un  précédent  travail,  où  J'ai  étudié  attentivement 
la  caduque  humaine  à  sa  première  apparition  (1),  J'ai  pu  établir  que, 
ni  répit  hélium  superficiel,  ni  l'épithélium  glandulaire  n*y  ont  aucune 
pari.  L'épithélium  superficiel  tombe,  et,  avec  lui,  celui  qui  revêt  le 
commencement  des  tubes  glandulaires. 

Ensuite,  les  glandes  se  dilatent  irrégulièrement  et  se  déforment,  et 
l'épithélium ,  en  partie  devient  cubique  ou  s'aplatit ,  et  en  partie  se 
détache  et  se  détruit.  Il  en  résulte  que  les  glandes,  bien  qu'elles  soient 
présentes,  sont  altérées  ou  même  détruites  dans  leur  enchyme  et  que, 
par  conséquent,  dès  le  principe,  elles  n'ont  aucune  signification  pour 
la  formation  décidualo.  Leur  grossissement  n'est  donc  pas  une  expres- 
sion de  vigueur  et  de  travail  accru. 

Je  formulais  ainsi,  en  quelques  mots,  les  changements  de  la  mu- 
queuse utérine  de  la  femme  lorsqu'elle  est  en  voie  de  forroor  la  caduque: 
i)  turgescence  de  la  muqueuse  par  accroissement  de  vascularisation; 
2)  chute  de  l'épithélium  superficiel  et  de  celui  qui  revêt  le  com- 
ihencem«'nt  des  tubes  glandulaires;  3)  dilatation  très  irrégulière  de 
ceux-ci,  avec  transformation  ou  même  avec  détachement  et  désa- 
(rrégation  de  l'épithélium;  4)  amas  de  cellules  lymphoïdes  dans  le 
struma  de  la  muqueuse,  lesquelles,  avec  les  éléments  connectifs  du 
lieu ,  augmentent  toujours  davantage  en  nombre  et  en  dimensions 
et  deviennent  des  cellules  déciduales  ou  des  éléments  fondamentaux 
de  la  formation  déciduale  ». 
Or,  par  le  présent  travail,  Je  confirme  avant  tout  que  l'épithélium 
de  la  muqueuse  utérine  ne  participe  en  aucune  manière  aux  chan- 
ironicnts  radicaux  que  celles!  subit  pour  se  transformer  en  caduque, 
non  plus  que  l'épithélium  glandulaire,  et  J'ajoute  qu'on  ne  doit  foire 
aucune  exci'ption  pour  celui  des  fonds  glandulaires,  sur  la  mo<lincation 
duqu(*l  on  a  compté  pour  expliquer  le  développement  de  la  couche 
spongieuse  jious  la  caduque  vraie. 

La  couche  spongieuse  ou  ampullaire.  au  contraire,  est  une  C(»uche 
lacunaire  sanguine,  comme  l'indique  la  structure  de  si*s  trabtksules  et 
If  contenu  de^  lacunes. 


•  1'  f^ontrthusione  nlln  conoscenstt  tMhi  decidua  dflln  d<mna  (Moniiorr  looto" 
ÇK»;  SB.  V.  IHOI.  -i.  Atti  dei  Congres fo  medtco  ifttemat.  di  Roma^  vul.  II,  p.  fl3. 
— .  .4rf'i    if.  df  litol ,  X    XXI!,  |i.  xxxvi^. 
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La  nouveHe  coloration  mixte  qui  a  été  employée,  c*est-à-dire  le 
mélange  d*écarlate  et  d*hématoxyline,  est  très  adaptée  pour  cette  dé- 
finition. Grâce  à  elle,  les  noyaux  des  éléments  de  la  caduque,  des 
corpuscules  blancs  du  sang,  de  Tendothélium,  etc.,  se  colorent  en  bleu  ; 
les  protoplasmas  respectifs  deviennent  rouges,  et  les  corpuscules  rouges 
du  sang  apparaissent  d'un  beau  rouge  cuivré.  Cette  gradation  de  co- 
loration est  très  caractéristique. 

Le  détachement  de  la  caduque,  dans  la  délivrance,  a. lieu  dans 
cette  couche,  mais  non  régulièrement  au  même  niveau,  de  sorte  que, 
aussi  bien  sur  la  surface  utérine  que  sur  la  surface  déciduale  des 
annexes  tombées,  il  y  a  des  portions  avec  plus  ou  moins  de  résidu 
de  couche  spongieuse. 

Les  schémas  donnés  comme  illustration  des  rapports  des  annexes 
fœtales  sont  tous  plus  ou  moins  inexacts,  car  ils  laissent  de  côté  une 
couche  importante ,  entre  Tamnios  et  le  chorion ,  grâce  à  laquelle 
on  doit  les  regarder  comme  pouvant  se  détacher  facilement  Tun  de 
l'autre. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHK. 

Coupe  des  annexes  fœtales  de  la  femme,  in  situ^  à  terme  de  grossesse. 

a,  Epithélium  de  l'amnios;   d,  couche  connective  de  ce  dernier;   to,  villosités  de 

Tamnios;  ce,  connectif  muqueux  résiduel;  d,  chorion;  e,  zone  superficielle  de 

la  caduque  pariéto-réfléchie  ;  f  zone  sous-jacente  ;  gç,  zone  profonde  ou  couche 

des  lacunes  sanguines  ;  tï,  faisceaux   musculaires,  en  diverse  direction ,  de  la 

tunique  musculaire  utérine. 

Oc.    3 


Microscope  grand  modèle  Koristka 


Obj.  3' 


Sur  r&ction  physiologique 
des  produits  bactériques  du  mais  g&té^^^ 

par  le  IX  TITIGE  TIBELU 

Directeur  du  Laboratoire  Anatomo-Pathologiqoe  de  CollegDO. 

(  R  Ê  S  U  51  K  ) 

Fin  expérimentant,  l*année  dernière,  sur  difl'érents  animaux,  Taction 
toxique  des  cultures  en  bouillon,  bouillies,  de  mais  gâté  (2),  il  (ùt 
possible  de  susciter,  avec  une  nréquence  notable,  un  ensemble  de  bits 
très  analogut>8  à  plusieurs  des  phénomènes  cliniques  de  la  pellagre,  et, 
fpêcialement,  à  ceux  qui  indiquent  la  participation  directe  du  système 
nt-rveux  c<*ntral  à  Tintoxication.  On  peut  les  résumer  comme  il  suit: 
2  heures  après  l'injection:  Température  de  38*,8-39*;  relâche- 
ment général,  suivi  bientôt  d*une  incapacité  absolue  pour  tout  mou- 
vvin**nt:  parési<'  spasmodique  des  membres  postérieurs. 

8  heurei  après  Tinjection:  Température  de  40*-4i'';  pouls  faible, 
altvatiun  abondante;  !<tup<'ur  ou  véritable  assoupissement;  trenible- 
ment9  libriliaires  diffus,  rarement  de  véritables  contractures  Isolées; 
excitabilité  réflexe  peu  marquée;  paraplégie. 

'A  jours  après  l'injection:  (^s  phénomènes,  après  une  diminution 
flraduell**.  s<»nt  disparus.  Apparition  de  la  diarrhée. 

I/im|K)rtance  de  la  qu«*stion  m'induisit  à  entreprendre  des  recher- 
ch*'^  ultérieures,  destinées  spécialement  à  étudier  l'action  physiolo- 
^que  t'i  rinfluence  éventuelle  de  ces  |)ois<ms  sur  l'échange  matériel  ; 
et.  dani  ce  but,  voulant  éloigner  les  causi^s  possibles  d'erreur,  JVm* 
pl««y.'fi   di's  cultun*s   développées  en  bouillon,   avec  et  sjins  peptone, 

t>  iimrn.  d.  H.  Acc.  tii  tnêdicitui  di  Torino,  (h^\  A,  juin  IHOT). 

Arrh.  di  Piichiatria^  $eien$e  penali  e  Àntropologvi^  vol.  WI,  faac.  5etA. 
Ifiri    (/i  Frtnintria  ^  scieme  a/fini  d^l  H.  Mnnicoinio  M    Torino  ^   vol.  V. 
Um*.   I.  ho^fiiibro  iHîCi.  lii  be  trouve  rap|M>rtc  le  travail  in  extenso 

'S  l'Ki  Linri  cl  Ti a  11.1.1,  SulVetiol'tgia  drlln  pelUtgra  in  mpporto  alié  sostanzê 
•&fiw'i«  prndotti*  dm  it\icr*'nrg*intsmi  dfl  nvtis  gunsto  lAnn.  di  Freninirùi,  etc.. 
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soigneusement  filtrées  et  stérilisées  en  les  soumettant  pendant  15  jours 
à  une  température  de  60®,  plutôt  qu*è  la  vapeur  d'eau.  Enfin,  comme 
contrôle,  Je  fis  des  injections  de  bouillon  commun  nutritif,  avec  peptone. 
Des  nombreuses  expériences  (20  environ)  exécutées  avec  soin  sur 
des  chiens,  durant  une  année,  il  résulta  que,  peu  après  Tinjection 
des  poisons  dissous  dans  les  cultures  en  bouillon  de  maïs  gâté,  et,  en 
même  temps  que  se  manifestent  les  faits  cliniques  les  plus  graves,  il 
8*établit  rapidement  une  destruction  marquée  de  Torganisme,  démon- 
trée par  la  forte  augmentation  de  Télimination  de  Tazote  et  du  souft*e 
par  les  urines,  et  par  la  correspondante  diminution  en  poids  de  ra- 
nimai d'expérience.  Cette  destruction  continue  encore  pendant  un  cer- 
tain temps  après  la  disparition  de  la  température  fébrile  et  des  phé- 
nomènes cliniques  les  plus  saillants. 

Mais  le  tableau  clinique,  dépendant  de  ces  actes  expérimentaux, 
mérite,  lui  aussi,  d'être  mentionné:  en  effet,  soit  parce  qu'il  reproduit 
avec  une  plus  grande  intensité  les  phénomènes  cités  plus  haut,  soit 
parce  qu'il  en  présente  d'autres,  nouveaux  et  très  graves,  il  nous 
donne  souvent  un  ensemble  de  faits  qui,  on  union  avec  ceux  de  l'al- 
tération de  l'échange,  rappellent  de  très  près  ceux  du  typhus  pel- 
la>^reux. 

Je  rapporte,  à  ca  propos,  du  journal  clinique  d'une  des  expériences 
les  plus  démonstratives\  les  faits  suivants,  dignes  d'être  mentionnés: 

24  heures  après  l'injection,  la  température  s'est  élevée  à  40M1®, 
avec  pouls  faible  et  fréquent,  sécheresse  de  la  langue,  abattement  psy- 
chique, tremblements  fibrillaires  diffus,  d'abord,  puis  véritables  secousses 
musculaires,  excitabilité  réfiexe  exquise,  paraparésie  évidente.  Le  point 
dinjection  est  légèrement  tuméfié,  peu  douloureux. 

Au  bout  de  48  heures,  l'animal  est  tout  è  fait  inconscient,  coma- 
teux; il  g!t  étendu  au  fond  de  la  cage,  les  muscles  en  état  de  con- 
traction toxique  facilement  constatable  au  palper.  Par  suite  de  l'exci- 
tation qu'on  produit  en  le  saisissant  pour  le  tirer  hors  de  la  cage, 
l'animal  tombe  en  proie  à  de  véritables  convulsions  épileptiformes, 
avec  trismus,  bave  à  la  bouche,  mydriase,  perte  d'urine  et  de  fèces, 
inconscience  complète.  Ces  convulsions  durent  toute  la  journée,  et  il 
est  facile  de  les  provoquer,  même  par  de  légères  excitations  externes. 
Température  40*»,5. 

Au  bout  de  trois  jours,  l'excitabilité  réfiexe  exagérée  persiste, 
tandis  que  la  paraparésie  est  devenue  plus  marquée  et  que  Tétat  de 
semi-conscience  continue.   Le  point  d'injection  n*est  pas  douloureux 
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la  fièvre  est  minime.  Ensuite,  l*animal  va  lentement  en  se  remettant, 
tout  en  présentant,  même,  longtemps  apr&s,  des  troubles  de  la  loco- 
motion spécialement  limités  au  train  postérieur;  hébétement  marqué, 
uni  i  de  Tirritabilité,  amaigrissement  et  catarrhe  aux  muqueuses  en- 
tériques  et  coi\jonctivales. 

Dorant  tout^*  cette  période,  la  quantité  d*urée  éliminée  Journellement 
par  les  urines  Ait  très  grande,  et,  dans  la  2*  et  la  3*  Journée,  elle 
atteignit  le  quadruple  de  la  quantité  normale,  malgré  la  complète 
abstinence  de  nourriture. 

Dans  les  moments  les  plus  graves  seulement ,  Texamen  microsco- 
pique du  SiHiiment  urinaire  montra  quelques  cellules  rénales  et  un 
très  petit  nombre  de  cylindres,  et  les  coupes  microscopiques  du  rein 
ne  n-vêlèrent  que  des  feits  pathologiques  légers,  limités  spécialement 
au  plasma  cellulaire,  sous  forme  de  dégénérescence  albumineuse.  — 
Ini  reste  Tcxamen  chimique,  lui  aussi,  avait  montré,  parfois  seulement, 
des  traces  d'albumine.  L'absence  du  sucre  fut  constante. 

Ainsi  restait  écarté  le  doute  que  le  tableau  phénoménologique  sus- 
décrit  pût  dépendre  essentiellement  d'une  complication  rénale,  confor- 
ruêment  à  ce  qu'ont  déjà  affirmé,  à  c^t  propos,  Lombroso  (1)  et  Vas- 
sale (2);  c'est  pourquoi,  Je  suis  disposé  à  croire,  avec  rx)mbroso,  qu*il 
dépend  surtout  de  l'acticm  du  poison  nuïvWine  sur  le  système  ner- 
veux central ,  action  qui ,  dans  ce  cas ,  a  été  plus  forte  que  d'ordi- 
naire, par  suiti*  de  la  grande  quantité  de  poison  employée  et  de  son 
énorme  toxicité.  C*est  dans  ce  sens,  c'est-à-dire  dans  le  sens  de  l'action 
des  poisons  bactériques  sur  1«*  système  nerveux,  qu*on  doit  comprendre 
1.1  facilité  avec  laquelle  la  molécule  albuminoide  se  déa)mpos(*. 
Je  conclus  donc  en  affirmant: 

la  forte  action  perturbatrice  exercée  sur  l'échange  matériel  par 
l«-s  piiisons  que  fabriquent  les  microorganismes  du  maïs  gâté,  et  la 
possibilité  de  pnxluire ,  chez  les  animaux ,  avec  ces  poisons  et  dans 
•les  ronditions  données,  un  ensemble  de  phénomènes  cliniques  très 
semblables  à  ceux  du  typhus  pellagreux. 

Ok  faits,  en  même  temps  qu'ils  ajoutent  de  la  valeur  &  ce  facteur 
•«tiolugique  spécial,  apportent  une  nouvelle  confirmation  à  la  théorie 
ti>xictM:himique  si  ênergiquement  sout4*nue  par  le  Prof.  liombroso, 

1    l»i«Mii'iiio,  La  pêlUigm^  pp.  1A5-1HA. 

C£    \àMUkiM,   Le  leiioni  renaît  in  rappnrto  colU  aliéna tioni  mentait  (Hieisia 
d%  Fremtatriat  1KM)^ 


Recherches  sur  ï Adénome  sébacé  (*) 


par  le  EK  A.  HONTI  (Pavie). 


(r  É  S  C  M  £) 


L*A.  fait  observer  que  cette  forme  morbide  n*a  point  été  étudiée 
dans  les  livres  les  plus  répandus  (Lesser,  Cornil  et  Ranvier,  Zie- 
gler,  etc.)  et  qu*elle  n*a  été  Tobjet  que  d*un  très  petit  nombre  de  re- 
cherches originales.  Il  rappelle  les  observations  classiques  de  Porta, 
qui,  le  premier,  décrivit  les  adénomes  sébacés  et  fut  oublié  par  les 
auteurs  français  venus  après  lui.  L*A.  rapporte  des  cas  décrits  par 
Rindfleisch,  par  Liicke,  par  Bock,  par  Balzer  et  Ménétrier,  par  Balzer 
et  Grandhomme,  par  Pringle,  par  Gaspary,  et  il  démontre  que  tous 
ces  auteurs  regardent  les  adénomes  sébacés  comme  étant  de  véritables 
raretés,  non  seulement  pour  Tanatomo-pathologiste,  mais  encore  pour 
le  dermatologiste. 

L*auteur  croit  donc  utile  de  rapporter  un  cas  qu*il  a  observé  et 
étudié  au  point  de  vue  bistopathologique. 

Le  malade  était  un  vieillard  qui,  dès  sa  Jeunesse,  avait  remarqué 
sur  son  nez  la  formation  d*une  petite  tumescence.  Cette  tumescence  aug- 
menta d*abord  lentement  sans  jamais  lui  causer  aucune  douleur;  dans 
les  derniers  mois  seulement,  elle  eut  un  développement  un  peu  rapide, 
atteignit  un  volume  un  peu  supérieur  à  celui  d'un  œuf  de  poule  et 
s*ulcéra  à  la  partie  inférieure.  La  tumeur  apparaissait  grossièrement 
piriforme,  avec  sa  partie  la  plus  large  libre  en  bas  et  sa  partie  plus 
étroite  attachée  à  la  zone  supérieure  d*une  aile  nasale.  Sa  surface 
était  de  couleur  rouge  violacé,  non  uniforme,  et  toute  parsemée  de 
saillies  et  de  bosses,  de  pores  et  de  sinuosités  plus  ou  moins  profondes. 
Elle  était  de  consistance  charnue;  comprimée  elle  laissait  sortir  par 
les  pores  une  substance  comparable  au  sébum  et  même  de  véritables 
et  gros  comédons. 


^(1)  Pavie,  typ.  Fusi,  18d5  (avec  une  planche). 
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La  tamear  exportée ,  outre  les  caractères  externes  déjà  indiqués, 
pr^aentait  sa  surface  d'excision  couverte  de  connectif  adipeux  ou  de 
eaonectif  compact. 

Une  section  ayant  été  pratiquée  à  travers  la  tumeur,  celle-ci  ap- 
parut, déjà  à  œil  nu,  constituée  par  deux  parties  fondamentales,  c*est- 
i-dire  par  un  parenchyme  glandulaire  et  par  un  stroma  connectif.  Le 
parenchyme  avait  une  couleur  jaunâtre  et  était  divisé  en  lobes  et  en 
lobules  par  les  trabécules  du  stroma,  lequel  avait  une  couleur  de  chair 
et  contenait  un  grand  nombre  de  vaisseaux  sanguins. 

Au  microscope,  on  put  facilement  reconnaître  que  la  tumeur  avait 
Taspect  d'une  énorme  glande  acineuse  composée. 

Le  connectif  qui  divisait  le  parenchyme  en  lobes  envoyait  de  plus 
fines  trabécules  séparer  les  divers  acini  glandulaires.  Entre  les  acini 
4)Q  observait  les  sections  de  plus  gros  canaux  et  de  kystes  plus  ou 
moins  volumineux. 

La  peau  qui  revêtait  la  surface  de  la  tumeur  se  présentait,  en  gé- 
néral, riche  de  papilles;  dans  quelques  portions  seulement  le  derme 
^it  presque  plan.  Le  revêtement  épidermique,  très  aminci  sur  quel- 
qu*?!i  points,  était  le  plus  souvent  hypertrophique  et  s'introfléchissait 
(••or  revêtir  les  dépressions  et  les  pores  déjà  remarqués  sur  la  surface 
de  la  tumeur.  Souvent  on  reconnut  que  ces  pores  correspondaient  aux 
troboacbures  d'énormes  glandes,  dont  le  conduit  excréteur  était  ta- 
pxjê  d'un  revêtement  épitbéiial  pavimenteux  stratifié  et  kératinisé  se 
eroUnnant  avec  l'épiderme. 

LkssocM/  glandulaires,  qui  constituaient  le  parenchyme  de  la  tumeur, 

artient  une  structure  tout  à  fait  analogue  à  celle  des  glandes  sébacées 

communes.  Chaque  section  intéressait  de  très  nombreux  actii,  dans 

chacun  desquels  on   pouvait  reconnaître  bellement  une  membrane 

propre  et  un  revêtement   épithélial  interne.  Celui-ci  était  formé  de 

c«ilules  cubiques  avec  le  corps  proloplasmatique  finement  granuleux 

H  le  noyau  d'ordinaire  irrégulièrement  arrondi,  quelquefois  en  voie 

^  kar>'okJnèse.  Cette  couche  pariétale,  vu  les  caractères  des  noyaux 

«fi  repns  et  la  présence  de  karyokinèse,  devait  être  regardée  comme 

ii  couche  la  plus  jeune ,  génératrice  des  éléments  plus  internes.  Rn 

aîinçant  à  l'intenie ,  on  trouvait  des  cellules  plus  volumineuses ,  ir- 

n^lièreroent  polygonales,  dont  le  protoplasma  apparaissait  raréfié 

pif  des  goutt4*lettes  brillantes  de  sébum;  au  milieu  de  celles-ci  on 

f  fait  le  noyau  moins  bien  colorable  que  celui  des  cellules  pariétales. 

b  montant  vers  la  partie  la  plus  élevée  do  Vacintis,  les  cellules  de- 

A99àmm  tmkmmti  4ê  #«•%».  —  Tmm  XXV.  4 
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venaient  plus  renflées  par  le  sébum ,  tandis  que  leurs  noyaux  appa- 
raissaient ratatinés,  irréguliers  et  comme  corrodés  à  la  surface.  Enfin, 
vers  Tembouchure  glandulaire,  les  cellules  perdaient  leurs  contours 
et  se  confondaient  en  une  bouillie  sébacée.  Ces  données  confirment  les 
observations  instituées  par  Bizzozero  sur  les  glandes  sébacées  normales. 
En  efiet,  la  karyokinèse  des  épitbéliums  pariétaux,  la  dégénérescence 
progressive  et  la  desquamation  des  éléments  contenus  dans  les  (xcM 
prouvent  précisément  que  la  sécrétion  sébacée  (indubitablement  con- 
servée dans  la  tumeur  en  question)  a  lieu  par  déhiscence  des  épithé- 
liums  glandulaires. 

Sur  quelques  points  des  préparations,  il  était  facile  de  voir  que  les 
adrU  glandulaires  convergeaient  en  grand  nombre  vers  un  gros  con- 
duit  commun  ou  vers  des  dilatations  cystiques.  Ces  passages  étaient 
accompagnés  de  modifications  graduelles  des  épitbéliums.  L*épithélium, 
déjà  décrit,  des  culs-de-sac  des  actni,  cubique,  protoplasmatique,  avec 
noyaux  jeunes  parfois  en  mitose  —  tandis  que,  vers  le  centre  du  fol- 
licule, il  passait  graduellement  aux  grandes  cellules  claires  pleines  de 
gouttes  adipeuses  —  changeait  de  caractère  en  remontant  le  long  de 
la  paroi;  il  devenait  plus  élevé,  presque  prismatique  et  présentait,  à 
rinterne,  une  seconde  couche  de  cellules  plutôt  polygonales,  aplaties. 
Ainsi  commençait  un  revêtement  stratifié  de  la  lumière  glandulaire, 
dans  lequel  ressortaient,  nettement  distinctes,  les  cellules  en  dégéné- 
rescence graisseuse  provenant  du  fond. 

En  avançant  encore  plus  en  haut,  Tépithélium  pariétal  présentait 
une  stratification  toujours  plus  élevée,  et,  dans  les  conduits  plus  grands, 
il  montrait  les  cellules  les  plus  internes  aplaties  et  remplies  des  gra- 
nules, fortement  colorables  avec  le  carmin  (éléidine),  qui  marquent  la 
première  phase  de  la  métamorphose  kératinienne.  On  pouvait  suivre 
ces  conduits  sur  des  portions  assez  longues  et  reconnaître  leur  complet 
revêtement  épidermique  et  leur  contenu  formé  par  des  lamelles  kéra- 
tiniennes  desquamées  et  mêlées  à  la  sécrétion  glandulaire  grasse.  Par- 
fois cette  sécrétion  remplissait  les  méandres  des  longs  conduits,  peut- 
être  à  cause  des  obstacles  que  les  lamelles  kératiniennes  détachées 
des  parois  opposaient  à  son  passage;  c*est  ainsi  que,  vraisemblablement, 
se  formèrent  les  dilatations  des  canaux  et  les  kystes. 

En  efiet,  dans  les  coupes,  on  observait  fréquemment  des  kystes  :  il 
y  en  avait  de  très  petits,  d*autres  de  la  largeur  de  deux  ou  trois  mil- 
limètres. Au  microscope,  ils  apparaissaient  revêtus,  à  Tinteme,  d*une 
haute  couche  d*épiderme  et  remplis  de  lamelles  kératiniennes  disposées 
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en  couches  plus  ou  moins  concentriques,  mêlées,  comme  d*ordinaire, 
arec  de  la  substance  sébacée.  Dans  ces  kystes  on  voyait  assez  souvent 
déboacher  de  nombreuses  glandes  sébacées;  quelquefois  la  paroi  du 
kyste  était  en  rapport  avec  un  plus  gros  canal,  qui,  à  son  tour,  se 
oontinoalt  avec  une  introflexion  de  Tépiderme.  Ces  introflexions  de 
rêpiderme  apparaissaient  parfois,  elles  aussi,  remplies  de  lamelles  ké- 
ratiniennes  desquamées,  superposées  comme  les  tuniques  de  Toignon 
et  tenues  ensemble  par  le  sébum.  Ces  masses  saillantes  de  Tépiderme 
formaient  de  gros  comédons. 

Le  stroma  de  la  tumeur  avait  les  caractères  d*un  connectif  Iftche, 
riche  de  cellules  fuselées  et  de  cellules  granulaires  spécialement  ac- 
cumulées autour  des  très  nombreux  vaisseaux;  il  ne  manquait  pas 
de  gros  faisceaux  de  fibres  élastiques,  qui  prédominaient  spécialement 
dans  les  trabécules  plus  grandes.  Près  des  points  ulcérés  abondait 
l'inflltration  leucocytaire  provenant  du  connectif,  et  Ton  voyait  aussi 
quelques  lambeaux  épithéliaux  en  voie  de  nécrose. 

D'après  la  description  histologique  donnée ,  Fauteur  conclut  que  la 
tumeur  en  question  doit  évidemment  être  classiflée  comme  un  adénome 
qui  a  encore  bien  conservé  le  tyite  des  glandes  d'origine;  le  nom  d*a- 
éênonie  sébacé  cirœnscrii  est,  pour  elle,  parfaitement  Justifié. 

L'auteur  essaie  ensuite  de  coordonner  toutes  les  observations  qui 
oQt  été  dites  Jusqu'à  présent  sur  les  adénomes  sébacés.  Après  avoir 
éouméré  les  cas  qui  ont  été  décrits  Jusqu'à  présent,  après  en  avoir 
indiqué  les  différences  et  les  analogies,  il  conclut  qu'on  doit  distinguer 
deux  variétés  d'adénomes  sébacés. 

Il  y  a  des  adénomes  sébacés  disséminés ,  constitués  par  de  petits 
nœuds  gros  comme  une  tète  d*épingle  ou  comme  une  lentille,  épars, 
d'ordinaire,  en  grand  nombre  sur  la  peau  et  formés  par  de  petits  amas 
de  glandes  sébacées  et  par  de  petits  kystes.  A  cette  catégorie  appar- 
tiennent les  cas  de  lialzer  et  Ménétrier ,  de  Balzer  et  Orandhomme, 
de  Pringle  et  Gaspary. 

Il  y  a,  au  contraire,  des  adénomes  sébacés  circonscrits,  en  forme 
de  tumeurs  plus  ou  moins  volumineuses  (plus  grosses  môme  qu'un  œuf 
de  poule)»  uniques.  Isolées  et  bien  délimitées.  A  cette  catégorie  appar- 
tiennent les  quatre  cas  classiques  de  Porta ,  le  cas  de  Rindfleisch, 
eaittî  de  Lucke,  celui  de  Boch  et  celui  de  l'auteur. 


Observations  sur  la  valvule  du  cardia 
dans  différentes  espèces  de  la  famille  des  Apides  <^) 

par  le  D^  ALESSAlTDaO  T08L 


(RÊSUBfé  DE  L*AnTEUR) 


Partie  générale.  —  La  valvule  du  cardia ,  chez  les  Apides ,  comme 
en  général  chez  tous  les  Hyménoptères,  peut  être  considérée  comme 
divisée  en  trois  parties  :  une  partie  supérieure  externe,  le  caUce^  une 
partie  moyenne,  également  externe,  le  col,  et  une  partie  inférieure 
engainée  dans  la  lumière  de  Testomac,  le  bouton  {zaffb). 

La  partie  supérieure  et  la  partie  moyenne  de  la  valvule  sont  ohis- 
tituées  par  un  squelette  interne  de  chitine  revêtue  de  muscles  et  ont 
ensemble  la  forme  d'un  calice  gamosépale,  à  quatre  sépales,  avec  les 
extrémités  des  sépales  libres.  Chacun  de  ces  sépales  est  en  forme  de 
gouttière,  constituée  par  une  membrane  intime  chitineuse,  mince»  dans 
la  partie  supérieure,  très  robuste  dans  la  partie  moyenne,  très  amincie 
dans  la  région  du  col.  Ces  sépales  sont  unis  entre  eux  au  moyen  d*une 
mince  membrane  de  chitine  qui  peut  se  replier  de  diverses  manières, 
de  sorte  que  le  calice  peut  se  rétrécir  ou  se  dilater,  suivant  la  con- 
traction des  muscles  qui  le  revêtent. 

Les  extrémités  des  sépales  sont  revêtues,  dans  leur  fiaoe  interne, 
de  soies  chitineuses ,  et  elles  peuvent  se  soulever  et  se  renverser  en 
arrière  ou  s*abaisser  en  avant,  de  manière  à  fermer  la  lumière  du 
calice. 


(1)  Rieerchê  faite  nel  Laboratorio  di  Anatomia  normale  delT  Univ&rntâ  di 
Rama  e  in  altri  Laboratori  Iriologici,  vol.  V,  faac.  1,  pp.  1-26.  PI.  1-3  et  16  fig. 
intercalées  dans  le  texte,  1895. 

Le  Mémoire  original  est  accompagné  de  trois  grandes  planches  dans  lesquelles 
sont  représentées,  avec  la  plus  grande  exactitude,  tontes  les  particularités  histdo> 
giqnes. 
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Extérieurement,  la  membrane  intime  chitineose  est  revêtue  de  sa 
matrice,  c*est-à-dire  d*une  oonche  épithéliale  de  cellules  pavimenteuses 
plates,  et,  sur  celles-ci,  se  trouve  une  couche  de  fibres  musculaires 
longitudinales  qui  prennent  origine  de  rextrémité  des  sépales,  et,  cou- 
rant dans  l'intérieur  de  la  gouttière  que  ceux-ci  forment,  vont  s'in- 
sérer au  terme  de  cette  dernière.  Sur  la  couche  longitudinale  se 
troore  une  autre  couche  de  fibres  musculaires  transversales ,  plus 
robustes,  qui  forment  un  muscle  annulaire,  lequel  commence  au  point 
où  les  extrémités  des  sépales  restent  libres,  et  se  prolonge  en  bas,  au 
delà  de  l'insertion  des  fibres  longitudinales,  sur  le  col.  Jusqu'à  l'in- 
sertion de  celui-ci  sur  Testomac 

La  portion  externe  de  la  valvule  revêtue  par  la  seule  couche  de 
fibres  musculaires  transversales  constitue  la  partie  moyenne  appelée  oai. 

La  paroi  du  Jabot,  partant  de  l'extrémité  du  calice,  se  replie  im- 
médiatement sur  la  couche  musculaire  transversale  et  se  dirige,  en 
bas,  au  niveau  de  la  région  du  col;  ensuite  elle  se  retourne  de  nou- 
veau en  haut,  entourant  ainsi  le  calice  comme  d'une  double  tunique. 

Du  point  d'origine  des  fibres  musculaires  longitudinales  du  calice 
partent  des  fibres  musculaires,  qui  vont  à  la  paroi  externe  du  Jabot 
pour  ibrmer  la  couche  musculaire  longitudinale  de  celui-ci.  D'autres 
fibres,  qui  prennent  origine  de  la  membrane  interne  chitineuse  du  col, 
traversent  la  couche  musculaire  propre  do  la  valvule  et  vont,  en  se 
biftirquant,  au  Jabot,  en  môme  temps  que  d'autres  fibres  qui  provien- 
naot  de  la  tunique  musculaire  de  l'estomac,  et,  comme  des  brides, 
retiennent  à  cette  limite  le  repli  formé  par  le  Jabot. 

Le  bouton  est  la  partie  inférieure  de  la  valvule  engainée  dans  l'es- 
tooiac.  En  ouvrant  délicatement  l'estomac  on  voit,  à  son  sommet,  une 
proéminence  lisse,  brillante,  de  forme  globulaire  ou  plus  ou  moins 
allongée,  suivant  les  espèces,  laquelle  pend  dans  la  cavité  de  l'estomac 
Ble  est  constituée  psr  la  membrane  intime  chitineuse  qui,  du  col, 
m  dirige  en  bas  sur  une  extension  plus  ou  moins  longue,  puis  se  re- 
plie en  haut ,  pour  se  terminer  au  commencement  des  villosltés  gas- 
triques. I>ans  cette  sorte  de  sac  formé  par  la  cuticule  de  chitine  se 
trouve  la  matrice  épithéliale.  I^  membrane  basale  de  celle-ci  se  pro- 
longe, en  ba^,  Jusqu'à  un  point  un  peu  éloigné  de  la  membrane  tn- 
tlflse  chitineuse,  puis  elle  se  replie  en  haut,  se  terminant  avec  la 

mbrane  intime.  Dans  l'espace  de  l'anse  formé  par  la  membrane  ba- 
il jr  a  des  fibres  de  tissu  connectif  fibrillaire  provenant  du  con- 
Mctif  qui  revêt  extérieurement  les  villosités  de  l'estomac. 
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Chez  les  Apides,  on  peut  distinguer  trois  types  spéciaux  de  boaton, 
vu  sa  forme  et  la  constitution  de  son  épitbélium: 

l^"  Dans  le  premier  type  le  bouton  a  une  forme  arrondie  »  glo- 
beuse,  dans  laquelle  la  membrane  basale  forme  une  anse  courte,  et 
les  cellules  qu*elle  soutient  sont  allongées  en  masse,  avec  de  gros 
noyaux  bien  distincts. 

2^  Dans  le  second  type,  le  bouton  se  présente  sous  forme  d*un  petit 
cylindre  avec  Textrémité  plus  ou  moins  élargie.  L*anse  formée  par 
la  membrane  basale  se  prolonge  en  bas  jusqu'à  un  point  peu  éloigné 
de  la  membrane  intime  chitineuse,  et  ses  cellules  épithéliales  sont 
piriformes,  pourvues  de  gros  noyaux. 

3*"  Dans  le  troisième  type  nous  avons  une  forme  de  bouton  spéciale 
au  genre  Bornbus,  en  manière  de  gros  cylindre  long,  avec  Textrémité 
arrondie.  Dans  celui-ci  Tépithélium  forme  comme  deux  branches:  une 
externe,  plus  près  de  la  paroi  de  Testomac,  et  une  autre  qui  se  pro- 
longe en  bas  sur  '/g  environ  de  la  longueur  du  bouton,  formant  de  dis- 
tance en  distance  des  ramifications.  Les  cellules  les  plus  hautes  sont 
allongées  en  massue,  les  autres  plus  courtes,  piriformes,  toutes  pour- 
vues de  noyaux  très  gros  et  qui  se  colorent  fortement. 

Cet  épitbélium,  qui,  dans  une  phase  antérieure  du  développement 
de  rinsecte,  avait  formé  la  cuticule  chitineuse,  maintenant,  au  con- 
traire, sécrète  une  substance  de  consistance  sirupeuse. 

Les  cellules  allongées  en  massue  deviennent  plus  grosses  à  leur  ex- 
trémité et  forment  comme  une  tête  d*épingle  qui,  ainsi  qu*on  peut  par- 
fois Tobserver  à  Tétat  fï*ais,  se  détache  en  manière  de  goutte  de  li- 
quide un  peu  épais  qui  tombe.  Les  cellules  piriformes  du  second  type 
semblent  se  détacher  entièrement  de  leur  membrane  de  soutien. 

Je  n*ai  pu  m*assurer  si  cette  phase  sécrétive  est  en  rapport  avec 
le  développement  de  Tinsecte  et  avec  les  processus  de  la  digestion; 
et  Ton  ne  peut  non  plus  dire  avec  certitude  s1l  s'agit  d*un  organe 
glandulaire  qui  servirait,  supposons,  à  lubrifier  la  paroi  du  canal  du 
bouton.  Toutefois,  la  membrane  intime  chitineuse  se  montre  homogène 
et  transparente  dans  chacune  de  ses  parties,  et  chaque  fois  qu*on  ob- 
serve le  bouton  à  Tétat  frais  on  le  retrouve  toujours  rempli  et  les  parois 
tendues;  de  sorte  que,  chez  les  Guêpes,  par  exemple,  où  le  bouton  est 
très  mince  et  a  six  fois  la  longueur  du  calice,  il  se  présente  tendu 
et  consistant  comme  une  soie.  G*est  pourquoi ,  pour  le  moment ,  on 
peut  croire  que  cotte  substance,  en  restant  dans  le  bouton,  a  une  fonc- 
tion mécanique  que  Ton  exposera  plus  loin,  en  traitant  de  la  physio- 
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ïope  de  la  valvale  cardiaque.  Relativement  au  mode  de  connexion  de 
la  valvule  avec  Testomac,  on  voit  la  chitine  —  Testomac  étant  d*origine 
endodermique  —  se  terminer  en  s'amincissant  au  commencement  des 
villosités  gastriques,  en  même  temps  que  son  épithélium,  dont  les  cel- 
lules se  montrent  plates  et  toujours  plus  petites.  Dans  les  espèces  à 
boaloD  long,  les  cellules  des  villosités  gastriques,  qui  se  trouvent  près 
do  boatoD,  se  présentent  un  peu  plus  petites  et  serrées  entre  elles, 
aree  noyaux  également  petits,  mais  bien  évidents;  dans  celles  à  bouton 
petit,  toute  la  première  villosité  gastrique  se  difTérencie  des  autres  par 
ses  cellules  plus  courtes,  serrées  entre  elles,  avec  noyaux  petits,  forte- 
ment colorés. 

Partie  i|^l«le.  —  Les  principales  différences  que  Ton  rencontre 
dans  les  différents  genres  des  Apides,  relativement  à  la  conformation 
de  la  valvule  cardiaque,  sont  les  suivantes: 

Dans  le  genre  Prosopis,  la  forme  du  calice  et  du  col  ne  diffère  pas 
beaucoup  de  celle  du  genre  Sphecodes,  non  plus  que  de  celle  des  genres 
Somioktes^  Sumia,  Andrena,  Ilaiictus,  dans  lesquels  la  forme  est  à 
peu  près  celle  d*un  petit  calice  un  peu  allongé.  Le  bouton  a  une  forme 
giobuleu.%,  mais  un  peu  allongée,  et  mesure,  dans  tous,  environ  V»  de 
b  k>ngueur  totale  de  la  valvule.  Son  épithélium  est  formé  des  cellules 
tro  massues  qui,  en  coupe  longitudinale,  apparaissent  comme  disposées 
•^n  éventail.  Dans  le  genre  Ilalicius,  elles  sont  plus  nombreuses,  plus 
mineurs  et  plus  allongées  que  dans  les  genres  préa;dents. 

Dans  les  genres  Macrocer^a,  Eucera,  Anthophora,  le  calice  a  une 
forme  un  peu  plus  étroite  et  plus  allongée,  le  col  est  très  court  et  le 
briutoD  arrondi  et  très  petit,  ne  mesurant  que  V4  -  V5  ^^  1^  lon^'ueur 
totale  de  la  valvule.  Dans  le  genre  Meliiurga  (1),  le  calice  a  une 
forme  plus  trapue  et  ressemble  également  par  le  bouton  aux  genrt*s 
Ctratina  et  Xyiocopa,  dans  lesquels  la  partie  supérieure  do  la  valvule 
a  une  figure  un  peu  cuboïde  et  le  b<^uton  arrondi  a  la  longueur 
-i'entiron  •/,  de  la  valvule.  Dans  le  genre  Xylocopa,  il  est  à  remar- 
fiMT  que  \e^  extrf'*mités  des  sépales  stmt  revf*tui*s,  non  de  simples 
mais  de  pniductions  chitineuses  ramifiées  de  diverst^s  maniiTc^. 


t%t  La  valvule  cardiaque,  dan«  ce  genru,  n'a  été  cxainiiitie  que  quand  le  travail 
«lail  déjà  publié. 

Dam  le  \gtnTt  Meliturgn  (M.  clnvicornis  Ltr.)  le  cal i oc  a  une  fonne  trapu*' 
fi  le  ojI  aat    trè4   court.    Ix*  liouton   vi  glolminire ,  comme  dan*  le  1"  tv|»e,  ft 
environ  *',  de  la  grandeur  totale  di*  la  valvule. 
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Dans  le  genre  Systropha,  comme  dans  le  genre  Dcisypoda^  le  calice 
ressemble  à  celui  du  genre  Ealictw,  mais  le  bouton  a  la  longueur 
d'environ  ^/^  de  toute  la  valvule,  et,  par  sa  forme,  comme  par  la 
constitution  de  son  épithélium,  il  appartient  au  second  type  de  bouton 
décrit. 

Dans  les  genres  fferiades ,  Ckelostoma ,  AnthidUum,  ChaUcodoma, 
Osmta  et  Megachile ,  le  calice  a  une  forme  de  coupe  très  élégante, 
avec  le  col  assez  développé  et  le  bouton  de  la  longueur  des  Vt  ^* 
viron  de  la  valvule,  pourvu  d*un  épithélium  à  cellules  très  peUtea, 
piriformes. 

Dans  les  genres  Stelis,  Coelioxys,  Melecta,  Crocisa,  le  calice  res- 
semble à  celui  des  genres  précédents,  toutefois ,  avec  les  extrémités 
des  sépales  plus  élargies.  Le  bouton  est  plus  étroit  et  long  d'environ  V» 
de  la  valvule.  Dans  le  genre  Nomada^  le  calice  ressemble  à  celui  des 
genres  précédents  d'Apides  parasites  ;  mais  le  bouton  est  plus  élargi 
et  mesure,  en  longueur,  la  moitié  environ  de  celle  de  la  valvule. 

Dans  le  genre  social  Apis ,  le  calice  a  une  forme  arrondie  et  les 
sépales  ont  les  extrémités  lancéolées,  à  base  tronquée  et  large  et  les 
petites  ailes  acuminées  et  un  peu  recoquillées.  Le  col  est  court  et  le 
bouton  a  la  figure  d'un  cylindre  arrondi  à  son  extrémité,  avec  Tépi- 
thélium  comme  dans  le  2*  type. 

Dans  le  genre  Bombus,  le  calice  ressemble  à  celui  des  Gastrilégides, 
toutefois  avec  les  extrémités  des  sépales  moins  pointues.  Le  bouUMi  a 
la  forme  d'un  cylindre  arrondi,  comme  dans  le  genre  Apis,  mais  plus 
gros,  et  il  est  long  de  plus  des  */,  de  la  valvule.  On  a  déjà  parlé,  dans 
la  partie  générale,  de  la  forme  de  son  épithélium,  qui  constitue  le 
3*  type  de  bouton. 

Physiologie.  —  La  fonction  de  la  valvule  du  cardia  est  de  régler  et 
de  faciliter  le  passage  de  la  nourriture  du  Jabot  dans  l'estomac  et  d*en 
empêcher  la  rétrocession. 

En  faisant  des  vivisections,  on  voit  les  extrémités  des  sépales  s'é- 
lever et  s'abaisser  successivement,  et,  en  s'abaissant,  les  soies  chiti- 
neuses  qui  revêtent  leur  face  interne  poussent  dans  la  lumière  du 
calice  la  bouillie  de  nectar  et  de  pollen  qui  a  afflué  dans  l'espèce 
d'entonnoir  que  forment  les  extrémités  des  sépales,  lorsqu'ils  se  ren- 
versent à  Textérieur.  Les  muscles  longitudinaux  qui,  par  leur  contrac- 
tion, ont  soulevé  l'extrémité  des  sépales,  font  aussi  dilater  le  ventre 
du  calice,  fiacilitant  ainsi  la  déglutition  de  la  nourriture.  Les  mouve- 
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menu  dont  cet  organe  est  susceptible  sont  variés:  parfois  on  observe 
on  mouvement  de  va  et  vient  alterné  des  deux  côtés  opposés  de  la 
valvule ,  de  sorte  que  le  calice ,  pourvu  de  soies  recourbées ,  agit 
eomme  les  mftcboires  d*un  serpent  lorsqu'il  engloutit  sa  proie  ;  parfois 
les  extrémités  des  sépales  se  soulèvent  régulièrement  Tune  après 
l'antre,  et  en  même  temps,  chacune,  en  se  soulevant,  se  porte  vers 
sa  voisine,  dans  la  même  direction.  Chez  Tabeille,  on  observe,  pendant 
une  courte  période,  un  soulèvement  et  un  abaissement  de  Fextrémité 
des  sépales,  que  suit  une  égale  période  de  repos,  puis  de  mouvement, 
et  ainsi  de  suite. 

Dès  que  le  calice  s*est  dilaté,  par  suite  de  la  contraction  des  fibres 
longitudinales,  le  muscle  annulaire  se  contracte,  et  les  fibres  supé- 
rieures sont  les  premières  à  se  contracter,  puis  les  autres  successive- 
ment, c'est-à-dire  qu'on  a  une  déglutition  coordonnée  avec  les  mouve- 
ments péristaltiques  de  l'estomac. 

Arrivée  au  bouton,  la  nourriture  court  dans  le  canal  de  celui-ci 
avec  beaucoup  de  facilité,  les  parois,  gr&ce  précisément  à  la  substance 
vVcrétée  par  l'épitbélium  et  contenu  dans  le  sac  formé  par  la  chitine, 
étant  toujours  tendues,  de  sorte  que  les  mouvements  contractiles  du 
tube  chylifique  n'ont  aucune  action  sur  le  bouton.  Dans  les  mouve- 
ments antipéristaltlques,  le  bol  en  reculant,  no  peut  avancer  dans  le 
canal  du  bouton,  et  sa  rétrocession  est  empêchée. 

Xerpliel^fis.  —  D'après  la  conformation  de  la  valvule  du  cardia, 
c'U  é^rd  spécialement  au  bouton,  nous  pouvons  diviser  les  Apides  en 
trois  (n^>upes  distincts: 

Le  1*  Groupe  comprend  les  genres  dont  le  bouton  est  conformé 
suivant  le  i"  type,  c'est-à-dire  les  genres  :  Prosopis,  Sphecodes,  No- 
mêjiâes,  Somia,  Andrena,  Halicttis,  Macrocera ,  Eucera ,  Antho- 
ph*jra.  Meiiiurça,  Cet^atina,  Xylocopa. 

ÏA^  2*  Groupe  comprend  les  genres  ayant  le  bouton  comme  le 
?*  type,  à  savoir  les  genres:  Systi*opha,  Dasypoda,  fferiades,  Chelos* 
tonui,  Anihidium,  ChcUicodoina,  Osmiti,  MegachUe,  Steiis,  Coelioœys, 
^'rodsa,  Meiecta,  Somada  et  le  genre  social  Apis. 

Le  3*  Groupe  est  constitué  par  le  seul  genre  Bombus,  ayant  le 
t^.Miton  conformé  comme  dans  le  3*  type. 

Ea<«uite,  U*nant  compte  des  autres  difi'érences  que  cette  valvule  pré- 
ttfoie  dans  les  différents  genres  de  la  famille  des  Apides,  d'importance 
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moindre,  et  que  je  laisse  de  côté  par  brièveté,  on  peut  instituer  Tarbre 
philogénétique  suivant: 


Proaopis 

I 
Nomioides 

I 


Ceratina 


Xylocopa       — 


Nomia 

I 
Andrena 

Halictus 

I 
Macrocera 


Eucera 

J  , 
Antnophora 

Meliturga 


Sphecodes 


I 

> 

0 


B 

S. 

CD 


Systropha 


Heriades 

I 
Ghelostoma 

I 


I 

Ci 

cr 

E- 

s. 

o 
5 


I 

9 

B 


Megachile 

I 

Gœlioxys 

Melecta 

Crocisa 

Nomada 


Daaypôda 


Apis 
Bombuf 


Sur  là  résistance  du  sang  fœtal  (*). 


Note  du  D^  QIUSTO  ZAHIEB. 


(Laboratoire  de  Phjtiologiê  de  rUniTereité  de  Padone). 


(résume  de  l'auteur) 


Autant  que  je  sache ,  il  n'existait  pas  encore  de  recherches  pour 
reconnaître  quelle  est  la  résistance  de  ce  sang,  et  s'il  présente,  sous 
ce  rapport  également,  une  différence  d'avec  le  sang  maternel.  J*ai 
donc  institué  quelques  observations  sur  le  sang  de  divers  fœtus.  Je 
me  borne ,  pour  le  moment ,  à  rendre  compte  des  résultats  obtenus 
des  recherches  sur  les  fœtus  de  la  vache,  me  réservant  de  présenter 
le  travail  complet  quand  j'aurai  recueilli  un  plus  grand  nombre 


(1)  Oaxxetta  degli  Ospedali,  1895,  n.  60. 
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d*obtenratk>ns.  La  méthode  suivie  dans  ces  recherches  a  été  celle  de 
M0880,  modifiée  par  Hamburger.  On  préparait  avec  soin  les  diverses 
solotions  de  chlorure  sodique  à  3,  3,25,  3,50,  3,75,  4,  4,25^  4,50  et 
ainsi  de  suite  Jusqu'à  8,50  */oo.  Les  éprouvettes  destinées  à  Texamen 
du  sang  maternel,  aussi  bien  que  du  sang  fœtal,  étaient  remplies  de  la 
même  quantité  de  solution ,  et  on  y  laissait  tomber  le  môme  nombre 
de  gouttes  de  sang.  Le  sang  était  pris  du  cœur,  aussi  bien  de  la  mère 
que  du  fœtus.  Je  résume  les  résultats  dans  le  tableau  suivant: 


Esp<r. 

Solution 
complète 

Commencement 

de  la  précipit.oB 

de  THb 

Fin  de  la 

précipitation 

de  THb 

Obaervationa 

Mère 

Fœtui 

Mère 

Fœtus 

Mère 

Fœtui 

I 

5^ 

aso 

5,50 

3.75 

7J25 

7^ 

fœtus  de  3  mois? 

II 

5.00 

3,00 

5.25 

3.25 

6.75 

6.75 

»     de  6  mois? 

m 

5.00 

3JjO 

5.25 

3.75 

6.75 

7.00 

»     long  de  40  cm. 

IV 

51» 

4.00 

5.75 

4.50 

— 

— 

? 

V 

5^ 

3.75 

5.75 

4.00 

— 

— 

? 

VI 

525 

3^ 

5.50 

3.00 

7.00 

750 

? 

VII 

5.00 

2,75 

5.25 

3.00 

7.50 

7.00 

»        >    de  5    » 

VIII 

525 

3.00 

550 

3.25 

i    *~ 

»       »    del4.5i 

Moyenne . 

5JÎI 

1 

3.34 

5.46 

355 

» 

1 

7.05 

7.10 

Ces  observations  concordent  donc  pour  démontrer  une  résistance 
notable  dans  le  sang  de  fœtus. 

Bd  effet,  l'hémoglobine  commence  à  précipiter  dans  des  solutions 
de  chlorure  sodique  &  un  titre  très  inférieur  à  celui  qui  est  nécessaire 
pour  le  sang  de  Tadulte. 

En  outre,  elles  démontrent  que  la  résistance  du  sang  des  fœtus  de 
Tache  est  sensiblement  plus  grande  que  celle  liu  sang  de  la  m(>re. 
En  effet ,  tandis  que ,  pour  une  moyenne  de  8  cas ,  la  précipitation 
commence,  pour  les  vaches,  au  titre  de  5,4(5  pour  mille,  dans  les 
irrian  de  celles-ci,  pour  une  moyenne  égale,  elle  a  lieu  au  titre  de  3,55 
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pour  mille.  On  doit  remarquer  encore  que  J*ai  tu  la  fin  de  la  préci- 
pitation de  rHb  survenir  presque  au  môme  titre  pour  le  sang  du 
fœtus  et  pour  celui  de  la  mère ,  et  que ,  dans  deux  cas  seulement, 
elle  eut  lieu  un  peu  plus  tard;  ce  qui,  peut-être,  démontre  la  pré- 
sence, dans  le  sang  du  fœtus ,  d*un  petit  nombre  de  globules  ronges, 
dont  la  résistance  est  moindre  que  celle  des  globules  rouges  de  la 
mère.  G*est  pourquoi ,  tandis  que ,  chez  la  mère ,  nous  trouvons  que 
les  corpuscules  rouges  possèdent  une  résistance  presque  uniforme, 
une  résistance  moyenne,  nous  voyons,  au  contraire,  que  les  corpus- 
cules du  sang  fœtal  ont  une  résistance  diverse.  En  d'autres  termes, 
les  limites  de  Téchelle  de  résistance,  chez  la  mère,  sont  plus  rappro- 
chées que  dans  le  fœtus  ;  et  la  distance  plus  grande,  entre  ces  limites, 
dans  le  sang  fœtal,  dépend  presque  exclusivement  d*un  déplacement 
vers  la  limite  de  résistance  maxima. 


Sur  le  mode  de  se  comporter  de  Vhémodi&st&se 

dans  le  jeûne  (*). 

ExpÂRUNCss  du  D'  GIUSTO  ZANIER. 


(Laboratoire  de  Physiologie  de  l*X7niTenité  de  Pedoœ). 
(RÉSUMÉ  DE  l'auteur) 

E.  Gavazzani  (2),  dans  une  série  de  recherches  sur  les  diverses 
particularités  de  Thémodiastase,  mit  en  évidence  le  fait,  que  le  sang 
pris  de  la  veine  porte  a  une  activité  sacchariflante  plus  grande  que 
le  sang  pris  des  autres  veines  et  des  artères.  En  effet,  des  expé- 
riences qu'il  a  instituées,  il  résulte  que  la  glycose  produite  par  la 
digestion  artificielle  de  l'amidon  avec  le  sang  de  la  veine  porte  dé- 
passe de  gr.  0,127—0,140  celle  qu'on  obtient,  au  contraire,  avec  le 
sang  de  la  veine  jugulaire.  Et  de  même  aussi,  le  sang  des  veines  sus- 
hépatiques  est  notablement  plus  pauvre  de  ferment  que  celui  de  la 
veine  porte. 

D'après  ces  faits ,  il  a  donc  supposé  que ,  peut-être ,  le  ferment 

(1)  Gazzetta  degli  Ospedali,  1895,  n.  44. 

(2)  E.  Gavazzani,  Sul  potere  sacearificante  del  siero  del  sangtte  (Arch,  per  le 
tcienze  mediche,  XVII,  n.  6.  —  A.  /.  B^  XX,  241). 
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diafltasi<iiie  du  plasma  représente  un  ferment  qui  n*est  pas  étranger 
aax  phénomènes  de  la  digestion  intestinale ,  mais  qui  est  en  rapport 
arec  cette  dernière. 

Dans  le  but  d'apporter  quelques  faits  relativement  à  cette  hypo- 
thèse. Je  me  suis  proposé  d'étudier  les  oscillations  qui  se  produiraient 
dans  la  production  du  ferment,  alors  qu*on  créerait  artificiellement, 
dans  la  fonction  digérante ,  des  conditions  essentiellement  différentes 
de  la  normale.  Si  Ton  remarquait  des  modifications  notables  dans  la 
production  de  ce  ferment,  durant  Tabsence  des  foits  de  la  digestion, 
OB  devrait  reconnaître  un  certain  rapport  entre  ces  deux  faits. 

Je  me  servis  précisément  de  ce  moyen,  c'est-à-dire  du  jeûne,  pour 
tenter  d'établir  ce  rapport. 

J*expérimentai  sur  six  chiens. 

Les  conditions  de  Jeûne  furent  rigoureusement  observées ,  car  les 
chiens  étaient  tenus  dans  des  cellules  séparées.  Il  faut,  en  outre, 
mentionner  la  circonstance,  que  les  chiens  soumis  pour  la  première 
fois  au  Jeûne  avant  Texpérience  étaient  choisis  indifféremment  dans 
le  chenil  commun.  Ils  étaient  donc  probablement  déjà  assujettis  à 
on  'lemi-Jeûne  à  cause  de  la  lutte  quHs  avaient  à  soutenir  avec  des 
chieas  parfois  plus  robustes  pour  se  disputer  la  nourriture.  A  la  fin 
*i^  lexpérience,  au  contraire,  ils  étaient  réalimentés  plus  abondam- 
ment, t't  U*  ^rçon  de  laboratoire  leur  prodiguait  les  plus  grands  soins. 

Le  mode  de  procéder  fut  chaque  fois  le  même,  aussi  bien  pour 
le^  chien.H  soumis  au  Jeûne  que  pour  les  chiens  alimentés.  Les  veines 
choisies  pour  la  saignée  furent  tantôt  la  veine  Jugulaire,  tantôt  la 
veine  crurale.  I^  quantité  de  sang  destinée  à  Texamen  ftit  toujours 
'le  r»  cc^  sang  que  Ton  recueillait  dans  une  capsule  contenant  deux 
•>u  trois  gouttes  d*une  solution  saturée  d*oxalate  do  potasse ,  dans  le 
bot  d  empêcher  la  coagulation  et  de  rendre  possible  la  mensuration 
exacte  des  5  ce.  de  sang.  Celui-ci ,  placé  dans  des  fioles  spéciales 
^*tAit  mêlé  à  50  ce.  de  colle  d*aniidon.  Ensuite,  on  portait  le  mélange 
dans  le  thermcjstat  et  on  le  tenait  pendant  24  heures  à  la  tempéra- 
tare  de  35*  environ.  Puis ,  dès  que  les  24  heun^s  étaient  écoulées, 
'jQ  déalbuminait  le  mélange  avec  la  méthode  de  Cavazzani.  on  obte- 
nait constamment,  de  cette  manière,  un  liquide  extrêmement  limpide, 
qui  te  prêtait  parfaitement  à  la  détermination  quantitative  de  la 
cireuse.  Le  dosage  de  la  glycose  était  fait  avec  la  méthode  de  Fehling. 

Je  rapporterai  les  données  do  quelques-unes  seulement  des  exptV 
neoces  exécutées. 
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ExPitlIKNCE  IV. 


4700 
4500 
3780 


4000   ; 

3400   j 

3040    ! 

I 

3070    I 


6300 
5350 
5300 


5870 

4700    I 
4600    ! 


0,061 
0,030 
0,046 


Alimentation  normale. 

Au  bout  de  9  jonra  de  jeûne. 


0.045 
0.070 


>  2      t     i't 

ElFÉBUNO  V. 

Ali  mentait  ioD  normale. 

Au  bout  de  9  joon  de  jeune. 

>  15      >         > 

>  2      >     d'alimeiittt 

Expérience  VI. 


0,090 
0,014 
0.021 


Alimentation  normale. 

Au  bout  de  9  jours  de  je&ne. 


ElPâKIENCE  VIII. 


0.012 
0,010 
0,029 


Alimentation  normale. 

Au  bout  de  9  joun  de  jeûne. 


d'alimentatiaD. 


EzpiauNGB  IX. 

Alimentation  normale. 

Au  bout  de  9  joun  de  jeân*. 
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STB  LS  MODE  DE  SE  COMPORTER  DE  L*HÉM0DIA8TA8E  DANS  LE  JEÛNE     Ô3 

Si  noas  considérons  msintenant  les  chifin^es  exposés  dans  les  tableaux 
précédents,  nous  observons,  avant  tout,  que  le  pouvoir  sacchariflant 
du  sang  subit  des  modifications ,  suivant  que  ranimai  se  trouve  en 
état  de  bonne  nutrition  ou  de  Jeûne.  Ces  diversités  ne  sont  pas  cons- 
tantes; c'est-i-dire  que,  chez  quelques  animaux,  on  observe  un  mode 
de  se  comporter  différent  de  celui  que  Ton  remarque  chez  les  autres. 
Jf  ne  saurais  expliquer  ce  fait  autrement  que  par  un  plus  rapide 
amaigrissement  de  ranimai ,  par  effet  du  Jeûne.  Abstraction  foite  de 
ce»  cas,  on  doit  regarder  comme  de  règle,  que,  dans  les  premiers 
jours  de  Jeûne,  le  pouvoir  sacchariflant  du  sang  augmente.  Dans  les  six 
premières  expériences,  on  obtint  de  0,008  grammes  Jusqu'à  gr.  0,054 
de  glycose  en  plus  dans  la  digestion  avec  du  sang  d*animal  à  Jeun. 

Ensuite ,  dans  le  Jeûne  prolongé ,  ce  pouvoir  s*atténue  de  manière 
à  descendre  même  au-dessous  du  normal.  Et,  chez  les  chiens,  pour 
lesquels  le  Jeûne  est  cause  d*une  rapide  et  notable  diminution  de 
poids,  on  remarque  immédiatement  une  diminution  de  Thémodiastase, 
comme  on  peut  le  reconnaître  dans  les  expériences  VIII  et  IX. 

La  reprise  successive  de  Talimentation  est  cause  d'une  nouvelle 
élévation  du  pouvoir  diastasique  du  sang,  lequel  revient  à  son  énergie 
primitive  et  arrive  même  à  la  dépasser  notablement.  Ce  dernier  fait 
ptvurrait  dépendre  de  ce  que  ces  chiens ,  à  la  fln  du  Jeûne ,  étaient 
»>nmis  à  une  alimentation  plus  régulière  et  plus  abondante  qu*au 
or>mmencement,  ainsi  qu'il  a  été  indiqué  précédemment 

Ile  ces  quelques  faits,  il  ressort  avant  tout,  que  le  pouvoir  saccha- 
riflant du  sang  ne  disparaît  pas  par  suite  d*un  Jeûne  de  15  Jours , 
mais  qu'il  va  en  diminuant  à  mesure  que  Torganisme  s'appauvrit  par 
le  jeûne. 

Suivant  ma  manière  de  voir,  on  peut  Interpréter  ces  oscillations 
C'jmme  dépendant  du  (ait  que,  dans  les  premiers  Jours  de  Jeûne ,  les 
glandes,  qui  préparent  les  ferments  de  la  digestion,  continuent  à  pro- 
duire ces  ferments,  lesquels,  n*étant  pas  utilisés  par  la  digestion, 
s'accumulent  dans  le  sang.  Dans  une  période  successive,  au  contraire, 
les  glandes  deviennent  Inertes  et  ne  produisent  plus  de  ferments; 
c'est  pourquoi  le  sang  présente  un  pouvoir  diastasique  sensiblement 
inf*f  rieur. 

Le  fait  que  rhémodiastase  ne  fait  pas  défaut  dans  le  Jeûne  pro- 
luo;.-é,  peut  démontrer,  ou  bien  qu'elle  se  forme  aussi  dans  quelque 
autre  lieu  que  les  glandes  digérantes,  ou  bien  que  TacUvité  de  ces 
dernières  n'est  pas  complètement  abolie  durant  le  Jeûne. 


Sur  un  Gâ8  de  maladie  d^Erh  (*) 


par  le  Prof.  A.  MURBI. 


Je  voudrais  donner  le  nom  de  maladie  d'Erb  à  une  forme  m<Mrbide 
qui,  maintenant  encore,  est  à  peine  en  voie  de  formation.  Parmi  les 
auteurs  qui  ont  traité  de  la  neurologie,  Oppenheim,  que  Je  sache,  ftit 
le  premier  à  lui  assigner  un  chapitre  (2).  Ce  n'est  point  TambitloQ  de 
créer  une  nouvelle  dénomination  qui  me  pousse  à  proposer  celle<i; 
et  ce  n*est  pas  même  le  désir  de  rendre  honneur  au  Prof.  Brb,  bien 
qu*il  me  semble  juste ,  ici  comme  toujours ,  que  le  mérite  principal 
d'une  connaissance  nouvelle  revienne  à  celui  qui ,  le  premier ,  a  su 
tirer,  de  la  série  des  fiBLits  confondus  ensemble,  la  raison  de  la  difTé- 
rence.  Mon  intention  a  surtout  été  d'éviter  une  dénomination  qui  in- 
diquât le  siège  ou  la  nature  du  processus  morbeux  que  Ton  doit  en- 
core étudier,  ces  désignations  prématurées  étant  une  source  féconde 
d'obscurité  et  de  malentendus. 

La  plupart  de  ceux  qui  se  sont  déjà  occupés  de  cette  maladie  lui 
ont  donné  le  nom  de  paralysie  bulbaire,  ou,  du  moins,  ils  ont  attribué 
aux  phénomènes  une  origine  bulbaire:  ensemble  de  symptômes  vrai- 
semblablement bulbaire  (Erb),  paralysie  bulbaire  asthénique  (StriimpeU), 
paralysie  bulbaire  sans  caractères  anatomiques  spéciaux  (Oppenheim 
et  autres).  JoUy  (3)  a  justement  combattu  ces  différentes  dénominations, 
par  la  raison  que,  outre  les  symptômes  qui  peuvent  être  attribués  à 
des  désordres  des  nerfs  bulbaires,  il  y  en  a  aussi  dont  rorigine  doit 
être  recherchée  au-dessus  ou  au-dessous  du  bulbe.  JoUy  propose  le 
nom  de  MyasihenUx  çravis  pseudoparalytica;  mais,  par  cette  dénomi- 
nation, il  préjuge  déjà  la  question  relative  au  siège  du  mal,  qull 


(1)  n  PolicUnico,  vol.  Il-if,  faac.  9. 

(2)  Lehrhuch  der  Nervenh.  Berlin,  1894. 

(3)  Berl.  Min.  Woehenschrift,  n.  1,  1895. 
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l4ace  dans  le  système  musculaire;  et  comme  cela  ne  me  semble  point 
«iêmontré.  le  nom  de  maladie  d'Erb  est  préférable  Jusqu*à  présent, 
puisqu'il  ne  préjuge  rien  (1). 

Jolly.  dans  le  travail  que  J*al  cité,  porte  à  17  les  cas  observés  Jus- 
qu'ici; tous  ces  cas  ont  été  rencontrés  par  des  médecins  allemands, 
!sauf  dt*ux«  qui  appartiennent  à  Wilks  et  à  Shaw.  Dans  cet  exposé  on 
otr  (M*ut  affirmer  qu*il  n*y  ait  pas  une  prédominance  excessive  du  con- 
cept de  Tauteur,  lequel  a  pris  comme  objectif  le  phénomène  muscu- 
laire, assistant  en  une  excessive  facilité  à  s*épuiser  que  présente  la 
force  déployée  par  les  muscles.  Mais  comme  il  n*y  a  là  rien  autre 
chose  qu*un  symptôme ,  il  serait  dangereux  de  vouloir  en  Caire  Tu- 
nique fondement  de  la  distinction  nosologique.  Il  est  certain  cependant 
que  si  le  calcul  de  Jolly  n'est  pas  parfaitement  exact,  il  doit  s'éloigner 
de  peu  de  la  réalité,  même  en  faisant  abstraction  de  Texcessive  fa- 
cilité quunt  les  muscles  à  s*épuiser,  ces  cas  présentant  une  grande 
anaUtgie  entre  eux. 

Presque  en  même  temps  que  Jolly  publiait  son  travail  paraissait 
une  publication  de  Pineles,  dans  laquelle  sont  rapportés  quatre  cas 
analogues. 

\  tous  ceux  que  je  viens  de  mentionner  j*en  ajoute  un,  qui  ne  me 
s«  mble  pas  moins  instructif  que  les  autres. 

lie  Voici: 

H>a?inthtr  F*,  a  42  anii;  elle  est  nubilo,  do  condition  aisée.  Sa  grand*inère,  non  père, 
\z^  tante  paternelle  M>nt  morta  rrapoplcxic  cérébrale:  du  reste,  rien  do  remarquable 
'iin*  l'anamnèHe.  ((ya<Mnthe  a  toujours  ét<*  aaine;  à  14  ana  elle  eut  la  petite  vérole 
^*»  uD^  forme  tré*  grave,  maia  elle  se  remit  entièrement.  Kn  IHXi,  elle  éprrmva 
V  %iffl  chaffrin^,  et,  h  la  auite  de  {lertes  financière^  elle  fut  obligée  do  se  livrer  à 
•n  travail  eicenif  pour  elle. 

Kn  t^^i,  après  une  longue  pnnnenade  h  pied,  elle  fut  prise  de  fièvre  et  d'ér>'si- 
i<U  <i«  la  face,  lequel  dura  20  jours.  La  malade,  qui  est  intelligente,  dit  s*étre 
«per<;ue.  alors,  quelle  ressentait  une  extrême  faihiease:  tWv.  se  rappelle  que  tout 
» '511  «ment  lui  était  difficiU,  et  elle  aftinne  môme  que  son  mal  présent  commença 
k  ^  montent  (Cependant,  la  faiblesse  diH|Mirut  enfin,  mais  comme  lea  foroos  étaient 
f^vtaue*  trè«i  lentement,  le  mrd«K!in  avait  dû  la  soumettre  h  Tusage  des  ferrugineux. 
RlU  %f  croyait  guérie  lorsque,  durant  l'été  1KH7,  il  lui  arriva  que,  tandis  qu'elle 

1  Rrb  |iOurrait  même  prétondre  à  donner  srm  n(»m  à  d'autres  formes  morbidea, 
*^:il#m«>nt  h  deux;  mai*  je  voin  ici  une  ph»  grande  opttortunit**  de  donner  son 
^^  à  nrifr  maladie,  bien  que,  récemment,  i*e  mode  do  «téaignation  ait  été  vivi*ment 
Uinw  par  un  huinme  vraiment  illlustre. 
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montait  les  escaliers,  en  pleine  santé,  les  jambes  lui  manquèrent  tout  à  coup  et 
elle  tomba  à  genoux;  elle  dut  appeler  à  son  aide  et  put  difficilement  achever  de 
monter  les  escaliers.  A  partir  de  ce  jour  ses  jambes  ne  redevinrent  plus  comme 
avant;  elle  était  obligée  d'être  très  attentive,  dans  la  crainte  de  tomber.  L'hiver 
suivant,  elle  éprouva  pour  la  première  fois  une  sensation  de  fatigue  dans  les  yeux  ; 
il  lui  semblait  que  ses  paupières  voulussent  se  fermer,  mais  elle  n*attacha  pas 
grande  importance  à  ce  fait,  car,  ayant  à  travailler  beaucoup  avec  les  yeux,  elle 
crut  que  c*était  Teffet  de  lexcès  d*occupation. 

Ces  troubles  n'étaient  pas  continus,  mais  il  y  avait  des  jours  où  ils  s'aggravaient 
au  point  qu'il  lui  était  impossible  de  vaquer  aux  soins  domestiques;  il  lui  fallait 
demander  de  Taide  si  elle  avait  à  monter  ou  à  descendre  les  escaliers,  et  elle  ne 
pouvait,  sans  appui,  monter  en  voiture.  Le  soir  elle  remarquait  souvent  qu*elle 
éprouvait  une  sensation  d'aflfaiblissement  et  de  fatigue,  aussi  bien  dans  les  membres 
inférieurs  que  dans  le  cou  et  dans  le  dos. 

Je  vis  cette  malade  pour  la  première  fois  dans  le  courant  de  Tété  de  1888. 
L'examen  objectif  le  plus  attentif  ne  me  permit  de  découvrir  aucun  fait  nouveau; 
je  constatai  un  état  de  parésie  universelle,  mais  avec  intégrité  de  toutes  les  antres 
fonctions  du  système  nerveux  ;  il  y  avait  ptosis  bilatérale  et  faibleese  des  muscles 
externes  de  Tœil,  mais  aucun  désordre  de  la  vision;  pas  de  diplopie,  ni  de  rétré- 
cissement du  champ  visuel;  l'examen  ophtalmoscopique  donna  un  résultat  négatit 
J'ai  dit  parésie  universelle,  parce  que  même  les  membres  supérieurs  étaient  akffi 
si  afiaiblis,  que  la  malade  ne  pouvait  longtemps  porter  son  ombrelle  pour  se  garantir 
du  soleil.  Je  lui  conseillai  une  cure  hydrothérapique,  et  l'état  de  la  malade  parut 
s'améliorer:  la  céphalée  frontale,  dont  elle  souffrait  parfois,  disparut;  le  poids  du 
corps,  qui  était  descendu  à  62  kilogrammes,  s'éleva  à  67  ;  il  sembla,  non  seulement 
à  la  malade,  mais  encore  à  ceux  qui  l'entouraient,  parmi  lesquels  un  médecin 
distingué,  beau-frère  d'Hyacinthe,  que  la  force  des  membres  et  des  yeux  était 
augmentée.  Au  retour  de  l'hiver,  non  seulement  les  phénomènes  reparurent,  mais 
ils  s'aggravèrent;  la  malade  ne  pouvait  même  plus  s'habiller  elle-même  sans  éprouver 
quelque  malaise;  parler  longtemps  la  fatiguait;  la  mastication  des  aliments  solides, 
de  même  que  leur  déglutition,  lui  était  souvent  pénible. 

Ces  symptômes  persistèrent  jusqu'en  1890,  avec  des  oscillations  en  plus  ou  en 
moins.  Hyacinthe  perdit  alors  sa  mère  et  elle  en  éprouva  une  douleur  très  pro- 
fonde; à  partir  de  ce  moment  elle  remarqua  que  les  exacerbations  de  ses  troubles 
coïncidaient  avec  les  périodes  menstruelles,  et  ce  fut  alors  également  qu'elle 
s'aperçut  de  quelques  défauts  dans  la  prononciation.  La  première  lettre  qu'elle 
prononça  mal  fut  r.  Lorsqu'elle  lisait,  elle  prononçait  bien  les  promières  lignes; 
mais  si  elle  continuait  à  lire  la  prononciation  devenait  toujours  moins  distincte: 
quand  elle  écrivait,  l'écriture  des  premières  lignes  n'était  pas  la  même  qu'à  la  fin 
de  la  page,  où  elle  devenait  tremblante. 

De  1890  à  1895,  les  troubles  mentionnés  augmentèrent  d'intensité,  par  degrés 
insensibles,  avec  trêves  et  même  avec  de  légères  améliorations  temporaires.  En  vain 
la  malade  essaya-t-elle  la  cure  climatique  de  montagne,  les  bains  électriques,  le 
courant  galvanique  le  long  de  la  moelle  épinière,  l'usage  interne  du  seigle  ergoté. 
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àe  U  itrychnine,  de  la  noix  vomique,  du  phosphore,  de  ranenic,  de  Tiode,  etc^  etc^ 
aoeone  de  cet  curée  ne  eemhla  lui  profiter.  Seule  la  vie  champêtre  s'accompagnait 
d'ooe  atténuation  dea  désordres.  Ceux  que  j*ai  déjà  rappelés  s'étaient  aggravés,  et 
de  plua,  «ur  la  fin  de  1894,  d'autres  s'y  étaient  encore  ajoutés;  non  seulement  la 
ir.astication  et  la  déglutition  des  aliments  solides  étaient  devenues  impossibles,  mais 
l«  liquides,  spécialement  s'ils  étaient  chauds  ou  alcooliques,  sortaient  souvent  par 
le  M«  ou  par  la  bouche.  La  malade  attribuait  ce  dernier  fait  à  un  défaut  de  la 
le%Te  inférieure;  la  lèvre  supérieure  ne  pouvait  plus  s'abaisser  entièrement;  sa 
laiifu*  lui  semblait  comme  grossie  et  attachée  au  palais. 

Je  vis  la  malade  pour  la  seconde  fois  au  bout  de  sept  ans,  c'est-à-dire  en  février 
1^C6.  Elle  entra  dans  la  Clinique  médicale  de  Bologne  où  l'on  constata  immédia- 
tement l'état  suivant:  femme  de  stature  moyenne,  de  constitution  squelettique 
régulière:  nutrition  très  amoindrie;  poids  du  corps  kilog.  49.  Aucune  anomalie  dans 
les  organes,  à  l'exception  du  système  ner\'eux. 

Spïïiètmé  iMrveuje.  — >  Aucune  asymétrie  du  visage  à  l'état  de  repos;  le  sillon 
naMvlabial  est  peu  prononcé;  la  lèvre  supérieure  reste  soulevée  d'une  manière 
(«nnanente,  au  point  que  les  dents  incisives  sont  à  découvert  Les  rides  frontales 
•ont  à  peine  visibles,  mais  égales  dans  les  deux  moitiés.  Les  paupières  sont  abaissées 
«t  les  fentes  palpébrales  rétrécies  dans  une  égale  mesure  des  deux  côtés.  Lorsque 
la  malade  veut  regarder  en  haut,  elle  par\'ient  à  ouvrir  asseï  bien  les  deux  yeux  ; 
t^utefoi^,  pour  peu  qu'elle  regarde  fixement  un  objet,  ses  paupières  retombent  peu 
k  pru  ju%]u*à  rétrécir  notablement  les  fentes  palpébrales. 

TuiM  les  muscles  innervés  par  la  Vil*  paire  se  contractent,  mais  leur  contraction 
«•t  P^te  et  faible.  La  fermeture  de  la  fente  buccale  n'est  possible  que  pendant 
quelques  instants. 

Let  luouvemvnls  d'abaissement  et  de  soulèvement  de  la  mâchoire  s'accomplissent 
a«rc  peu  d'énergie:  mente  au  palper  on  sent  que  les  masséters  aussi  bien  que  les 
ttfcnpDnux  le  contractent  mollement.  Les  mouvements  de  latéralité  de  la  mAchoiro 
•i>nt  très  faibles. 

I^  mabde  avance  la  bngue  assez  proinptoment  hors  de  l'arcade  dentaire,  mais 
fijiMUt  qu'à  l'état  normal,  et  elle  ne  peut  la  maintenir  que  très  peu  de  temps  dan  h 
•-ctte  position,  .^i  on  l'invite  à  répéter  le  mouvement  de  la  langue,  elle  le  fait  d'une 
t^jàtkien  rapidement  décroiiiante.  I^es  mouvements  de  latéralité  de  la  langue,  qui 
a  cet  ni  dé%  iée  ni  tremblante,  sont  non  seulement  possibles,  mais  assez  énergiques. 

Rien  de  remarquable  dans  la  position  de  la  luette  ou  dans  la  foniie  des  arcades 
pAlatioea:  les  mouvements  de  déglutition  fatiguent  extrêmement  la  malade,  chez 
i»|r4elle  les  sliments  rassortent  parfois  par  la  bouche,  et,  s'ils  sont  liquides,  même 
pmr  U  net 

!><«  bulbes  oculaires  lont  saillantH.  U  existe  un  très  léger  dogré  de  strabisme 
"oo^rrirenL  Tous  les  inouvaments  des  bulbes  sont  très  incomplets,  excepté  ceux  de 
kaot  au  Ins  qui  lemblent  normaux.  I^  mi»iivemeiit  associé  vers  la  droite  est  très 
Umiir  'ian*  T'i-il  droit,  un  |»tfu  plus  étendu  dans  le  gauche;  il  en  est  do  mome  du 

rivva^nt  «les  bulbes  oculaire»  vers  la  gau<*hti,  dans  lequel  le  droit  externe  de 
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gauche  se  contracte  un  peu  moins  énergiquement  que  le  droit  interne  de  droite; 
du  reste,  dans  ces  deux  muscles,  la  contraction  est  très  déficiente.  En  faisant  fixer 
le  regard  spécialement  vers  la  gauche,  on  ne  parvient  que  pendant  an  coort  espace 
de  tempe  à  maintenir  fixes  les  axes  visuels,  et  il  apparaît  aussitôt  un  léger  nystagme 
latéral  dans  les  deux  yeux.  Le  mouvement  des  bulbes  oculaires,  en  haut,  est  im- 
possible; celui  de  convergence  est  très  limité.  En  répétant  de  suite  ces  recherches 
on  voit  que  les  mouvements  deviennent  toujours  plus  déficients. 

La  tête  se  meut  bien  dans  tous  les  sens,  mais  elle  tombe  facilement  en  avant 
par  lassitude.  Quand  la  malade  est  étendue  dans  son  lit,  elle  ne  peut  s^asseoir, 
excepté  à  certains  moments  où  elle  se  sent  moins  abattue.  Alors  même  qu*on  Taide 
à  s^asseoir,  elle  ne  peut  se  maintenir  dans  cette  position;  cependant,  si,  au  lieu 
d*avoir  les  membres  inférieurs  horizontaux,  elle  les  a  plies,  comme  sur  une  chaise, 
alors  elle  peut  même  tenir  le  tronc  incliné  en  avant.  Les  mouvements  de  rotation, 
eux  aussi,  ainsi  que  ceux  de  flexion  latérale  du  tronc,  sont  faibles. 

Les  mouvements  volontaires  des  membres  supérieurs  sont  tous  possibles  et  bien 
coordonnés;  toutefois,  si  Ton  demande  à  la  malade  de  soulever  on  bras  au-dessus 
du  lit,  il  entre  bientôt  en  léger  tremblement  et  retombe.  Avec  le  dynamomètre  la 
main  droite  marque,  en  moyenne,  14,  la  gauche  10  au  petit  cercle. 

Dans  les  membres  inférieurs  les  mouvements  sont  également  possibles,  mais 
faibles,  spécialement  ceux  de  flexion.  La  station  debout  est  normale,  même  les 
yeux  fermés.  La  marche  est  lente,  et  parfois  quelques  pas  suffisent  pour  amener 
la  fatigue;  parfois,  au  contraire,  la  malade  peut  se  promener  dans  la  Clinique 
pendant  15  minutes. 

La  voix  est  normale,  mais  elle  manque  bientôt  pour  peu  que  la  malade  continue 
à  parler.  La  prononciation  n'est  pas  très  altérée;  IV  est  parfois  prononcé  comme  /^ 
parfois  comme  l.  Le  p  et  le  b  sont,  eux  aussi,  souvent  prononcés  avec  difficulté. 
La  malade  a  conscience  d'avoir  la  langue  embarrassée. 

Normaux  les  réflexes  conjonctivaux,  pharyngiens,  faciaux,  abdominaux  et  plan- 
taires; répigastnque  plutôt  faible;  faibles  ceux  du  biceps  et  du  triceps  brachial: 
un  peu  augmentés  les  rotuliens  ;  normaux  les  vaso-moteurs,  les  musculaires  directs 
et  les  périostéens. 

Les  pupilles  sont  égales,  d'ampleur  moyenne;  elles  réagissent  bien,  tant  à  la 
lumière  qu'aux  excitations  cutanées.  Dans  la  convergence  des  bulbes,  qui  est  très 
limitée,  on  ne  remarque  pas  de  modifications  dans  l'ampleur  pupillaire. 

Toutes  les  masses  musculaires  sont  amincies;  les  éminences  thénar  et  hypothénar 
sont  un  peu  déprimées. 

La  sensibilité  sous  toutes  ses  formes  est  bien  conservée,  tant  à  la  surface  cutaiiée 
que  dans  les  muqueuses  explorables.  Ouïe,  goût  et  odorat  normaux.  Acuité  visuelle, 
sens  chromatique,  champ  visuel,  fond  de  l'œil  normaux;  on  remarque  un  certain 
degré  de  myopie.  Les  cordes  vocales  sont  normales  dans  leur  fonction;  à  l'état  de 
repos,  la  fente  de  la  glotte  est  légèrement  disposée  en  forme  de  8. 

La  malade,  de  caractère  aimable,  est  tranquille  et  docile;  elle  s'émeut  facilement 
et  vite;  elle  dort  assez  bien,  digère  assez  facilement  et  a  un  bon  appétit,  qu'elle 
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M  peut  ntiifaire  parce  que,  en  avalant ,  même  des  substances  liquides,  elle  se 
fitigtM  et  est  incapable  de  continuer. 

Dnrmot  le  séjour  de  la  malade  k  la  Clinique,  on  n*observa  aucun  fait  nouveau, 
mais  on  vit  une  grande  variabilité  dans  le  degré  des  troubles.  Il  nous  sembla  que 
les  émoiioiis  dépressives  les  faisaient  empirer;  ils  s*aggravaient  certainement  dans 
U  période  menstruelle;  roscillation  en  mieux  ou  en  pis  était  commune  à  tous  les 
•vmplômes. 

L*aiDéliorBtion  matinale  observée  chei  les  autres  malades  n*était  pas  évidente 
cikci  U  nôtre.  Celle-ci,  au  contraire,  avait  des  journées  bonnes  et  des  journées 
■wmsiaùef,  comme  elle  le  disait  elle-même;  mais,  le  plus  souvent,  il  n*était  donné 
ai  k  H  le  ni  à  nous  de  découvrir  la  raison  du  bien  ou  du  mal. 

\hii«nce  absolue  et  constante  de  tout  stigmate  d'bystérisme. 

Pour  qui  connaît  les  cas  observés  par  Brb,  par  Oppenheîm,  par  Qold- 
dam.  elc^  il  ne  peut  y  avoir  aucun  doute  que  le  cas  que  J*ai  rapporté 
n'appartienne  à  la  même  caté^rie.  Certainement  on  peut  voir  dans 
le  curieux  phénomène  de  la  fatigue  qui  accable  la  malade,  dès  qu*elle 
exerce  quelqu*un  de  ses  muscles,  le  trait  principal  qui  démontre  cette 
analogie ,  mais  il  est  également  vrai  que  ce  bit  doit  sa  plus  grande 
importance  h  ce  qu*il  se  présente  dans  des  conditions  toutes  particu- 
lières, c'est-à-dire  à  ce  quMl  est  absolument  dissocié  de  tout  désordre 
•)es  fonctions  trophiques,  sensitives,  sensorielles,  psychiques,  réflexes 
«lu  système  nerveux,  qu*il  est  rendu  plus  évident  par  la  participation 
au  désordre  de  muscles  destinés  à  des  fonctions  très  délicates,  telles 
quf*  la  vision,  la  parole,  la  déglutition,  et  qu*il  est  spécialisé  mieux 
rnoore  par  une  propriété  qui  n'appartient  pas  aux  formes  ordinaires 
d*'  parésie,  à  savoir  de  présenter,  dans  Tespace  d*un  très  petit  nombre 
d 'heures,  des  augmentations  et  des  décroissances  très  importantes  d*é- 
nt'rgie  musculaire.  I>e  même  qu*il  suffit  de  peu  de  travail  pour  épuiser 
La  force,  de  môme  aussi  il  sufllt  de  p<m  de  repos  pour  la  ramener 
dans  la  faible  mesure  d'auparavant. 

l'n  de<  faits  les  plus  remarquables  de  la  présente  observation,  c'est 
U  dun'«e  de  la  maladie.  Des  cas  qui  aient  duré  pendant  10  ans  et  qui 
aient  progressé  si  lentement  doivent  être  très  rares.  Celui  qui  a  été 
olkservé  par  Bemhardt(l)  est  cité  comme  un  de  ceux  qui  ont  eu  un 
Oi>urs  des  plus  longs;  mais  il  ne  s'écoula  que  quatre  an.H,  environ,  de- 
puis le  début  de  la  maladie  Jusiiu'à  l'issue  mortelle.  Je  ne  puis  cepen- 
dant di«Mmuler  un  doute,  le<iuel.  certainement,  imraitra  excessif  à 

/t    Brrl.  kiim.  WocHenschnft,  IHUO. 
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ceux  qui  connaissent  la  haute  valeur  des  observateurs  qui  m*ont  pré- 
cédé. Le  doute  concerne  la  durée  des  cas  que  Ton  dit  guéris.  Si  Ton 
ajoute  aux  cas  rapportés  par  Jolly  les  quatre  cas  récemment  ajoutés 
par  Pineles,  on  voit  que,  sur  21  malades,  13  moururent,  et  qu'aucun 
de  ces  cas  n*eut  une  durée  très  longue.  Dans  les  8  autres  cas,  quel- 
ques malades  se  déclarèrent  guéris  ;  on  ignore  le  sort  dernier  de  quel- 
ques-uns; or,  il  n'est  pas  impossible  que  les  guérisons  affirmées  ne 
soient  autre  chose  que  des  trêves  ou  des  améliorations,  qui  seront 
suivies  ensuite  d'autres  exacerbations.  Hyacinthe,  elle  aussi,  se  crut 
et  fut  crue  guérie  plus  d'une  fois;  également  dans  le  cas  rapporté  par 
Bernhardt,  il  y  eut  une  pause  de  trois  ans.  Je  ne  prétends  pas  avoir 
démontré  comme  erronée  la  conflance  dans  la  guérison,  que  Gold- 
flam  (1)  sut  inspirer  en  publiant  les  histoires  des  malades  étudiés  par 
lui  avec  tant  d'attention  et  de  savoir,  mais  j'exprime  la  crainte  que 
quelques-uns  n'aient  pu  prendre  pour  une  cessation  du  processus  mor- 
bide, ce  qui  n'était  qu'une  interruption  momentanée  des  symptômes. 
Ce  point  ne  peut  être  éclairci  que  par  l'observation  future,  laquelle 
doit  être  rendue  défiante  par  le  fait  que  j'ai  rapporté. 

Jusqu'à  présent  j'ai  négligé  à  dessein  de  parler  de  l'examen  élec- 
trique que  nous  avons  exécuté  sur  les^nuscles  de  notre  malade,  car 
cette  étude  a  acquis,  grâce  à  Jolly,  une  si  grande  importance^  que  je 
dois  m'y  arrêter  un  peu  longuement.  On  savait  déjà  que,  à  l'examen 
clinique  ordinaire,  on  ne  rencontre  pas  d'anomalies  fonctionnelles  au 
moyen  de  Télectiicité;  mais  Jolly  a  enseigné  que  «  si  l'on  fait  agir 
«  une  excitation  tétanisante  un  peu  plus  longtemps  que  d'ordinaire, 
<  soit  sur  le  nerf,  soit  sur  le  muscle,  on  voit  apparaître  le  phénomène 
«  de  la  fatigue  musculaire  provoquée  par  l'excitation  volitive  >.  Que 
le  courant  induit  soit  interrompu  périodiquement  pendant  quelques 
secondes,  ou  bien  qu'on  le  laisse  agir  continuellement,  on  voit  le 
muscle,  d'abord  fortement  contracté  avec  une  grande  rapidité,  tendre 
à  perdre  peu  à  peu  cette  contraction,  répondre  au  courant  induit  pro- 
longé par  une  courte  contraction,  comme  cela  a  lieu  d'ordinaire  pour 
le  courant  galvanique,  et  enfin,  mais  très  vite,  ne  plus  répondre  du 
tout  à  l'excitation.  Mais  il  suffit  d'un  repos  d'une  minute  ou  d'un 
renforcement  du  courant  pour  que  le  muscle  recommence  à  fonctionner 
comme  auparavant.  Jolly  propose  d'appeler  ce  mode  de  répondre  des 
muscles  à  l'excitation  électrique  réaction  myasthénique,  et  il  déclare 


(1)  D-  Zeitschr.  f.  Nercenkranhheiten,  1893,  p.  312. 
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<pi*elle  est  très  semblable  à  la  réaction  de  VèpuisemerU  décrite  dès 
1968  par  Benedikt,  qui  la  constata  chez  des  malades  avec  lésions  des 
hémisphères  cérébraux. 

Noua  avons,  nous  aussi,  trouvé  le  même  fait  chez  notre  malade, 
avec  cette  différence ,  peut-être ,  que  l'épuisement  total  des  muscles 
ii*étail  ni  si  (iacile  ni  si  rapide  que  dans  le  cas  de  Jolly.  Il  est  inutile 
d'en  rapporter  les  tracés. 

Cette  résistance  plus  grande  se  manifestait  non  seulement  sous  Tex- 
citation  électrique,  mais  encore  sous  Texcitation  volitive  analysée  au 
moyen  de  Tergographe  de  Mosso.  En  faisant  soulever  à  la  malade»  avec 
le  doigt  médius,  un  poids  d*un  kilogramme,  on  obtenait  une  courbe 
descendante  beaucoup  plus  basse  que  chez  les  personnes  normales;  mais 
les  soulèvements  plus  (bibles  persistaient  si  longtemps  que  nous  possédons 
des  tracés  très  longs  dans  lesquels  les  différents  soulèvements  diffèrent 
entre  eux,  mais  dont  la  diminution  progressive  apparaît  très  lentement. 
]ialgré  la  durée  si  longue  de  la  maladie,  notre  sujet  ne  présente  pas  un 
degré  d'épuisement  si  grave  que  la  malade  de  Jolly.  La  flg.  I  n*est 
qu'une  petite  partie  d'un  tracé  ergographique  (1)  d^à  descendu  au  m^ 
nimum  de  déploiement  de  force,  et  qui  laisse  voir  la  longue  persistance 
de  ces  (iiibles  contractions  volontaires  du  doigt  médius,  leur  irrégularité 
et  l'augmentation  de  la  force  après  de  courts  intervalles  de  repos  qui 
sont  indiqués  par  une  ligne  droite.  Une  comparaison  exacte  avec  Tob- 
senration  de  Jolly  n'est  pas  possible,  car  il  n'a  pas  pris  ces  tracés; 
mais,  à  en  Juger  d'après  sa  description,  il  semblerait  que  les  contrao> 
tiofis  volontaires  ne  fussent  plus  possibles  après  de  courts  exercices; 
ainsi  il  dit  que  les  muscles  <  fonctionnent  d'abord,  à  la  suite  du  repos, 
«  mais  qu'ils  perdent  cette  propriété  après  une  courte  activité  et  ap- 
«  paraissent  alors  comme  temporairement  paralysés  »;  de  même  aussi, 
••n  parlant  du  bras  gauche  et  de  son  pouvoir  de  se  soulever,  il  i^oute  : 
«  après  un  très  petit  nombre  de  soulèvements,  les  muscles  perdent  la 
«  faculté  d'exécuter  leur  contraction  ». 

Ce  n'est  là,  probablement,  qu'une  différence  de  degré.  Plus  essen- 
tielle, peut-être,  est  cette  autre.  Jolly  affirme  que  l'épuisement  produit 


(1;  [)•&•  tout  ce*  tnicofl,  les  élévations  voloQUirM  du  doigt  m  tucoèdtnt  à  l'iii- 
larvall«  d*uoe  seconde.  En  se  réglant  sur  un  métronooM  tonnant,  la  malads  eon- 
trs'^it  etactetnent  le  doigt  chaque  seconda;  la  diilérence  de  disUaoa,  que  Ton 
«Cil  aur  les  tracés  entre  les  contractions  volontaires,  est  l'aflet  de  la  vélocité  di« 
donnée  au  cylindre  tournant. 
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Textrême  facilité  &  s*épuiser  constatée  au  moyen  de  rapplication 
directe  du  courant  faradique,  bien  qu1l  ne  soit  pas  possible,  môme  dans 
ces  conditions»  d*éliminer  Tinfluence  des  ramifications  nerveuses  intra- 
musculaires. Quoi  qu*il  en  soit,  on  ne  peut  affirmer  que  cet  état  anormal 
du  tissu  musculaire  soit  le  fait  primitif,  si  on  n*élimine  d'abord  une 
condition  anormale  du  système  nerveux.  Celui-ci  a  le  pouvoir  non  seu- 
lement de  provoquer  dans  le  muscle  le  changement  chimique  par  suite 
duquel  il  entre  en  contraction,  mais  encore  d'en  régler  également  le 
métabolisme  alors  môme  que  le  muscle  n*est  pas  contracté. 

En  conséquence,  lorsqu'on  voit  un  muscle  appauvri  dans  ses  énergies 
contractiles,  il  n*est  pas  permis  de  nier  que  ce  changement  dépende 
de  la  modification  des  influences  métaboliques  que,  pendant  Tétat  de 
repos  précédent,  les  nerfs  ont  exercé  sur  lui.  Quand  ces  influences 
ont  été  entièrement  abolies  ou  profondément  modifiées,  nous  voyons 
les  efiets  les  plus  apparents  du  changement  nerveux  dans  Tatrophie 
ou  dans  la  dégénérescence  des  fibres  musculaires;  mais  on  peut  et  Ton 
doit  admettre  qu'il  se  produit  un  désordre  trophique  des  muscles  par 
suite  d'influences  nerveuses,  alors  même  que  l'atrophie  et  la  dégéné- 
rescence des  fibres  musculaires  ne  sont  pas  visibles,  car  ces  altéra- 
tions indiquent  le  comble  du  désordre  trophique  des  nerfs,  et  il  serait 
étrange  de  vouloir  nier  que  ce  désordre  maximum  pût  avoir  des 
degrés  et  des  modes  inférieurs  non  reconnus  Jusqu'à  présent ,  et  qui 
ne  sont  peut-être  pas  encore  reconnaissables  avec  les  recherches  cli- 
niques et  histologiques  communes.  En  supposant  que,  chez  ces  malades, 
il  existe  un  système  nerveux  central,  par  lequel  arrivent  aux  muscles 
en  repos  des  actions  diverses  de  celles  qui   lui  arrivent  d'ordinaire, 
le  métabolisme  musculaire  peut  en  être  modifié  de  telle  sorte,  que  le 
muscle  ne  soit  pas  préparé,   comme  il  Test  normalement,  aux  con- 
tractions physiologiques,  mais  qu'il  y  soit  préparé  seulement  d'une  ma- 
nière si  insuffisante  que,  après  quelques  contractions,  il  se  trouve 
déjà  dans  l'état  de  fatigue  qui,  en  conditions  physiologiques,  ne  vient 
qu'après  un  exercice  beaucoup  plus  prolongé.  L'anatomie  moderne  a 
établi  l'unité  de  l'élément  nerveux  (cellule ,  prolongement  protoplas- 
matique  et  ramifications  finales),  mais,  physiologiquement,  le  muscle 
est  tellement  lié  à  la  fonction  de  cet  élément  nerveux  qu'il  est  permis 
de  penser  qu'une  altération  du  muscle  peut  parfois  révéler  une  alté- 
ration ociUte  du  neurone  moteur  correspondant.   Donc,  la  réaction 
m^yasthénique  de  Jolly  pourrait  indiquer  un  désordre  de  l'action  tro- 
phique du  système  nerveux,  et,  par  conséquent,  non  seulement  il  est 
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doateox  que  TorigiDe  du  mal  se  trouve  dans  le  tissu  musculaire,  mais 
encore  on  doit  déconseiller  dès  maintenant  de  caractériser  la  maladie 
d'après  ce  concept  hypothétique. 

11  est  certainement  difficile  de  porter  une  analyse  précise  dans  les 
coefficients  de  la  contraction  volontaire.  Mosso  a  démontré,  chez  les 
UKlividos  sains,  Tinfluence  de  la  fatigue  psychique  sur  Tintensité  de 
la  contraction.  Je  puis  dire  que,  chez  notre  malade,  le  défaut  de  la 
fooction  n'était  pas  dans  la  partie  psychique  ou  volontaire  de  Tacte, 
puisque,  Payant  fait  marcher  pendant  15  minutes  (ce  qui ,  pour  elle, 
n^présentait  le  maximum  de  TefTort,  lequel  n*était  possible  qu'à 
certains  Jours),  le  tracé  ergographique  obtenu  immédiatement  après, 
do  doi^  médius,  n*était  certainement  pas  moindre  que  d*ordinaire. 
Si  la  fatj^e  des  extrémités  extérieures,  ainsi  provoquée,  avait  pris  ori- 
gine d'une  inautllsance  du  mécanisme  cérébral  cortical,  point  d'origine 
des  impulsions  volontaires,  nous  aurions  dû  en  voir  la  conséquence  dans 
la  fonction  volontaire  du  doigt  médius,  ce  qui  n'eut  pas  lieu;  le  défaut 
devait  donc  se  trouver  ou  dans  l'appareil  nerveux,  destiné  à  trans- 
mettre l'impulsion  prenant  origine  dans  l'écorce,  ou  dans  le  tissu 
drstinè  a  la  recevoir  et  à  la  manifester,  c'est-à-dire  le  muscle.  .Mais, 
s  \'**n  considère  que  les  muscles,  alors  même  quMls  apparaissaient 
latines  au  point  de  répondre  à  pt»ine  par  de  faibles  contractions  aux 
excitations  volitives,  conservaient  cejiendant  encore  une  énergie  dis- 
pfjmblt'  si  grande,  qu'un  fort  courant  électrique  pouvait  produire  des 
D*ntracttons  musculaires  plus  fortes  que  celles  suscitées  par  la  volonté, 
vi  m«f'me  une  série  de  contractions  rapidement  décroissantes,  non  dif- 
Cén-nte  île  celle  obtienne  du  muscle  en  repos,  il  faut  convenir  qu'il 
lirait  dirTIcile,  sinon  impossible,  d'attribuer  tout  le  défaut  au  méca- 
niftrrie  terminal  du  phénomène  complexe,  d'où  résulte  la  contraction 
vt4«)Otaire.  Si  donc  le  défaut  ne  réside  pas  dans  le  point  initial  du 
phénomène,  s'il  ne  se  trouve  )»as  dans  son  point  terminal,  il  devra 
être  dans  le  point  intermédiaire:  en  d'autres  termes,  si  le  dommage 
a'e^t  ni  dans  l'écorce  cérébrale,  ni  dans  les  muscles,  il  est  pn>bable 
qu'il  (r-t  dans  le  neurone,  lequel  n\*oit  l'impulsion  volitive  et  In 
transmet  au  muscU*. 

Je  ne  veux  pas  donner  à  cette  analyste  du  phénomène  niorbidt» 
oAe  valeur  si  absolue,  que  la  conclusion  qui  en  ressort.  n*lativement 
aa  ««iège  de  la  maladie,  doive  être  n^^ardée  comme  déniontréi*.  Tou- 
t«|r»t!i.  je  doii  din*  qu'un  autre  indice,  lequel  appuie  cette  conclusion, 
te  trouve   dans   la    manière  ave**   laquelle   l'épuisement    musculair** 
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86  propage.  En  effet»  en  examinant  les  diverses  histoires  on  même 
rhistoire  d*un  seul  malade,  nous  voyons  que  les  muscles  s^aflàibliaseot 
par  groupes;  ainsi,  chez  notre  sujet,  les  muscles  des  membres  s*afbi- 
blirent  d^abord,  puis  ceux  de  l'appareil  visuel,  enfin  ceux  de  la  mas- 
tication et  de  la  prononciation. 

Il  serait  difficile  dMmaginer  une  cause  périphérique  qui  rendit  ma- 
lades simultanément  un  si  grand  nombre  de  muscles;  si  Ton  admet, 
au  contraire,  que  la  cause  réside  dans  les  centres  nerveux  de  la 
moelle  épinière,  du  bulbe  ou  de  la  portion  supra-bulbaire,  dans  laquelle 
les  noyaux  des  nerfs  moteurs  de  Tœil  ont  leur  siège,  Tanatomie 
aussi  bien  que  la  pathologie  nous  fournissent  un  peu  de  lumière  à 
Tappui  de  cette  hypothèse.  En  effet,  Tinnervation  des  membres  par 
la  moelle  épinière,  celle  des  muscles  de  la  mastication,  de  la  parole 
et  de  la  déglutition  par  le  bulbe,  celle  des  nerfis  oculaires  par  les 
noyaux  de  la  II1^  de  la  IV*  et  de  la  VP  paire  sont  si  distinctes  et  ai 
bien  localisées,  qu*il  est  facile  de  comprendre  comment  une  altération 
de  ces  divers  centres  peut  être  suivie  d*une  altération  de  tous  les 
muscles  qui  en  reçoivent  Tinfluence  nerveuse.  Pourquoi,  chez  notre 
malade,  les  deux  masséters  et  les  deux  temporaux  devaient-ils  8*af- 
flaiblir  simultanément  ?  Pourquoi  les  muscles  destinés  aux  mouvements 
conjugués  des  bulbes  oculaires  devaient-ils  être  uniformément  lésés, 
s1ls  n^étaient  pas  tous  malades  par  suite  d*une  altération  des  centres 
communs  à  tous? 

Les  doutes  ne  seront  jamais  complètement  écartés  par  des  consi- 
dérations semblables.  Pour  apporter  la  certitude,  il  faudrait  avoir  une 
expérience,  impossible  pour  le  moment,  laquelle  permit  de  léser  les 
centres  nerveux  mentionnés  et  d'observer  les  effets  de  cette  lésion. 
Mais  ce  que  Texpérience  devrait  faire  est  peut-être  déjà  fait  par  des 
processus  morbides  inconnus.  Kalischer  (1)  a  publié  un  cas  de  pfMh 
mesencephalo-myelitis  dans  lequel  la  substance  grise  de  la  moelle 
épinière,  du  bulbe  et  du  cerveau,  jusqu'au  plancher  du  troisième 
ventricule,  était  altérée.  Durant  sa  vie,  le  malade  avait  offert  préci- 
sément le  phénomène  de  la  facilité  à  Tépuisement  musculaire.  Ai 
moyen  d'une  étude  bibliographique  et  critique  excellente,  Kalischer 
arrive  à  établir  que,  jusqu'à  présent,  le  phénomène  susdit  a  été 
observé  environ  30  fois. 


(1)  Ein  Fall  von  subncuter  nuelearer    Ophtalmoplegie  (D.  Zèitschr.  f,  Ner- 
venkr.^  1895,  vol.  VI,  p.  252;. 
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Sar  ces  trente  observations,  on  ne  connaît  les  résultats  de  Texamen 
zïécrosoopique  que  dans  7  cas.  Et,  réellement,  un  seul  de  ces  7,  pré- 
ctsément  celui  de  Kalischer,  présenta  des  lésions  des  noyaux  moteurs 
«L^tiitu.  Dans  un  cas  de  Mayer,  ces  noyaux  étaient  intacts;  mais  on 
trouva  évidemment  dégénérées  les  fibres  intraméduUaires  des  racines 
antérieures  spinales  et  de  Tbypoglosse.  Dans  5  cas,  on  ne  découvrit 
aucune  lésion.  Il  y  a  cependant  un  très  grand  nombre  d'observations 
6e  malades  qui  présentent  des  symptômes  tout  à  fait  semblables, 
i'otkiïM*  plus  ou  moins  profonde  do  la  contraction  musculaire  des 
■wnibres,  des  nerfs  bulbaires  et  des  nerfo  oculaires,  et  qui,  après  la 
mort,  pr6sent(*nt  une  lésion  dos  noyaux  moteurs  des  nerfs  oculaires 
OQ  dt*s  nerfs  bulbaires  ou  des  nerfs  spinaux,  ou  bien  encore  de  tous 
ctA  narfs  en  même  temps  [polioencéphalite  supérieuf^.  polioencépha- 
hU  mfèrietire,  jjoKomyélUe  antérieure).  Un  fait  très  digne  d'attention 
c'ei^t  que,  même  dans  ces  cas,  la  nécroscopie  peut  révéler  des  lésions 
qui  semblent  Justifier  ces  dénominations,  mais  elle  peut  aussi  donner 
des  résultats  absolument  négatifs.  L*analogie  entre  la  série  des  obser- 
vations avec  répuisement  musculaire  et  la  série  d*observations  sans 
ee  phénomène  se  retrouve  donc  aussi  dans  Tétude  anatomo-patholo- 
giquu,  puisque  dans  les  deux  séries  il  y  a  des  cas  avec  lésicms  des 
•oyaux  moteurs  et  des  cas  sans  aucune  altération  visible.  Il  n  y  a 
pa«  de  donnéi*  scientifique  pour  établir  une  distinction  entre  ces  deux 
•ehe»:  le  critérium  étiologique  fait  défaut  Jusqu'à  présent;  si  Ton 
voulait  baser  la  distinction  sur  les  données  nécroscopiques,  il  faudrait 
omiparer  des  fkits  mal  connus  avec  des  inconnues  absolues,  puisque 
la  nature  des  processus  désignés  Jusqu'à  présent  comme  encéphalites 
et  c^*mme  myélites  n*est  pas  bien  démontn'*e.  Provisoirement  on  ne 
diMt  donc  s'appuyer  que  sur  les  symptômes,  lesquels,  cependant,  ne 
représentent  pas  une  «Minibinaison  incompréhensible  de  phénomènes. 
mai«  montrent  d^Mix  qualittis  physiologiques  de  grande  importance;  la 
prvrnière  qualité  consiste  en  ce  que  le  désonire  fonctionnel  est  toujours 
eafi«titué  par  une  perte  partielle  ou  totale  «iu  pouvoir  contractile  des 
mtt«l«*s,  sans  que  la  n*cherche  la  plus  attentive  fasse  trouver  dans 
Ir  liMU  musculaire  lui-mAme  une  cause  suffisante  de  cette  p(*rte  de 
«-•  facultés;  la  dttuxième  qualité  consiste  en  ce  que  TofTense  des 
mu^lf-ji  ne  se  produit  |ias  sans  règle,  mais  quVll<.«  se  manifeste  pour 
d-^  ;,mrti|jeft  qui  n'*vèlent  clain*ment  leur  rappori,  ou  avt»c  la  moelle 
«Yrt.'iifiv,  i»u  avec   1«*   bulb<\  ou  avec   le  ctTveau  (noyaux   des  nerfs 
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moteurs  de  Yœ\\%  ou  bien  avec  deux  de  ces  sièges,  ou  bien  avec 
les  trois. 

On  ne  comprend  pas  pourquoi  on  ne  devrait  pas  croire  à  un  lan- 
gage fonctionnel  si  manifeste;  cette  étrange  manière  d*agir  de  tous 
les  muscles,  dont  la  fonction  et  le  métabolisme  sont  réglés  par  un 
unique  centre  nerveux,  a  bien  la  valeur  démonstrative  d*une  réaction 
histologique.  Et  comme  les  deux  séries  d'observations  rappelées  plus 
haut  parlent  le  même  langage,  c*est-à-dire  qu'elles  sont  constituées 
toutes  deux  par  une  altération  de  la  fonction  contractile  des  muscles, 
se  manifestant  dans  des  groupes  innervés  par  la  moelle  épinière,  par 
le  bulbe  ou  par  la  partie  de  cerveau  plusieurs  fois  indiquée,  il  est 
clair  que  les  deux  séries  doivent  prendre  origine  d*une  souffrance 
précédente  de  Torgane  nerveux,  dans  la  dépendance  duquel  se  trouvent 
les  muscles  à  fonction  anormale. 

Cette  preuve  de  leur  commune  origine  est  si  forte,  qu'elle  ne  peut 
être  annulée  par  la  présence  ou  par  Tabsence  de  la  disposition  à  Vé- 
puisement  musculaire  dont  on  a  parlé  plus  haut,  puisque,  dans  le  fait 
générique  de  la  diminution  de  la  force  musculaire,  cette  disposition 
peut  représenter  une  variété,  mais  non  une  espèce  distincte,  les  dif- 
férences que  présentent  tous  les  autres  phénomènes  cliniques  n'étant 
ni  constantes  ni  graves;  la  force  de  l'analogie  est  donc  de  beaucoup 
supérieure  à  la  valeur  de  la  différence. 

Pour  le  moment,  il  faut  donc,  sous  l'autorité  de  faits  physiologiques 
très  clairs,  fondre  les  cas  de  maladie  d'Erb  avec  ceux  qui  sont  dé- 
signés sous  le  nom,  souvent  impropre,  de  polioencéphalite  supérieure, 
polioencéphalite  inférieure  et  poliomyélite. 

Il  est  permis  d'espérer  que  les  observations  futures  fourniront  des 
arguments  de  distinction  entre  ces  formes;  mais,  pour  le  moment  Je 
ne  sache  pas  qu'il  en  existe.  Prendre  comme  argument  de  distinction 
la  7'éaciion  myasthéniqiie  de  Jolly  serait  exagérer  l'importance  d'une 
variété  symptomatique  et  méconnaître  la  valeur  de  toutes  les  autres 
analogies,  qui  sont  plus  importantes  parce  qu'elles  concernent  l'iden- 
tité de  la  fonction  lésée  (contraction  musculaire)  et  l'identité  d'origine 
du  désordre  (moelle,  bulbe,  cerveau).  Et  il  n'est  même  pas  permis  de 
s'appuyer,  pour  le  moment,  sur  la  réaction  myasthénique  et  sur 
l'extrême  facilité  à  s'épuiser  pour  diagnostiquer  la  présence  ou  l'absence 
des  lésions  nerveuses  anatomiquement  démontrables,  puisqu'il  y  a 
des  malades  qui  ont  présenté  ce  phénomène  et  dont  la  section  n'a 
révélé  aucune  lésion  anatomique,  et  d'autres  qui,  à  la  nécroscopie, 
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ont  montré  des  altérations  de  la  substance  grise  des  centres  nerveux. 
Il  semble  qu*il  soit  seulement  permis  d^afflrmer  que,  là  où  Tanalyse 
clinique  a  dévoilé  non  seulement  la  réaction  de  Benedikt  et  de  JoUy, 
ma»  encore  latrophie  musculaire,  il  y  a  grande  présomption  de 
trouver  des  lésions  visibles  dans  le  cadavre.  Nier  qu*il  existe  un 
désordre  trophique,  parce  que  la  réaction  de  dégénérescence  fait 
dé&ut,  équivaut  à  nier  que  ce  désordre  ne  puisse  se  manifester  à  des 
decrés  moindres.  I41  réaction  myasthénique  est  précisément,  ou  pour- 
rait ♦•tre  un  excellent  iTuiice  de  tiésordre  du  pouroir  hvphiqne  des 
nerfs  xur  ies  muscles.  Et  la  tlépression  des  émiiiences  tbénar  et 
hy^iolhénar  de  notre  malade  ne  ik*rait-elle  pas,  p^u*  hasard,  elle  aussi, 
an  indice  révélateur  de  Taltération  de  la  fonction  trophique  mé- 
dullaire^ 

Là  plupart  des  observateurs  semblent  disi)osés  à  accepter,  ainsi  que 
le  C'iit  Oppenheim  dans  son  récent  Tt^tlé,  une  classe  de  paralysie 
buibatre  sans  données  analomiques.  Contre  ce  concept  s*élève  avant 
toot  le  fait  que,  souvent,  roflTense  n*est  pas  limitée  aux  nerfs  du  bulbe, 
mk\^  étendue  aux  nerfs  situés  au-dessus  et  au-dessous.  I>e  plus,  on  ne 
peut  nier  que,  prendre  comme  critérium  distinctif  la  présence  ou 
l'ahïW'nre  «fune  lésion  anatomique,  répond*'  aux  rè'^les  scolastiques; 
tiuYffiis  il  faut  convenir  que,  pour  le  moment,  la  distinction  ne  ferait 
qu^  rauHcr  de  Tembarras  dans  la  pratique,  car,  bien  souvent,  il  n\v 
a  aucun  mo\en  de  prédire,  durant  la  vie,  si  un  de<«  cas  en  question 
ap^^rtient  :«  ceux  qui  ont  des  données  anatomiques  ou  à  cenx  qui 
D'en  ont  pas.  Si  Ton  veut  établir  une  différence  essentielle  dans 
i'ab«>*'nr<*  d«»  données,  il  faut  admettre  non  st^ulement  que  les  noyaux 
Den'fux  pi>uvent,  dans  certains  cas,  appavailre  iniacls,  mais  encore 
çfuUs  ne  siml  j)as  lésés.  Mais  si  Ton  accorde,  comme  Kalischer  et 
Pin«*U^  tendent  il  le  croire,  qu'il  existe  une  lésion  invisible,  là  mi^me 
où  If  rmultat  de  lexamen  ntkiroscopique  est  négatif,  la  probabilité 
surgit  alors,  que  le  fait,  pour  les  altérations  nerveuses,  d*Mre  visibles 
o«i  non.  dê(iend  ou  du  d(*gré  du  processus  morbide  ou  d'accidents  (|ui 
k-  compliquent  (byperhémit*.  hémorragies,  etc.).  ou  encore  <le  sa  dunn» 
M  df  seA  successions  (atrophie,  dégénérescences.  <»tc.).  Kt  J«»  crois 
avoir  'léji  démontré,  au  moyen  de^  inductions  physiologico-anato- 
Diqu«*^  (aites  un  \h^u  plus  haut,  quil  existe  tellement  des  tensions  in- 
Tiftible^  là  mAme  où  elles  n'api^ai-aissi^nt  pas.  Ix)  critérium  scolastique 
dr  distinction  sur  la  base  anatomique  C(»nduit  donc  à  une  classifl* 
catjuh  qui.  scientiflquement,  ne  se  soutient  pas. 
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Jolly  oppose  trois  arguments  à  ce  concept  de  fines  lésions  ni» 
reconnues  et  peut^tre  encore  non  reconnaîssables.  La  premi^  et  la 
plus  grave  de  toutes  les  objections ,  c*est  que  les  altérations  risibles 
n*ont  de  rapport  ni  avec  la  durée  ni  avec  Tintensité  des  symptômes; 
mais,  on  peut  répondre  que  Targument  de  la  durée  se  rétorque  fiaci- 
lement,  car  ce  sont  précisément  les  cas  les  plus  graves  qui  produisent 
d^abord  la  mort  et  les  dégâts  locaux  les  plus  visibles;  Tintensîté  des 
symptômes  dépend  plus  du  siège  que  de  Tintensité  du  processus,  puisque 
le  mcurimum  de  gravité  appartient  à  la  lésion  des  nerfis  de  la  respi- 
ration et  de  la  déglutition,  laquelle  détermine,  le  plus  souvent,  la  mort 
des  malades;  on  comprend  donc  que  Tintensité  des  symptômes  puisse 
ne  pas  être  accompagnée  de  Tintensité  des  dégâts  locaux. 

En  second  lieu,  Jolly  trouve  positivement  incompi^éhensible  qu*une 
lésion  si  durable  des  noyaux  n*entra!ne  pas  la  réaction  de  dégénères» 
cence;  or  le  phénomène  devient,  à  mon  avis,  suffisamment  clair,  si 
Ton  admet,  comme  je  Tai  soutenu  plus  haut,  que  les  influences  mé- 
taboliques des  cellules  nerveuses  ne  sont  pas  abolies,  mais  simplement 
modifiées;  ce  qui  concorde  avec  leur  persistance  histologique. 

Enfin,  Jolly  remarque  que  le  phénomène  de  la  fatigue  musculaire 
peut  se  rencontrer  dans  la  paralysie  bulbaire,  dans  Tophtalmoplégie 
nucléaire,  dans  Tatrophie  musculaire  spinale,  non  cependant  sous  une 
forme  av^si  exquise.  Mais  il  n*est  pas  déraisonnable  de  penser  que  ce 
phénomène  se  produit  davantage  là  où  la  lésion  des  noyaux  est  moins 
profonde  que  là  où  elle  est  grave.  En  efiet,  l'observation  déj&  citéei, 
de  Benedikl,  favorise  Thypothèse  que  la  réaction  myasthénique  ou 
réaction  de  répuisement  a  lieu  là  où  les  noyaux  bulbaires  et  spinaux 
apparaissent  intègres,  comme  dans  les  lésions  des  hémisphères  céré- 
braux. De  récorce,  et  peut-être  des  grands  noyaux  de  la  base  arrivent 
probablement,  aux  cellules  des  noyaux  bulbaires  et  spinaux,  des 
actions,  dont  Tabsence  ou  la  modification  entraine  un  changement 
protoplasmatique  de  ces  cellules,  et,  conséquemment,  une  action  di- 
verse, de  leur  part,  sur  leurs  prolongements  nerveux  et  sur  les  fibres 
musculaires  correspondantes.  La  réaction  de  dégénérescence  ne  peut 
se  produire,  parce  que  Tinfinence  trophique  de  la  cellule  nerveuse 
n*est  pas  abolie;  mais,  comme  celle-ci  persiste  modifiée,  le  métabolisme 
réglé  par  elle  reste  également  modifié;  et  voilà  {K)urquoi  le  muscle 
répond  à  la  volonté  et  à  Texcitation  électrique  d*une  manière  ano^ 
maie,  mais  non  comme  lorsque  Tinfluence  trophique  de  la  cellule 
nerveuse  fait  entièrement  défaut  ou  est  plus  profondément  changée 
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(nriUlioo  de  Gharcot).  Cette  influence  trophique  indirecte  que  les 
hémisphères  cérébraux  exercent  sur  les  muscles  peut,  dans  de  rares 
OH^  se  manifester  encore  plus  clairement  par  Tatrophie  musculaire 
aiguë  ou  subaiguë  consécutive  à  une  lésion  des  hémisphères;  ce  qui 
sert  toujours  mieux  ft  démontrer  la  nature  et  la  valeur  physiologique 
du  phénomène  étudié  par  Jolly,  et  qui  n  est  autre  qu*un  pt^emler 
éegré  de  réaction  dégènéy*aitve  des  intiscles. 

Certaines  particularités  du  cours  ne  sont  pas  non  plus  difficiles  à 
Cûre  eoncorder  avec  le  concept  d*une  condition  particulière  des  centres 
nerveux  moteurs,  qui,  du  troimème  ventricule,  le  long  de  l'aqueduc 
de  Sylvius  et  du  bulbe,  descendent  Jusqu'à  la  queue  de  cheval.  Leur 
pouv«>ir  d'accumuler  de  Ténergie  et  de  la  dégager  doit  être  moin<ire 
qu'à  r««tat  normal,  et,  dès  lors  on  s'explique  qu'après  un  court  exercice 
l'action  diminue. 

Le  phénomène  remarqué  par  un  grand  nombre  d'observateurs,  que 
l6i  f  irct4  sont  à  leur  yncLXttnum  quand  le  maladie  a  dormi,  peut  être 
oh^enré  au.ssi  chez  quelques  individus  sains.  Là  où  Ténergie  est  faible, 
les  «jticillations  apparaissent  plus  évidentes,  car  l'énergie  accumulée 
ae  p^ut  suppléer  à  celle  qui  devrait  se  produire  simultanément.  Notre 
maladie,  chez  laquelle  cette  oscillation  diurne  de  la  force  n'était  pas 
bieii  manifeste,  présentait  au  contraire  des  oscillations  très  considéra- 
bée»  d  un  Jour  à  l'autre.  Warren  P.  liombard  (i)  a  constaté,  égale- 
mrot  chez  les  individus  sains,  des  oscillations  de  la  force  musculaire 
di>nt  il  n'est  pas  facile  do  se  rendre  compte;  d'autn's  dépi*ndent  de  la 
pre8ci«>n  barométrique. 

Je  ne  puis  din^  si  les  bonnefi  et  les  mauvaises  ionvukH^s  de  ma  ma- 
kdtf  dépendaient  de  C(*t  élément,  mais  cela  est  possible.  La  menstrua- 
tion«  au  contraire,  avait  une  influence  épuisantt»  manifeste,  qu'il  n'est 
pfti  diiHcile  de  comprendre,  si  l'on  pense  que  Warren  P.  I^ombaid  a 
pQ  atîlrmer,  après  des  expériences  délicates,  que  les  diversi^s  inthu'nces 
BKidjflcatrices  de  la  force  musculaire  (le  sommeil,  l'alcool,  le  tabac, 
kl  hauteur  barométrique,  la  nourriture,  etc.)  aflett  the  sjtet^iai  cefitral 
tnechanisnui  tfiai  stimuiate  (ht*  mntor  fu*rres  (2).  Vu  les 
frrands  rapports  qui  existent  entre  la  fonction  ovariqu«*  et  men»- 
trotrlle.  d'une  part,  et  le  système  nerveux,  de  l'autre,  l'aggravatltm 
4e  notre  malade,  dans  les  |»ério<les  menstruelles,  est  plus  compréhen- 


/t  :   Thé  Jottmai  of  l*hysiotoçy,  IHP'i.  Cambridge,  pp.  1  et  suiv. 
('£    loc    at .  p.  10. 
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sible  que  si  le  phénomène  de  la  fatigue  devait  être  considéré  comme 
dépendant  directement  du  tissu  musculaire. 

Les  tentatives  thérapeutiques  que  nous  avons  faites  sur  la  malade 
ne  pouvaient  sMnspIrer  de  Texpérience  d*autrui,  car  on  peut  dire  que, 
jusqu'à  présent,  à  part  quelques  règles  hygiéniques,  tout  est  inconnu 
à  cet  égard.  Tenant  compte  des  effets  obtenus  par  Maggiora  (1),  sur 
les  muscles  fatigués  des  personnes  saines,  au  moyen  du  massage, 
nous  avons  appliqué ,  pendant  plusieurs  semaines ,  le  massage  à  un 
seul  membre  inférieur,  et  toujours  le  même,  afin  de  voir,  par  la  corn- 
paraison  avec  le  membre  laissé  à  lui-même,  si  cette  cure  mécanique 
avait  amené  une  augmentation  de  la  force  musculaire;  mais  nous 
avons  dû  nous  convaincre  qu'elle  n'avait  exercé  aucun  effet. 

Nous  avons  employé,  dans  le  même  but,  le  courant  galvanique 
dans  un  des  membres  supérieurs,  et  nous  n*avons  pas  obtenu  de  ré- 
sultats plus  satisfaisants. 

De  Tusage  interne  de  la  strychnine,  laquelle  nous  parut  la  plus 
indiquée,  à  cause  de  ses  influences  sur  le  bulbe  et  sur  la  moelle 
épinière,  il  sembla  que  la  malade  éprouvât  quelque  soulagement;  mais 
il  ne  fut  certainement  pas  de  nature  à  nous  enlever  nos  doutes. 
Nous  avons  essayé  la  physostigmine  par  injection  sous-cutanée,  mais 
nous  avons  bientôt  dû  la  suspendre  parce  que,  même  à  faibles  doses, 
elle  n'était  pas  tolérée.  Nous  n'avons  pas  mieux  réussi  avec  la  caféine 
que  le  Prof.  U.  Mosso  (2)  trouva  capable  d'accroître  le  pouvoir  muscu- 
laire, ni  avec  la  cocaïne,  à  laquelle  W.  Koch  (3)  avait  reconnu  la 
même  propriété  ;  ces  deux  agents  ne  donnèrent  certainement  pas  les 
phénomènes  dépressifs  de  la  physostigmine  —  ils  semblèrent  même  bien- 
faisants sur  le  moment  —  mais  l'effet  utile,  si  toutefois  il  n'était  pas  dû 
à  d'autres  influences,  peut-être  à  la  psyché  suggestionnée  (Koch),  Ait 
tellement  fugace  qu'il  ne  pourrait  nous  autoriser  à  recommander  l'usage 
de  ces  remèdes. 

Le  plus  bienfaisant ,  parmi  les  agents  que  nous  avons  essayés ,  fut 
peut-être  la  glycose,  que  nous  avons  donnée  à  la  dose  de  100  et  de 
150  grammes  par  jour;  elle  nous  parut  indiquée  par  les  données  que 
nous  fournit  la  physiologie,  relativement  à  la  contraction  musculaire, 
et  par  l'état  de  maigreur  de  la  malade,  laquelle,  dans  Tespace  de 


(i)  A.  1.  B.,  1890. 

(2)  A.  I.  B,,  1893. 

(3)  Ergographische  StucUen.  In.  Diss.  Marbourg,  1894. 


8L'R   UN   CAS  DE  MALADIE  D'ERB  89 

quelques  années,  avait  perdu  plus  di*  20  kilogrammes  de  poids.  Elle 
désinit  se  rassasier,  mais  elle  en  était  souvent  empêchée  par  Tépui- 
aenient  des  muscles  masticateurs;  la  glycose,  dissoute  dans  le  lait  ou 
dans  le  café,  était  d*une  déglutition  plus  facile  que  les  .substances  so- 
Iide5.  et  elle  fut  bien  tolérée.  I^a  malade  acquit  plus  de  trois  kilo- 
«rrammes  de  poids;  mais,  poussés  par  le  désir  de  la  reconstituer,  nous 
avions  ajouté  à  la  glycose  de  Thuile  de  foie  de  morue,  qui  peut  avoir 
ooctribué  à  favoriser  Taugmentation  de  poids. 

Chez  une  semblable  malade,  la  considération  du  processus  nutritif 
gérerai  ne  semble  certainement  pas  oiseuse,  car  la  condition  d*un  sang 
rkhe  ou  pauvre  des  matériaux  de  réparation  ne  devrait  pas  être  in- 
difi^rente  pour  un  appareil  neuromusculaire  si  épuisable.  Je  dois  avouer, 
ce^«ndant,  que  la  légère  augmentation  de  poids  qu*il  me  fut  donné 
d'obtenir  ne  8*accompagna  pas  iVune  augmentation  manifeste  du  pouvoir 
e*ntractile  des  muscles. 

L'absence  des  effets  habituels  produits  par  ces  substances  ne  peut 
qjtf  amflrmer  Thypothëse,  jusqu'à  présent  soutenue,  d'une  altération 
d«5  c»*ntn*s  neneux  bulbo-spinaux,  parce  que,  si  ceux-ci  avaient  été 
mrmaux.  l'action  de  C4*s  substances  n'aurait  pas  fait  défaut.  En  par- 
lait autn*f(»is  de  faits  st^mblablfs,  je  disais  que  «  la  réponse  réi^'ulière' 
«  it'H  o*llul<*s  nerveuses  aux  excitations  étant  liée  à  la  marche  nor- 
€  ntah*  du  pn>ces8us  nutritif,  toute  cans4'  qui  vient  à  modifier  la  mo- 
«  dalitê  de  ce  dernier  entraîne  en  même  temps  un  changement  dans 
«  U*  nMid«*  et  dans  le  d<*gn''  dt*  leur  ivaction  aux  excitations.  Quand 
«  nouî*  disons  que  Ve^rcitahiHtè  est  fncilement  éjmisable,  nous  n'avons, 
«  à  dire  vrai,  que  cet  unique  et  très  général  conc<'pt . . .  Mais  quand 
«  l*'  physiologiste  dit  que  la  strychnine  augmente  l'excitabilité  réflexe 
«  *e  la  moelle  épinière  et  que  le  chloral ,  au  contraire,  la  diminue, 
«  •»' Il  prenons-nous  quelquechose  de  plus?  ...  I^es  médicaments  sont 
m  U'<  réactifs  si  délicats  des  centres  nerveux,  que  l'analyse  faite  par 
«  Ifur  moyen  est  parfois,  plus  que  toute  autre,  d'une  extrême  finesse. 
«  0»a*idérons.  par  ««xemple,  les  effets  .le  la  di^'itile  et  de  la  nu>rphine 
«  «ur  l««s  fonctions  delà  moelle  allongét»  et  de  la  miH'lli*  épiniêre:  la 
•  première  agit  de  pn'»fén»nce  t»l  presque  uniquement  sui*  l<»  centre 
«  df!«  vagu<>s  et  des  vaso-moteurs;  la  seconde,  au  contraire,  Iés4»  avant 
«  tout  le  pouvoir  de  réflexion,  phn  tird  le  C(*ntre  respiratoin*,  plus 
«  tard  encon*  le  vaso-moteur.  Kt  tandis  que  la  di:;itale  est  tout  k  tàïi 
«  in.ictive  sur  la  substance  grisi>  d(>  réc4>rce  cérébrale,   la  morphine 
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«  y  exerce  une  action  si  forte  que  le  premier  de  ses  effets  se  mani- 
€  teste  sur  le  sensorium  »  (1). 

Cette  idée,  qui  tend  à  établir  qu*il  y  a  des  rapports  particuliers 
entre  une  substance  circulant  dans  Torganisme  et  les  aptitudes  toutes 
spéciales  des  groupes  cellulaires  de  chaque  centre  nerveux,  m*a  été 
rappelée  à  Tesprit  par  Thypothèse  congénère  que  Pineles  émet  pour 
expliquer  un  de  ses  cas,  qui  s*est  manifesté  après  une  fièvre  typhoïde. 
Pour  lui  «  Texpérience  quotidienne  enseigne  déjà ,  que  les  différents 
«  poisons  qui  attaquent  le  système  nerveux  ont  certains  sièges  pré- 
«  férés,  tels  que  le  radial  et  le  péroné  pour  le  plomb,  pour  raraenic, 
«  pour  Talcool  ;  les  muscles  de  la  déglutition  et  de  Taccommodation 
«  pour  le  poison  diphtérique.  D*une  manière  analogue,  dans  les  deux 
€  cas  où  la  maladie  se  manifesta  après  la  fièvre  typhoïde,  on  pourrait 
€  penser  à  Taction  de  substances  toxiques  sur  les  nerfe  bulbaires,  les- 
«  quelles  se  seraient  formées  durant  le  cours  de  la  fièvre  typhoïde  »  (S). 
Je  doute  qu'il  existe  une  raison  suffisante  pour  donner  à  ces  substances 
lappellatif  de  toxiqices,  mais  je  suis  d'accord  relativement  au  concept 
d'assimiler  le  processus  suscité  par  quelques  poisons,  à  celui  par  lequel 
dtfs  altérations  systématiques  du  système  nerveux  succèdent  à  certaines 
maladies  d'infection.  J'avais  exprimé  la  même  opinion  en  ces  termes: 
«  Entre  un  fait  et  l'autre  il  n'y  a  d'autre  différence  que  celle-ci:  dans 
«  un  cas  c'est  l'alcaloïde  introduit  à  dessein  qui  suscite  le  processus 
«  ynorbide  des  cellules  nerveuses  ;  dans  l'autre,  ce  sont,  au  contraire, 
«  (les  substances  introduites,  de  quelques  manière  que  ce  soit,  dans 
«  l  organisme  humain ,  ou  des  agents  (Vautre  origine ,  qui  ont  des 
«  effets  analogues  sur  la  composition  de  ce  groupe  donné  d'éléments 
«  nerveux  »  (3). 

Les  maladies  infectieuses  peuvent  certainement  porter  atteinte  de 
bien  d'autres  manières  au  système  nerveux,  mais  quand  on  voit  l'al- 
tération circonscrite  à  un  certain  ordre  de  fibres  ou  à  certains  groupes 
de  cellules  fonctionnellement  égales,  comme  cela  a  lieu  précisément 
dans  la  forme  en  question,  il  y  a  lieu  de  présumer  fortement  que  la 
cause  de  l'offense  est  un  agent  chimique  et  que  la  raison  de  cette 
offense,  qui  choisit  une  fonction,  se  trouve  dans  la  composition  chi- 
mique particulière  des  cellules  respectives,  laquelle  les  rend  sujettes; 


(1)  Délia  emoglobinuria  da  freddo.  Bologne,  1880,  pp.  170-71. 

(2)  Jahf-bûcher  f.  Psychiatrie,  1895,  pp.  240^1. 

(3)  Loc.  cit.,  p.  169. 
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de  préférence  ou  exclasivement,  à  l'action  nuisible  de  cet  agent  Et  Ton 
M  peut  imaginer  que  le  mécanisme  de  l'action  élective  des  alcaloïdes 
el  d'autres  agents  chimiques  sur  notre  organisme  soit  différent  de 
eelul-d. 

Toutefois,  il  ne  semblerait  pas  que  le  développement  de  ces  corps 
dits  toxiques,  &  Taction  desquels  on  peut  attribuer  l'apparition  de  la 
léskm  nerveuse,  dans  quelques  cas  de  maladie  d'Brb,  doive  avoir  des 
rapports  très  étroits  avec  la  qualité  de  Tinfection,  puisque,  si,  dans 
le  cas  de  Pineles,  la  première  manifestation  des  désordres  coïncida 
avec  une  fièvre  typhoïde,  dans  notre  cas  la  coïncidence  eut  lieu  avec 
on  érysipèle;  v\  la  littérature  offre  des  exemples  de  début  coïncidant 
avec  Vfnfluenza .  avec  la  diphtérie  et  avec  d'autres  maladies  infec- 
tieuiies.  Néanmoins,  on  connaît  aussi  un  grand  nombre  de  cas  dans 
lesquels  la  manifestation  des  phénomènes  n'apparaît  pas  liée  à  un 
pn)oe!«us  infectieux;  toutefois  on  ne  peut  invoquer  ce  fait  contre 
rbypothèse  émise,  soit  parce  que  rien  ne  s  oppose  à  ce  qu*on  pense 
que  l'organisme  donne  oripne  à  des  agents  analogui^s  aux  agents  sup- 
posés, même  sans  le  concours  d'un  germe  infectieux,  soit  parce  que 

Tinfection   pourrait  ôtre  survenue  bien  avant  sans  qu'on  en  eût  re- 

• 

o^nnu  It*  rap|iort  de  causalité.  I^a  seconde  de  ces  explications  est 
iDoinA  invraisemblable  quVIle  peut  le  sembler;  en  efTet,  dans  le  cours 
de  la  maladie,  il  m*  produit  de  grandes  et  longues  trêves  suivies  de 
rvchutt^  avec  aggravation  des  phénomènes.  Étant  donné  que  la  pnv 
miêre  attaque  soit  légère,  la  faiblesse  et  la  facilité  à  s'êpuls<'r  du  système 
musculaire  sont  interprétés  comme  des  symptômes  de  convalescence, 
ainnî  que  cela  eut  lieu  précisément  chez  notre  malade.  Ht  qui,  dan^^  le 
c<«urs  de  sa  vie,  n'a  eu  une  maladie  infectieusi»,  aiguë  ou  chi-onique? 
Les  longUi»s  pauses,  les  rechutes,  les  aggravations  (mrfois  mortelles, 
aprèai  un  c<>urs  apparemment  bénin,  forcent  à  pimser  que  TofTi^nsi»  pri- 
mitive peut  Atre  m^^me  très  légèn*  «*t  cep^^ndant  dirllcilement  efTiiçable; 
le  noyau  moteur,  une  fois  ofTensé.  p<^ut  n'prt^ndre  s;i  (onction  normale 
et  paraître  sain,  mais  les  causes  communes,  et  souvent  mAme  les  plus 
iéirèresi,  sufUseiit  p4)ur  fixer  et  pour  accroître  l'ofTen-st*  primitive.  Là 
«gaiement  où  l'ofTense  primitive  est,  dès  le  début,  si  légère  qu'elle 
païae  pour  un  symptAme  de  convalescence,  elle  |)eut  déterminer,  dans 
leA  c>*ntres  nerveux,  une  condition  de  morbidité  telle,  que  les  causi*s 
\¥A  plus  diverses  peuvent,  un  jour  ou  l'autre,  devenir  aptes  à  les 
rendre  distinctement  malades.  Rt  il  est  permis  de  penser  aussi  que 
ce  tunt  ces  aggravations,  pn>venant  de  causes  communes  ou  ign(»rtH»s, 
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qui  donnent  lieu  aux  lésions  visibles  macroscopiquement  et  microsco- 
piquement.  Le  processus  intime  de  la  lésion  originaire  des  cellules 
nerveuses  resterait  toujours  invisible  avec  les  méthodes  habituelles 
d'exploration,  mais  il  constituerait  une  cause  minoris  resistentiae^ 
par  suite  de  laquelle,  étant  données  certaines  circonstances,  se  produi- 
raient  \os  phlogoses,  les  hyperhémies,  les  hémorragies  punctiformes, 
les  dégénérescences,  etc.,  qui  ont  parfois  été  rencontrées,  mais  qui  ne 
seraient  pas  inhérentes  au  processus  primitif. 

Ces  considérations  permettent  de  regarder  comme  n'étant  pas  es- 
sentiellement différente  les  cas  dans  lesquels  le  résultat  de  Texamen 
anatomique  est  positif  et  ceux  dans  lesquels  il  est  négatif.  Quelques 
différences  substantielles  pourraient  peut-être  provenir  d'une  particu- 
larité de  rinfection  originaire,  mais  la  variété  du  cours,  de  l'extension 
et  des  suites  du  processus  serait  déterminée  principalement  par  les 
causes  concomitantes. 

Tout  cela,  sans  doute ,  est  bien  hypothétique.  Mais  si  l'hypothèse 
avait  servi  à  rendre  compréhensible  ce  qui  était  incompris,  elle  aurait 
satisfait  à  Tune  de  ses  plus  hautes  fonctions  dans  les  sciences. 


Sur  un  ferment  soluble  qui  se  trouve  dans  le  vin  (*). 


Note  da  D'  GIULIO  TOLOMEI. 


On  sait  que  l'action  de  Tair  sur  le  vin  provoque  l'oxydation  de  la 
matière  colorante,  la  rend  insoluble  et  développe  des  parfums  parti- 
culiers. Martinand  (2)  a  émis  l'hypothèse  que  ces  réactions  peuvent 


(1)  Atti  d.  R.  Ace.  dei  Lincei,  an.  CGXClli,  1896,  série  V,  vol.  V,  fasc.  2. 

(2)  Comptes-rendus^  vol.  GXXI,  p.  502. 
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produites  par  an  ferment  soluble,  ou  xymase,  ayant  les  propriétés 
de  celui  qu'on  appelle  laccase,  trouvé  par  Bertrand  dans  diverses 
parties  d*un  grand  nombre  de  plantes  (1). 

Les  expériences  suivantes  confirment  cette  hypothèse.  Les  raisins 
mun  donnent,  à  Tair,  avec  la  teinture  de  résine  de  galac,  avec  Thy- 
droquinone  et  avec  le  pjrrogallol,  Its  réactions  caractéristiques  indi- 
quées par  Bertrand  pour  la  laccase;  et  ces  réactions  n*ont  plus  lieu 
si  Ton  chauffe  à  100*  le  liquide  obtenu  de  ces  raisins;  le  moût  ne  se 
décolore  plus  à  l'air,  mais  il  acquiert  de  nouveau  cette  propriété  si 
CD  Tadditionne  de  zymase  précipitée  par  l'alcool  dans  un  moût  de 
raisin  non  chauffé. 

En  examinant  le  contenu  des  grains,  on  voit  que  le  ferment  soluble 
en  question  se  trouve  en  quantité  plus  grande  dans  les  raisins  piûrs 
que  dans  les  raisins  acerbes;  et  c'est  autour  des  pépins  qu'on  le  trouve 
en  plus  grande  abondance. 

L'étude  de  la  fermentation  du  moût  démontre,  en  outre,  que  le 
ferment  soluble  a  une  diffusion  très  lente,  alors  même  que  les  grains 
srmt  complètement  immergés.  I^a  pulpe  donne,  avec  la  teintuiv  de 
galac  une  coloration  tr&s  Intense,  tandis  que  le  liquide  se  colore  peu  ; 
rnaïA.  ni  on  laisse*  le  marc  de  raisin  en  contact  a\ec  le  vin,  celui-ci 
M*  cnlon*  de  plus  en  plus  avec  la  teinture  de  gaîac,  et,  en  outre,  <iu 
moyt'n  de  lava^ex  successifs  du  marc  de  raisin,  il  se  dissout  toujours 
de  nouvelles  quantités  de  cette  zymase.  De  plus,  une  fermentation 
énergique  en  fait  dissoudre,  dans  le  moût,  une  quantité  plus  grande 
qu'une  fernientatitm  lente,  et  une  grande  fhigmentation  de  la  pulpe 
avnt  dan^i  le  même  sens. 

M'êtant  pro|)asé  de  rechercher  de  quoi  pouvait  provenir  la  zymase 
rn  question,  J*ai  institué  quelques  recherches,  dont  les  résultats,  ce 
m*'  semble,  peuvent  amener  à  des  conclusions  intén^ssantes.  Dans 
I  •Ile  Note,  J  expose  brièvement  ce  que  j'ai  fait  et  ce  que  j'ai  trouvé. 

Je  pris  «iu  ftTment  de  muscat,  tel  qu'il  est  expé<liê  de  France  par 
rinMitut  I^  rjaire,  je  l'ajoutai  à  du  moût  dt»  raisin  parfaitemt^nt  sté- 
rili^,  qui  ne  donnait  à  l'air  aucune  d(»s  réactions  indiqué(*s  [tar  Mar- 
Unaud:  je  laissai  s'accimiplir  la  fermentation,  et  après  avoir  laissé  le 
tHit  mu  repos,  hors  du  contact  de  l'air,  je  décantai  le  liquitle  qui  an* 


ri;  /*H<,  vol   CXX,  p.  2«V;:  vol.  CXXI,  p.  lAA. 


94  a.  TOLOMEI 

trouvait  à  la  surface  et  j'obtins  ainsi  une  quantité  importante  de 
ferment  elliptique  que  je  lavai  à  plusieurs  reprises  avec  de  Teau 
distillée  et  stérilisée.  Après  avoir  placé  la  bouillie  formée  par  les 
cellules  du  ferment  sur  un  morceau  de  papier  à  flltrer,  je  la  fis  an 
peu  sécher,  puis,  Tayant  reprise  avec  de  Teau  chloroformisée  et 
rayant  laissée  reposer  pendant  deux  heures,  je  la  filtrai,  obtenant  on 
liquide  légèrement  coloré  en  jaune ,  lequel  donna ,  à  Tair»  avec  la 
teinture  de  résine  de  gaïac,  avec  Thydroquinone  et  avec  le  pyrogallol, 
les  réactions  caractéristiques  indiquées  par  Bertrand  pour  la  laocaae, 
et  par  Martinand  pour  le  ferment  soluble  du  vin.  Parmi  ces  réactions 
c*est  la  première  qui  réussit  toujours  le  mieux;  elle  consiste  dans  la 
production  d*une  belle  coloration  bleue  de  la  teinture  de  résine  de 
gaïac  en  contact  avec  la  substance  qu*on  étudie.  Cette  réaction  ne 
doit  pas  être  confondue  avec  celle  qui  est  indiquée  par  Schoenbein, 
et  qui  consiste  dans  la  coloration  bleue  de  la  teinture  de  résine  de 
gaïac  en  présence  d*un  mélange  d*eau  oxygénée  et  de  diastase  ordi- 
naire tirée  du  malt  d*orge. 

J*ai  obtenu  les  mêmes  résultats  avec  de  la  levure  de  bière  séieo- 
tionnée  {Saccharomyces  cerevisiae)  et  avec  le  ferment  apiculé  {S.  apé- 
ciUaius), 

En  ajoutant  un  excès  d*alcool  au  liquide  obtenu  de  la  manière 
décrite  ci-dessus,  on  obtient  un  léger  précipité  blanc,  et  l'eau -mère 
alcoolique  qu*on  peut  séparer  de  celui-ci  conserve  la  propriété  de 
colorer  fortement  en  bleu  la  teinture  de  résine  de  gaïac;  ce  qui 
démontre  que  le  ferment  est  soluble  dans  l'alcool  de  concentration 
moyenne. 

Ces  faits  démontrent  que,  dans  le  ferment  elliptique  également,  est 
contenue  la  zymase  trouvée  par  Martinand  dans  le  vin,  ou  que,  du 
moins,  il  s*y  trouve  un  ferment  soluble  doué  des  mêmes  propriétés. 

Et,  très  probablement,  c'est  à  une  zymase  analogue  à  celle  dont  il 
est  question  que  sont  dues  les  propriétés  découvertes,  il  y  a  quelques 
années,  par  M'  De  Rey-Pailhade  dans  l'extrait  alcoolique  de  la  levure 
de  bière.  Pour  préparer  cet  extrait,  on  prend  de  la  levure  de  bière 
très  récente,  on  suspend  dans  une  certaine  quantité  d*eau  contenant  de 
la  glycose  dissoute ,  on  ajoute  de  l'alcool ,  et  le  mélange  obtenu  est 
conservé  à  une  température  ambiante  de  0®,  dans  un  ballon  qu'on 
aj^Mte  de  temps  en  temps. 

l^  liquide  filtré,  au  bout  de  trois  jours,  à  travers  un  filtre  ordinaire 
en  papier,  puis  passé  à  la  bougie  stérilisatrice  D'Arsonval,  est  placé 
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ftMi«  la  cloche  de  la  machine  pneumatique,  dans  laquelle  on  fait  le 
vide  pour  enlever  lexcès  d*anhydri(le  carbonique.  Ce  liquide,  contenant 
«Dvin>n  20  ®/p  d*alcool,  un  peu  acide  et  privé  de  tout  organisme 
TiranU  est  doué 'des  trois  propriétés  chimiques  suivantes:  V  en  con- 
tact avec  le  soufre  il  produit  de  Thydrogène  sulfuré;  2^  il  développe 
de  1  anhydride  carbonique  hors  du  contact  de  Tair;  S""  il  absorbe  de 
loxytrène  de  l'air  libre.  En  outre,  comme  J'ai  pu  le  constater,  ce 
li'ioide,  lui  au.ssi,  donne,  avec  la  teinture  de  résine  de  gaîac,  une  belle 
eoiiiration  bleue,  et  il  perd  cette  propriété  quand  il  est  chauffé  pendant 
quelques  minutes  à  72«.  Avec  un  excès  d*alcool  il  donne  un  précipité 
blanc  de  zymasi>.  lequel,  ajouté  au  liquide  chauffé  à  72^,  lui  fait  re- 
couvrer les  propriétés  qu*il  a  perdues  par  le  chauffage.  Il  n*y  a  donc 
aucun  dcHite  que  les  propriétés  do  l'extrait  alcoolique  de  la  levure  de 
bière,  préparé  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  ne  soient  dues  à  la 
pré*<ence,  dans  ce  liquide,  d*un  ferment  soluble  analogue  à  la  laccase. 

Voulant  voir  si  la  /ymase  qu*il  a  ti\)uvée  dans  le  vin  exerce  une 
influence  sur  le  vieillissement,  c'est-à-dire  s*il  prend  part  aux  réactions 
qi.i  «e  produisent  dans  le  vin  qui  vieillit,  Martinand  ajouta  de  la 
2yiiia<ie,  précipit/v  avec  de  l'alcool,  à  du  vin  de  Bourgogne  de  1H94, 
«xpfMé  à  l'air,  et  il  trouva  que.,  au  bout  de  48  heures,  ce  vin  pré- 
wtDtait  une  couleur  plus  Jaune  et  avait  un  parAim  de  vin  vieux  beau- 
coup plus  accentué  que  celui  de  1  échantillon  de  contnMe. 

Voulant  me  |>ersuader  de  la  chose,  et  voir  en  uu^me  temps  si  la 
zyinas**  prise  du  ferment  elliptique  Jouit  des  m^mes  propriétés,  Je  pus 
cuo^later  un  fait  qui  me  semble  d'une  grande  importance  pour  l'ana- 
knne.  car  il  rénout  la  question,  depuis  si  longtemps  débattue,  de  l'origine 
du  ^i.'irfum  du  vin.  .\prês  avoir  pris  une  certaine  quantité  de  zyinase 
d'un  ferment  dt*  muscat  (*t  l'avoir  ajoutée  à  du  vin  blanc  ordinaire, 
je  constatai  que  non  seulement  ct^  dernier  acquérait  le  goût  de  vin 
vieux,  mais  que,  au  bout  d'un  certain  temps,  en  le  maintenant  au 
cootact  de  lair.  Il  présentait  le  i^arfum  particulier  du  muscat  qu'il 
n'avait  nullement  auparavant,  .le  répétai  l'expérit^nce  avec  d'autres 
ferment*!  t't  j'obtins  t4>uJours  le  mfime  résultat. 

Si  l'un  aide  l'action  de  la  zymase  en  plaçant  les  récipients  cont«^- 
narit  le  vm  sous  une  cloche  remplie  d'oxygène,  au  lieu  d'air,  le  vieil- 
lift«''meDt  et  le  développement  du  |»arfum  particulier  du  vin  dont  fut 
in4  le  ferment  elliptique  qui  servit  à  prêp;irer  la  7ynias<»  employé^', 
uot  heu  plu*»  rapidement,  et  encore  plus  vite  si  Toxygène  d<»  la  cUKhe 
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est  légèrement  ozone.  Mais  il  y  a,  par  ailleurs,  une  différence  en  pis, 
comparativement  au  vin  laissé  simplement  exposé  à  Tair,  différence 
qui,  bien  que  très  petite,  est  facilement  perceptible. 

Je  ne  puis  rien  dire  relativement  à  ce  qui  a  lieu  quand  le  vin,  au 
lieu  d'être  exposé  à  i*air,  est  enfermé  dans  des  récipients  où  l'oxy- 
gène n'arrive  que  lentement  à  travers  les  parois  ou  les  bouchons  de 
liège;  mais  j*ai  commencé  quelques  expériences  à  ce  si:^et,  et  j*en 
donnerai  les  résultats  en  temps  opportun. 

En  employant  du  vin  parfaitement  stérilisé,  on  a  toujours  le  déve- 
loppement du  parfum  après  Tadjonction  de  la  zymase  obtenue  d*un 
ferment  donné,  accompagnée  de  Texposition  à  Tair;  cela  démontre 
que  les  idées  que  l'on  a  sur  les  processus  chimiques  qui  se  produisent 
dans  un  vin  qui  vieillit  doivent  être  modifiées.  Quand  le  vin  a  fini  de 
fermenter  dans  la  cuve,  Taction  du  ferment  figuré  est  finie,  et  c^est 
alors  que  commence  celle  de  la  zymase  élaborée  par  ce  ferment,  action 
lente  qui  a  pour  effet  le  dépôt  do  la  matière  colorante  et  Téthérifi- 
cation  de  Talcool. 

Un  autre  fait,  qui  confirme  cette  manière  de  voir,  c'est  que,  tandis 
que  Taction  de  la  lumière  n'est  pas  favorable  au  développement  des 
ferments  figurés,  elle  favorise  l'action  de  la  zymase.  En  effet,  en  ajou- 
tant de  la  zymase,  obtenue  de  la  manière  indiquée  plus  haut,  à  deux 
portions  égales  du  même  vin  stérilisé,  et  en  exposant  l'une  à  la  lu- 
mière du  soleil  tandis  qu'on  tient  l'autre  dans  l'obscurité,  à  la  même 
température,  on  a,  dans  le  premier  vin,  au  bout  de  48  heures,  le  dé- 
veloppement du  goût  de  vieux ,  tandis  que ,  dans  le  second ,  on  ne 
rencontre  aucune  modification,  et  ce  n'est  qu'au  bout  d'un  temps 
beaucoup  plus  long  qu'il  commence  à  se  manifester  un  léger  indice 
des  modifications  susdites.  Or,  chacun  sait  qu'un  moyen  pour  faire 
vieillir  rapidement  le  vin  consiste  précisément  à  l'exposer,  dans  des 
bouteilles  de  verre  bien  transparentes,  à  l'action  de  la  lumière  solaire; 
il  n'y  a  donc  aucun  doute  que  le  vieillissement  ne  soit  produit  par 
l'action  du  ferment  soluble  en  question,  favorisée  par  la  lumière  du 
soleil. 

Cette  interprétation  du  phénomène  est  confirmée  aussi  par  le  fait 
suivant.  Pour  conserver  un  ferment  purifié  et  lui  maintenir  ses  pro- 
priétés, afin  de  s'en  servir  plus  tard,  on  paralyse  son  activité,  c'est- 
à-dire  qu'on  l'épuisé  en  le  faisant  vivre  dans  un  moût  constitué  par 
de  l'eau  sucrée  à  10  **/o,  que  l'on  renouvelle  jusqu'à  ce  que  le  ferment 
soft  devenu  incapable  d'agir  sur  ce  milieu  et  de  manifester  le  moindre 
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sjmptAme  de  fermentation.  Ce  ferment,  conservé  sous  Teau  sucrée, 
le  réveillera  quand  il  sera  placé  dans  un  moût  contenant  tous  les 
éléments  nécessaires  à  son  développement.  Or,  durant  la  période  qui 
précède  cette  espèce  de  léthargie ,  tandis  que  les  cellules  surissent 
encore  un  peu  sur  Teau  sucrée,  se  produit,  dans  celle-ci,  le  parfum 
particulier  du  vin  auquel  le  ferment  employé  donnerait  origine,  et, 
en  décantant  cette  eau  sucrée,  on  obtient  un  liquide,  contenant  très 
peu  d'alcool  de  fermentation,  lequel  donne,  avec  la  teinture  de  résine 
de  gaïac,  avec  Thydroquinone  et  avec  le  pyrogaliol,  les  réactions  carac- 
téristiques du  ferment  trouvé  dans  le  vin  par  Martinand. 

Gomme  conclusion,  des  feits  et  des  expériences  rapportés  ci-dessus, 
OD  peut  tirer  la  conséquence,  que  le  Saccharomyccs  elUpsoideus,  du- 
rant >on  développement,  élabore  un  ferment  soluble,  lequel,  restant 
dissous  dans  le  vin ,  est  capable  d'accomplir  toutes  les  modifications 
q;Qi  se  pnxiuisent  dans  un  vin  qui  vieillit. 

[)e  plus,  le  fait  de  la  présence  du  ferment  soluble  dans  les  raisins 
mûn*.  lorsque,  précisément,  on  commence  à  constater  sur  eux  la  pré- 
sence des  cellules  du  ferment  elliptique,  fait  supposer  que,  même  dans 
\es^  conditions  de  vie  où  se  trouve  le  ferment  sur  les  grains,  il  est 
capable  de  sécréter  la  substance  en  question,  précisément  comme  cela 
a  lieu  quand  on  paralysie  l'action  du  ferment  dans  l'eau  sucrée,  de  la 
m.iDière  Indiquée  plus  haut. 

Kii  outre,  le  fait  que  l'action  du  ferment  soluble  en  question  est 
moililiée  p(*u  à  peu  par  la  température,  jusqu'à  (>tre  annulée,  pourrait 
faire  ««uppositr  qu'il  s*a}jit  de  plusieurs  ferments  au  lieu  d'un  seul,  les- 
quels eierc«>raient  chacun  une  action  s[>èciale;  mais,  pour  le  moment, 
on  fie  peut  rien  alllrmer  de  ctTtnhi. 


jrrAflw  liiliiWMi  4ê  Bfitr*         T.ib»  llf. 


Sur  les  corps  gras  des  Amphibies  (^) 


Note  du  û'  ERMANNO  GIGLI0-T08 

Assistanf  au   Musée  d'Anatomie  comparée. 


(RÉSUMÉ  DE  l'auteur) 


Les  corps  ad^euœ  ou  çras,  appelés  également  corps  jaunes^  ou 
appendices  jaunes,  ou  corps  frangés,  ou  désignés  sous  quelque  autre 
dénomination  par  les  différents  anatomistes,  sont  des  appendices  riches 
d*une  huile  grasse,  souvent  jaune,  qui  gisent  dans  la  cavité  du  corps 
des  Amphihies,  en  avant  des  reins  et  en  connexion  avec  les  organes 
reproducteurs. 

Ils  se  trouvent  chez  tous  les  amphibies,  variant  de  forme  et  de 
position  dans  les  diverses  espèces,  de  développement  chez  les  différents 
individus  d'une  même  espèce  et,  chez  un  même  individu,  dans  les 
diverses  saisons  de  l'année.  Leur  structure  histologique  est  très  simple: 
ils  sont  constitués  par  une  masse  de  connectif  lâche  fondamentale, 
qui  renferme  un  grand  nombre  de  cellules  graisseuses.  Le  long  de 
Taxe  longitudinal  de  cette  masse  digitiforme  ou  lamellaire  courent, 
presque  parallèlement,  une  artère  et  une  veine,  dont  les  capillaires 
respectifs  entourent  presque  entièrement  les  cellules  graisseuses,  tandis 
qu'un  autre  réseau  correspondant  de  capillaires  lymphatiques  accom- 
pagne les  capillaires  sanguins.  Les  lymphocytes  sont  nombreux  et 
grands.  Le  péritoine  adhère  à  ces  appendices  qu'il  revêt  totalement; 
et  cela  a  induit  Leydig  en  erreur,  cet  observateur  considérant 
comme  épithélium  propre  de  ces  organes  ce  qui  n'est,  au  contraire, 
que  le  péritoine. 

Quand  la  cellule  est  pleine  de  graisse,  le  protoplasma  est  poussé 
contre  la  membrane  et  réduit  à  une  couche  très  mince,  et  le  noyau. 


(1)  Atti  d.  R.  Accad,  délie  scienze  di  Torino,  vol.  XXX.  Séance  du  23  juin  1896 
(avec  une  planche). 
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poussé  lui  aussi  contre  la  membrane,  (hit  un  peu  saillie  sous  celle-ci 
et  s'incurve.  Ensuite,  quand  Thuile  est  résorbée,  la  cellule  diminue 
dt-  volume  et  le  protoplasma,  du  moins  apparemment,  augmente  rela- 
tivement Jusqu^à  ce  que,  quand  toute  la  graisse  est  disparue,  il  rem- 
plisse' à  lui  >>eul  la  cellule.  Ce  protoplasma  apparaît  alors  tout  à  fiait 
faom'Vi*ne. 

Tandis  qu*a  lieu  la  réduction  de  Thuile ,  le  noyau  se  détache  de 
la  panû  cellulaire  et  tend  à  se  porter  dans  la  partie  centrale  de  la 
Ck-llule,  accompagnant  ainsi  la  gouttelette  d'huile  qui  va  en  diminuant, 
et  reprenant  peu  à  p<*u  sa  forme  arrondie  primitive.  En  m^me  temps, 
|h!s  capillaires  sanguins  et  lymphatiques  s*oblifèrent  et  finissent  par 
disparaître  t4»ut  à  fait,  de  sorte  que  les  appendices  graisseux,  bien 
apparentai  quand  ils  sont  turgîdes,  se  réduisent  tellement  qu'il  est 
parfois  difficile  de  les  distinguer. 

La  Connexion  entn>  les  corps  gras  et  les  organes  génitaux  se  &\i 
non  seulement  par  le  péritoine  qui  les  unit,  mais  encore  par  le  con- 
nectif  fondamental  qui  se  continue,  des  corps  gras,  dans  les  organes 
génitaux,  en  en  formant  le  stn>ma.  Chez  les  mAles  de  Bufo  vtiiçarU\ 
ou  Us  sont  si'parés  des  testicules  au  moyen  de  força  fie  de  Bidder, 
le  conm^ctif  forme  le  stroina  de  ce  dernier,  à  travers  lequel  passent 
les  capillaires  sanguins  et  lymphatiques,  et  se  continue  ensuite  dans 
le  testicule. 

L'huile  de  ces  corps  est  généralement  Jaune,  à  cause  d*une  substance 
qui  y  est  contenue;  quelquefois,  mais  rart*ment,  elle  est  blanche.  Les 
acides,  précipités,  donnent  un  iiiélangii  fondant  à  53*^-54*  c,  qu'on  ne 
pat  ^parer  à  cause  de  la  |M*tite  quantité,  mais  dans  lequel  semble 
prédominer  l'acide  palmitique.  Quand  le  tissu  est  mort,  et  Jamais 
quand  il  vsi  vivant,  ou  quand  on  a  enl<*vé  l'huile,  en  la  dissolvant 
dafj*  IVlher  et  en  faisint  èva|)orer  Ci»  ilernier,  il  si»  forme  et  st»  pré- 
apiu-  lie  nombn»ux  sphên»  cristaux  blnnchnti*e.s  qui  se  comjMtrtent 
Oirom»*  des  graisses  et  que  Je  cn>is  être  un  mélange  d'acide  |»alml- 
Uqu**  et  d'acide  myristique.  O^s  sphên>*cristaux  ne  se  forment  Jamais 
dans  le  ti*(su  vivant,  de  même  qu'ils  ne  s«»  foi*m(*nt  ims  .si  le  tissu  est 
oio*iervê  en  sérum  i4Nlé;  îN  s<*  forment,  au  contrain*,  si  le  tissu  est 
o/fkMTvê  en  alcool  à  M)**  ou  en  u'ivcérine. 

i^uanl  à  la  fonction  de  ces  corps  gras,  mes  obs«*rvations  faiti*s  sur 
ptu*  '!•*  Tu  jn<)ividus  îles  deux  s<*xes  df*  Rnna  esculentn^  de  Kmia 
oçiitM  «t  «le  Hufn  ru/f/arfs,  m'induisc^nt  à  exrliii*e  qu'ils  servent  pour 
i'alicri^-nKation  de  tout  le  a>i*ps,  comme  quelques-uns  le  croient;  mais 
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je  pense,  au  contraire,  comme  d*autres  le  soutiennent,  qn^ils  servent 
à  la  nutrition  des  organes  génitaux,  pour  les  conduire  Jusqu*à  Tépoque 
de  la  reproduction,  spécialement  durant  la  léthargie  hivernale,  qui, 
chez  ces  animaux,  précède  immédiatement,  ou  à  peu  près,  la  dépo- 
sition des  œufs. 

La  variété  de  grandeur  qu'on  observe  chez  les  divers  individus  de  la 
même  espèce,  et  dans  la  même  saison,  dépend  de  la  différente  quantité 
d*aliments  pris  par  l'individu  durant  la  bonne  saison,  comme  aussi  de 
Tabsorption  plus  ou  moins  grande  qui  s*est  opérée  par  suite  d*une 
plus  ou  moins  grande  pénurie  de  nutrition  durant  la  mauvaise  saison. 
Ainsi,  par  exemple,  chez  une  grenouille  commune,  constamment  bien 
nourrie,  la  maturation  et  le  développement  des  produits  sexuels 
pourront  également  avoir  lieu  sans  le  concours  de  la  substance  de  ré- 
serve accumulée  dans  les  appendices  graisseux,  et  c'est  pourquoi  ceux-ci, 
qui  auront  eu  la  facilité  de  grossir  notablement,  ne  diminueront  pas 
sensiblement  à  l'approche  de  l'époque  de  la  reproduction.  En  somme, 
ces  corps  gras  se  comportent  comme  tous  les  autres  amas  de  graine, 
lesquels  requièrent,  pour  se  bien  développer,  des  conditions  de  bonne 
nutrition,  et  ne  sont  résorbés  que  dans  le  cas  où  celle-ci  vient  à 
leur  faire  défaut. 

Le  rapport  très  étroit  qui  existe  entre  les  corps  gras  et  les  organes 
génitaux  nous  conflrme  dans  l'opinion  qui  vient  d'être  exposée.  L'ab- 
sorption de  la  graisse,  au  moyen  des  cellules  germinatives,  a  peut- 
être  lieu  directement  ;  mais ,  chez  les  mâles  de  Bufo  vulgarùi ,  j'ai 
trouvé,  dans  Vorgane  de  Bidder ,  de  nombreux  lymphocytes  riches 
de  granulations  de  graisse,  lesquels  transportaient  celles-ci  vers  les 
testicules. 

Il  est  difficile  de  dire  de  quelle  manière  cette  huile  sert  aux  or- 
ganes génitaux;  il  pourrait  se  faire  que,  chez  les  femelles,  elle  aen-it 
à  la  formation  de  la  substance  vitelline,  que  l'on  regarde,  précisé- 
ment, comme  résultant  d'un  mélange  d'albuminates  et  de  substances 
grasses. 

La  pro<]uction  de  l'huile  est  due  à  une  propriété  métabolique  du 
protoplasma  des  cellules  graisseuses. 


Action  du  chlorure  de  sodium 
sur  rechange  m&tériel  de  l'homme  <*>. 


Rbchkeghes  des  D»  à.  PUQLISSE  et  C.  COOGI ,   AseittaoU. 


^iMlitet  pkfriotofiqM  d*  l*UilTtiiiU  à»  Omm). 


(RR8UMÊ  DES  AUTBURS) 


L'un  de  nous  (2)  a  déjà  trouvé  que  le  chlorure  de  sodium,  admi- 
nistré à  des  chiens  nourris,  à  la  dose  de  gr.  0,22,  0,27,  0,5  par  unité 
p>ids  et  pendant  une  période  de  temps  plutAt  longue ,  ne  modifie 
le  Tolume  d*urino  sécrétée  et  Télimination  de  Tanhydride  phos- 
phoriqoe,  tandis  qu'il  donne  lieu  k  une  augmentation  en  poids  de 
ranimai  et  k  une  épargne  des  substances  azxHées.  11  a  pu  ainsi  dé- 
montrer, d'une  manière  plus  certaine  et  plus  complète,  ce  qui  avait 
dé^  été  en  partie  observé  par  Dubelir  chez  le  chien  (3)  et  par  Gabriel 
ébet  le  mout4»n(4). 


(t;  Rimiia  (Tlgiene  e  Sanità  pubblica,  an.  VI,  1RD5  ei  Atii  déUn  R.  A  rend,  dei 

iMrr.  M  àiena,  S^e  IV.  vol.  Vil. 

/?)  A.  I\'<»LUM ,  Aiùme  dei  etoruro  di  sodio  r  di  potnssio  $ul  rieambio  m/i- 
(Archivîo  di  Parmncoloçia  e  Terapeutica,  vol.  III,  fane,  f)  et  7.  1HU&.  AtH 
R.  Acead.  dsi  Fiêocr.  in  Siena^  Série  IV,  vol.  VII,  et  A,  I.  /?.,  voir  dans 
e»  «ol«  p.  17. 

rS'  IK'BMUU.  yoch  êinige  VêrsucKê  ûher  den  Einfiu$$  dès  Wass^s  und  d4s 
EaekfUiet  nufdU  StieJùioffhusçabê  vom  Thierkârper  (Zeit$.  f.  Biol.^  vol.  XXVUI, 
f.  i37.  IHOf>. 

•  4*  ifAMUBU  Utber  diê  Wirkung  des  Kùch$nlges  auf  diê  Vérdauiichkni  w%d 
émk  t'muiU  dêê  Gweiâêês  (Zeiis.  f.  Bioioçiê^  vol.  XXIX,  IHQ^  p.  551». 
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Après  des  résultats  aussi  satisfaisants,  et  avec  la  pleine  approbation 
du  Prof.  Aducco,  nous  avons  pensé  à  rechercher  si  le  chlorure  de 
sodium  exerçait  une  action  identique  sur  rechange  matériel  de 
rhomme  (1). 

Nous  avons  choisi ,  pour  nos  recherches ,  un  homme  de  25  ans  et 
une  femme  de  21  ans,  se  trouvant  dans  la  Clinique  du  Prof.  Rovighi, 
le  premier  pour  catarrhe  bronchial,  la  seconde  pour  anémie.  Aa 
commencement  des  expériences  ils  s'étaient  cependant  complètement 
rétablis.  Ils  furent  soumis,  pendant  toute  la  durée  de  Texpérience,  à 
une  diète  constante  ainsi  distribuée: 

6  h.  du  matin.  Café  et  lait,  200  cmc.  et  gr.  100  de  pain. 
10  h.  Vr  Soupe  avec  gr.  50  de  pâte,  viande  gr.  150,  pain  gr.  200. 
4  h.  Vf  clu  soir.  Soupe  avec  gr.  50  de  pâte,  viande  gr.  150,  pain  gr.  100. 

Vin  ce.  500. 
Lait  ce.  300. 
Œufs,     4. 
Solution  de  tamarin  ce.  500. 

Cette  ration,  qui  ne  fut  consommée  entièrement  que  par  exception, 
contenait  gr.  20,395  d'azote  (2). 

L'expérience  fut  divisée  en  quatre  périodes  de  15  Jours  chacune 
pour  rhomme,  de  12  pour  la  femme. 

Dans  la  première  période,  on  donna,  aussi  bien  à  Thomme  qu'à  la 
femme,  qui  avaient  à  peu  près  le  même  poids  corporel,  gr.  25  de  NaCl, 
correspondant  environ  à  \ii\  0,4166  par  unité  en  poids;  dans  la  se^ 
conde  gr.  40,  c'est-à-dire  gr.  0,666  environ  par  kgr.;  dans  la  troisième, 
de  nouveau  gr.  25;  dans  la  quatrième  seulement  gr.  10,  c*est-à-<]ire 
gr.  0,166  environ  par  kgr.  (3). 

On  administra   en  dernier  lieu  la  dose  la   plus  petite  de  chlorure 


(1)  Dans  le  travail  déjà  cité  les  nombreuses  recherches  sur  Tinfluence  du  sel 
de  cuisine  et  des  autres  sels  de  sodium  sur  rechange  matériel  ont  été  amplement 
résumées. 

(2)  Nous  avons  déterminé  à  de  nombreuses  reprises  Tazote  des  aliments  avec  la 
méthode  de  Kjeldahl. 

(3)  Le  sel  était  soigneusement  pesé  et  ajouté  aux  aliments,  préparée  sans  sel, 
dans  les  I«,  ill«,  IV«  périodes.  Dans  la  II«  période,  on  ajoutait,  comme  toujours, 
gr.  25  aux  aliments,  et  Ton  administrait  les  15  autres  gr.  en  prises.  En  déter- 
minant la  quantité  de  sel  administrée  par  chaque  kgr.  en  poids,  nous  avons 
calculé  sur  un  poids  moyen  de  60  kgr.  pour  ne   pas  trop  compliquer  les  calculs. 
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dt'  sodiain,  un  peu  inférieure  à  la  quantité  de  chlorures  que  l'homme 
élimine  normalement,  pour  la  raison  suivante:  si  Ton  avait  administré 
la  doite  la  plus  élevée  de  sel  de  cuisine  dans  la  dernière  période  de 
IVxpêrieocts  et  qu  on  eût  obtenu  un  ralentissement  de  réchange,  on 
aurait  pu  concevoir  le  doute  que  ce  ralentissement  fût  dû,  non  au 
«eL  maisft  la  température  ambiante  qui  allait  peu  à  peu  en  s*élevant. 
Au  contraire,  en  donnant  la  plus  petite  dose  de  sel  en  dernier  lieu, 
et  en  trouvant  une  augmentation  dans  l'excrétion  de  Tazote,  nous 
avons  pensé  que  faction  modératrice  du  chlorure  de  sodium  sur 
l'échange  serait  apparue  plus  clairement. 

*yù  recueillit  avec  le  plus  grand  soin  les  urines  et  les  fèces  des 
34  heure«(,  et  on  détermina:  dans  les  dernières,  Tazote  (KJeldahl); 
dans  les  premières,  Tazote  (KJeldahli,  Turée  (Liebig-PflûgerX  Tammo- 
uiaque  (Schlf'wing)  et  le.s  sels  les  plus  importants,  chlorures  (Volbard- 
Salkowski)  et  phosphates  (Neubauer). 

Au  aiMiinencement  et  k  la  fln  de  chaque  période,  on  pesa  Thomme 
et  la  fi'nune.  en  tâchant  de  toujours  faire  le  pesage  dans  les  mêmes 
conditions. 

Kn  outre,  on  inscrivit  chaque  Jour,  et  à  heures  flxes,  la  tempé- 
rature rectnle,  le  pouls  et  la  respiration.  On  prit  également,  plusieurs 
f  »ii  dans  chaque  période,  le  tracé  du  puuls  carotidien  et  de  la  respi- 
ratinn  Ihoraciqih'  et  abdominale,  avitc  des  tambours  ili*  Marey.  Des 
o«»mbreux  tracée  n*cueillis  il  ne  résulta  aucun  fait  tll^:ne  de  remaniue, 
à  la  suitf  tie  l'administration  de  doses  diverses  de  sel  de  cuisine. 

Nous  ne  nous  arrêtons  pas  sur  les  données  qui  concernent  la  tem- 
pératun*  n*ctale,  para^  qu'elles  ne  pressentent  rien  de  remarquable». 
Au  c«»ntraire.  les  miMlIflcations  qui  st^  pHnluisirent  dans  le  poids  du 
onrpx  «le  Tliomme  et  de  la  femme,  au  commencement  et  à  la  fin  de 
chaque  péricxie.  nous  stMnblent  très  intén'ssaiites. 

l/hniimie  |jeft:iit:  I«a  foiniiu*  poiuiit: 

wt  rmtiïenc  ■  do  rei|MTi«nre  k((r.  ')))  au  comme  no  ^  tU*  rei|M*rii*nc«*  k^rr.  57^)0 

à  U  a%  dr  \m  !•   imodu  .  .     »     .^îO.jrN)      à  la  Hn  i\e  la  h   \H*ruH\r  .  .     p     ri7,:)0U 


II-    » 

.    »    (M<(tM) 

» 

If 

» 

.  .   p  riu,300 

111'    » 

.  .     »    01.500 

» 

III* 

» 

.  .    »   no,rio 

IV-     » 

»   Al.im 

• 

IV* 

» 

.  .    »    57,T.< 
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€k)mme  on  le  voit,  rhomme  aussi  bien  que  la  femnoe  allèrent  peu 
à  peu  en  augmentant  de  poids  jusqu*au  commencement  de  la  IV*  pé- 
riode, ce  qui  veut  dire  que  pour  gr.  0,4166,  0,666  de  NaGl  par  unité 
en  poids,  les  conditions  générales  de  Thomme  et  de  la  femme  allèrent 
continuellement  en  s*améliorant.  Dans  la  IV*  période,  où  Ton  n*admi* 
nistra  que  gr.  0,166  environ  de  NaGl  par  kgr.,  c*est-à-dire  une  dose 
de  sel  moindre  que  celle  qui  est  éliminée  normalement  par  un  homme 
sain,  le  poids  du  corps  de  Tbomme  diminua  de  kgr.  61,500  à  61,100 
et  celui  de  la  femme  de  kgr.  60,00  à  57,73.  Ces  résultats  concorde- 
raient donc  avec  ceux  de  Klein  et  Verson  (1),  lesquels  ont  vu  s'abaisser 
le  poids  du  corps  par  suite  d'une  introduction  très  limitée  de  chlorore 
de  sodium.  Mais  le  résultat  de  ces  expérimentateurs  fût  dû  spécia- 
lement à  une  grande  rétention  d'eau ,  tandis  que,  dans  les  présentes 
recherches,  il  s'agit  spécialement  d'un  affaiblissement  de  désintégra- 
tion des  matériaux  azotés. 


L'élimination  moyenne  Journalière  de  l'urine  suivit  le  cours  suivant 


Homme  .  . 


Période  de  Texpérience. 
1-    gr.  25  Na  Cl 


II- 


40 


lil*  »    25      » 
IV'  »    10      » 


Urine.  Moyenne  joamalière. 

ce.  2483,33 

»    2862,66 

»    2603,33 

»    2440,00 


Femme  .  .  . 


!•     »  25  » 

II*    »  40  » 

m-  »  25  » 

IV  »  10  » 


»  2266,66 

»  2258,33 

»  2070,83 

»  1695,583 


D'après  ce  tableau  on  voit  que,  chez  l'homme,  le  volume  de  Turin 
augmenta  avec  l'accroissement  de  la  dose  de  sel  administrée;  chez 
femme,  au  contraire,  on  observa  le  plus  grand  volume  d'urine  dait^ 


(i)  Klein  et  Werson,  Ueber  die  Bedeutung  des  KocàsaUes  fur  den  mentehlé' 
chen  Organismus  {Sitzungsberichte  der  Keis,  Akademie  der  WissenschafUn, 
Wlen,  1867,  vol.  LV,  p.  627). 
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période  de  IVxpérience,  durant  laquelle  on  ne  donna  que  gr.  25 
iCI  par  Jour.  Toutefois ,  Thomme  et  la  femme  émirent  la  plus 

quantilè  d'urine  quand  on  introduisit  le  moins  de  sel  de  cuisine 
kériode).  Le  chlorure  de  sodium  eut  tionc  une  action  diurétique. 
*i  les  chiens,  une  dose  de  NaCl  correspondant  à  gr.  0,22,  0,27, 
ar  kgr.  d*animal  ne  produisit  pas,  en  général,  d'aunfmentation 

la  sécrétion  urinaire.  Aussi  bien  dans  les  recherches  snr  les 
s  que  dans  celles  sur  Thomme,  la  quantité  d*eau  administrée 
les  aliments  et  avec  les  boissons  ne  varia  qu'exceptionnellement 

cependant  à  expliquer  pourquoi,  chez  les  premiers,  faction 
tique  fit  toujours  défaut  dans  les  périodes  avec  le  sel  de  cuisine, 
t  que,  chez  le  second,  cette  action  fut  marquée  lorsqu'on  donna 
Jose  plutiH  élevée  de  chlorure  de  sodium.  11  pourrait  se  faire 
e  chlorure  de  sodium  n*eût  pas  toujours  une  action  tout  à  bit 
que  chez  des  animaux  d*espèce  différente.  Nous  nous  réservons 
chercher,  avt'c  des  expériences  multiples  et  variées,  ce  qu*il  y 
fondé  dans  cette  hypothèse. 

iN  l'élimination  de  l'urée  et  de  Tazote,  on  obtint  les  résultats 
nts: 


An*' 


\ 


ia»c 


de 

Période 
rcxpérience. 

l  ree. 
Moyenne  j  ou  ma  liera. 

Aiote. 
Moyenne  jmima] 

!• 

Kf. 

:f5  ^ 

In  Cl 

gr. 

41,fi875 

g»"- 

19,A5^5 

II- 

40 

>• 

» 

88,0126 

» 

16.0446 

m- 

■if) 

» 

» 

•i7^2 

» 

18,0rt 

IV 

10 

» 

» 

:f.ï;i2ft:^ 

» 

H,7244 

!• 

'A'» 

» 

» 

:U.5i31 

» 

l.MÎWf» 

!!• 

40 

> 

» 

26.869 

» 

18,088 

III* 

^5 

» 

» 

:{2.4108 

» 

i.MM2 

IV 

10 

» 

» 

a:v.*ii 

» 

ir>.5(>41 

■  r»*  pri'inifT  tablt'Au.  mi  voit  imm«^liatf*iiii'nt  qut»  Vurve  et  Vaxote 
iw^t^fit  nmsvUh'ithletnent  dans  trs  urines,  quftnd  r homme  et 
mfne  intrtHiuisirent   la   dtkse   la   plus  èlerôe  tte  sel.  Toutefois, 
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rhorome  présenta  le  maximum  d*élimination  de  Turée  et  de  Tazote 
dans  la  P  période  de  Texpérience  (gr.  25  NaCl);  la  femme  la  pré* 
senta  dans  la  dernière  (gr.  10  NaCl).  Par  conséquent,  TacUon  da  sel 
de  cuisine  sur  réchange  azoté  eut,  chez  la  femme,  un  cours  encore 
plus  caractéristique  que  chez  Thomme,  puisque  avec  l'accroissement 
de  la  quantité  de  sel  administré,  diminua  en  même  temps  la  décom- 
position des  substances  protéiques. 

On  sait  que,  chez  les  chiens,  Tadministration  du  chlorure  de  sodium 
augmente  le  coefficient  de  digestibilité  pour  les  protéines  (1).  Ce  ré- 
sultat ne  fut  pas  confirmé  dans  cette  série  de  recherches  sur  Thomme, 
comme  on  peut  le  voir  par  le  tableau  suivant: 


Homme 


Foin  me 


Période 
de  Inexpérience. 

!•    gr.  25  Na  Cl 
II"    »    40      » 
III«»    25      » 
IV  »    10      . 


111* 
IV 


25 
40 
25 
10 


» 


Fèces. 
Quantité  totale.    -— 


gr.  2150 

!►  2175 

»  1430 

»  1520 

»  1720 

»  1770 

»  1675 

»  1610 


Quantité  totale, 
gr.  18,208 
»    23,4047 
*    22,281 
»    24,206 

>  50,677 

p  61,020 

»  51,184 

»  60,365 


4,gT3 
5,065 
4J265 
5,03 


A  notre  avis,  cette  différence  de  résultats  chez  le  chien  et  chez 
rhorame  serait  duc  surtout  à  la  diversité  de  la  diète.  Chez  les  chiens, 
elle  consistait  exclusivement  en  pain  ou  en  pain  et  lait;  celle  de 
rhomme  et  de  la  fetnme ,  au  contraire ,  était  composée  en  prédomi- 
nance de  viande,  dœufs  et  de  lait.  C*est  pourquoi  nos  résultats  con- 
firmeraient  pleinement  Thypothèse  de  Gabriel  (2),  que  le  chlorure  de 
sodium  produit  une  amélioration  d^autant  plus  notable  dans  la  digestion. 


(1)  A.  PuGLiESB,  Travail  cité. 
C2)  Gabriel,  Travail  cité. 
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que  ralimentation  est  plus  mauvaise.  Des  données  rapportées,  il  re- 
faite en  outre  que,  chez  la  femme,  Tutilisation  de  l'aliment  eut  lieu 
à  an  degré  beaucoup  moindre  que  chez  Thomrne. 

La  détermination  de  Tammoniaque  dans  les  urines,  avec  la  méthode 
de  Schl'Vsing,  donna  les  valeurs  moyennes  suivantes: 


Homme  .  .  . 


Période 
de  l'expérience. 

!•    gr,  2f>  NaCl 

11*    »    40      » 

IW  »    25      > 


1V« 


10 


NH:,  N 

Moyenne  journalière.  NH.i 

non  déterminée 

gr.  0,6139S  25.97 

»    0,6049  29,>«9 

»    0,ft5786  2S,439 


Femme  .  . 


Il* 


25 
40 


III*  »    25      * 
IV*  >     10      - 


non  déterminée 
»    0;>7785 
»    0,5fi823 
»    0,58058 


20,90 

26,9090 

26.704 


Si  nous  prenons  seulement  en  considération  les  chiflVes  que  nous 
•l'innt'  la  quantité  de  NH,  émise  en  moyenne  dans  Uïs  24  heures,  nous 
'!^\nns  conelun*  que  rélirnlnation  de  Tammoniaque  ne  fût  pas  nuxlifU^ 
par  des  dox's  cnùssantes  de  chlorure  de  s(Mlium.  Nfais,  si  nous  tenons 

O'mpte  aussi  du  quotient    v*Vr  t   nous   rea>nnaissi)ns   que,  »us>i   hien 

iht'Z  l'homme  que  chez  la  femme,  rémission  de  Tammoniaque  fut 
très  grande,  par  rapport  à  celle  de  1  a/.ote,  <|uand  on  donna  la  plus 
fî>rt««  dtise  de  s<d.  Oep^ndant,  si  nous  pi*nsons  que,  dans  la  |H'*ri(Mle 
iVxpiTÎence  avec  la  plun  forte  dose  de  sid.  Taltaisseinent  du  quotient 

^'i.    ne  fut  pas  très  notable,  et  que  la  quantité  absolu«*  de  NH3  êli- 

min<^  av««c  les  urines  fut  à  |>eu  près  ég:ile  è  ctdlc  qui  fut  èinis**  dans 
M  i^TÎudes  avec  des  doses  plus  petit«'s  de  .Na(Il.  nous  devons  admettre 
qoe  VarUim  ile  timtes  suffisantes  tie  chfof*ut*e  tte  stuUum  ,vm/'  Vi^-Piange 
90yiU'riei  tIe  Vhnmtvie  tie  consiste  jffts  /i  rendre  innvnpt^te  Cixxyttadum 
deM  fuf»sifinres  azotées,  mats  à  en  a/JaiNir  la  desmtêgrntit/n. 
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Nous  avons  également  recherché  s*il  existait  quelque  rapport  entre 
le  mode  de  s^éliminer  du  sel  de  cuisine  et  son  action  caractéristique 
sur  réchange  azoté.  Gomme  d^ordinaire,  nous  résumons,  dans  un  petit 
tableau,  les  valeurs  moyennes  obtenues. 


Homme. 

1                          Femme. 

Période 
de  Texpérience. 

Chlorures  éliminés. 
Moyenne  journalière. 

Période 
de  lexpérience. 

Chlorures  éliminés. 
Moyenne  joomalière. 

!•    gr.  25  Na  Cl 

gr.  28,85028 

!•    gr.  25  NaCl 

gr.  24,1406 

!!•   »    40      » 

»    39,6934 

11*   »    40      » 

>    36,16569 

III*  »    25      » 

»    28,14837 

m*  »    25      > 

»    23,38238 

IV»  p    10      * 

»    16,4308 

IV*»    10      » 

»    11,9634 

Donc,  lorsque  l'homme  reçut  40  gr.  de  NaCl  par  jour,  il  retint 
une  partie  du  sel  ingéré,  et  cette  rétention  fut,  en  réalité,  plus  con- 
sidérable qu'elle  n'apparait  dans  le  tableau ,  puisqu'il  introduisit 
déjà,  avec  les  seuls  aliments,  gr.  0,6382  de  chlore,  correspondant  à 
gr.  1,051  de  chlorure  de  sodium.  Au  contraire,  dans  les  périodes  avec 
gr.  25  de  NaCl  par  jour,  Télimination  du  sel  dépassa  Tintroduction,  et 
cette  soustraction  de  chlorures  à  l'organisme  atteignit  son  maœtmum 
quand  on  ajouta  aux  aliments  gr.  10  de  NaCl. 

Si  Ton  considère  maintenant  que,  dans  la  seconde  période  de  l'ex- 
périence, rhomme  présenta,  avec  la  forte  rétention  du  sel  ingéré,  la 
plus  grande  augmentation  en  poids  et  la  moindre  excrétion  d'urée  et 
d'azote  par  les  urines,  on  peut  logiquement  admettre  que  la  dimi- 
nution rie  désintégration  des  matériaux  azotés  doit  être  attribuée,  chez 
l'homme,  du  moins  en  partie,  à  un  enrichissement  de  Torganisme  en 
sodium.  Comme  nous  n'avons  pas  pratiqué  les  déterminations  distinctes 
du  sodium  et  du  potassium  dans  les  urines,  nous  ne  pouvons  dire  sL 
à  l'accumulation  du  sodium  dans  l'organisme,  correspondît  un  appau- 
vrissement de  celui-ci  en  potassium,  comme  le  feraient  supposer  les 
recherches  d'Ivo  Novi  (1)  et  celles  de  l'un  de  nous  (2)  sur  les  chiens. 
Nous  espérons  pouvoir  bientôt  nous  occuper  de  cette  question,  dans 


(1)  Ito  Noyi,  Influema  del  cloruro  di  sodio  suUa  compaitione  ehimiea  d^ 
cervello  (Bullettino  délie  Scienze  Mediche  di  Bologna^  Série  Vil,  vol.  I.  —A.  /.  B., 
XV,  202). 

(2)  A.  PuoLiBSE,  Travail  cité. 
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le  bot  de  Foir  si,  chez  l*homme  également,  le  sodium  et  le  potassium 
«exercent  une  action  biologique  difTérente,  comme  on  Ta  déjà  démontré 
en  partie  chez  le  chien  (1). 

La  femme,  contrairement  à  Thomme,  retint  une  partie  du  sel  intro- 
duit, non  seulement  quand  elle  en  reçut  40  gr.  par  Jour,  mais  encore 
quanii  elle  en  eut  gr.  25.  Seulement  dans  la  quatrième  période  de 
IVipêrience  (10  gr.  de  NaCl  par  Jour) ,  Télimination  dépassa  Tintro- 
duction.  Il  reste  donc  à  expliquer  pourquoi,  dans  la  I*  et  dans  la  III* 
période  de  Texpérience  (25  gr.  de  NaCl) ,  réchange  azoté  a  été  beau- 
coup plus  intense  que  dans  la  seconde  période  (40  gr.  de  NaCl) ,  bien 
que  l'organisme  eût  retenu  une  quantité  non  insigniflante  de  sel. 
L'explication  du  phénomène  consiste  peut-être  en  ce  que,  quand  on 
donna  40  gr.  de  sel  par  Jour,  les  tissus  se  trouvèrent  en  contact  avec 
on  liquid«^  nutritif  très  riche  en  sodium ,  ot  que  cette  substance  put, 
per  conséquent,  faire  sentir  davantage  son  action  élective  sur  réchange 
uolé  i2). 


Cnfln ,  nous  avons  recherché  si  Tadjonction  de  danes  croissantes 
d«>  chlorure  de  sodium  à  Talimentation  influait  sur  l'élimination  des 
phosphates.  Noe<  déterminations  donnèi*ent  les  valeurs  moyennes 
«aivante^  : 


Homme. 


Femme. 


l*erio'!#» 

P,0, 

N 

Pénodc 

P|0, 

N 

4e  rciperienee. 

Moy.JAurn. 

P.O, 

do  rexpérionce. 

Moy.journ. 

l\0. 

!•    frr  25  Ne  Cl 

gr.  :<,90.Tft 

r^m 

!•    gr.  ^'î  Nn  CI 

jrr.  2.«745 

5.ftS 

!:•     »    441      » 

»    4,10K 

:ij\ï() 

II*    »    40      > 

>     V,S2S 

4.J7I 

m*  »  *£    » 

»     I^JHfW 

4,217 

111-   P    25      » 

»     2,^WS 

.V2ÎM 

l\-   »     10       • 

»   AJAm 

4,:i.Vit* 

IV»  »    m     » 

»   2,rti7ri 

.V,«H 

.'l*  A.  PiauBMB,  Travnil  cit«v 

'2.  N«Mj«  ii'avon*  JAmaid  oli«»rvé  I  élimination  di"«  l'hlonire**  dan-»  1«"*  diff/Tpato» 
Vnarri*  r|<i  U  joiirniH»;  mniH.  par  annlofriti  «vec  l'o  qu'on  n  tnmvô  rh**/  If  ••hien 
'Piouns.  travail  fitôt.  noim  pouvons  oniira  qiie«  chet  In  ft'mmi*  tf|riil4*m«*nt ,  la 
^w  ^rBO<le  éliminatioD  du  m1  a  eu  lieu  etiirc  la  11*  rt  la  2iK  Ueiirv.  ^  l*ar  •'on- 
Mq'irat.  uii«  âimg  lie  mI  n'aurait  |mim  encore  viô  complèloment  élinuniN*  de  l'orga- 
OMfti^  •(•l'ellc  mirait  déjh  été  reinplnre*'  (lar  uno  nouvelle  dtvw*  idontiqut*.  \a'%  choncH 
«4aat  ain^i .  plu«i  la  doue  du  md  adminintrô  «'tait  ôIi'V('*o ,  pi  un  le  Mn^  ft  len  «urn 
;Aicr^itteU  devaient  en  être  rirhe*. 
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De  ce  tableau  il  ressort  clairement  que  le  chlorure  de  sodium^ 
même  à  doses  élevées,  n'a  p^ts  d'action  manifeste  sur  fa  consom- 
mation des  substances  phosphorèes.  Cependant,  dans  la  seconde 
période  de   Texpérience,  rélimination   de  Turée  étant  diminuée,  le 

N 

quotient  5-pr-  dut  nécessairement  s*abaisser. 

Les  déterminations  exécutées  dans  le  cours  de  ces  recherches  nous 
amenèrent  à  connaître  exactement,  aussi  bien  chez  Thomme  que 
chez  la  femme,  la  quantité  d*azote  introduite  avec  les  aliments,  et 
celle  qui  fut  éliminée  avoc  les  fèces  et  avec  les  urines.  G*est  pourquoi 
il  nous  sembla  utile  d^établir  le  bilan  moyen  journalier  de  Tazote 
dans  les  diverses  périodes  d^expérience,  estimant  qu*il  pouvait  nous 
démontrer  immédiatement  quelle  action  avait  eue  Tadministration  de 
doses  croissantes  de  chlorure  de  sodium  sur  réchange  azoté.  Nous 
avons  résumé  dans  les  deux  petits  tableaux  ci-contre  le  bilan  de  Tazote 
chez  rhomme  et  chez  la  femme. 

De  ces  tableaux  il  ressort  que,  dans  les  deux  expériences,  on  eut 
une  forte  rétention  d  azote  dans  la  période  avec  la  dose  la  plus  élevée 
de  sel  de  cuisine.  Ce  résultat  nous  explique  pourquoi  Thomme  et  la 
femme  présentèrent  une  si  forte  augmentation  en  poids  dans  cette 
période  (2  kgr.  environ),  malgré  Taccroissement  de  la  diurèse. 

Lorsqu'il  reçut  25  ^w  de  sel  par  jour,  l'homme  retint,  dans  la  III* 
période  de  lexpérience,  4,387  °/o  de  Tazote  absorbé:  dans  la  !•,  au 
contraire,  il  prést»nta  un  déficit  de  l'azote  de  2,45  7o'  Néanmoins, 
dans  cette  période,  il  augmenta  un  peu  en  poids.  Cette  contradiction 
apparente  trouve  peut-être  son  explication  dans  une  rétention  d*eau 
de  la  part  de  l'organisme.  En  effet,  la  quantité  d'urine  sécrétée  fat 
considérablement  plus  grande  dans  la  troisième  période  que  dans  la 
première  (37250  ce.  en  total,  dans  la  première  période;  39050  en 
total,  dans  la  troisième).  L'augmentation  de  la  diurèse  aurait  donc 
été  compensée ,  dans  la  troisième  période ,  par  une  diminution  dans 
la  quantité  totale  d'azote  excrété.  La  femme,  au  contraire,  lorsqu'elle 
reçut  25  gr.  de  chlorure  de  sodium  par  jour,  retint  1,487  •/q  de  l*azote 
digéré ,  dans  la  première  période  de  l'expérience ,  4,88  "/o  d*M  ^ 
troisième.  Cette  plus  grande  rétention  d*azote  dans  la  troisième  pé- 
riode est  en  relation  avec  une  augmentation  plus  grande  en  poids 
(100  gr.  <lans  la  V  période,  700  dans  la  III*). 
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Bilan  de  TAiote  chei  Hiomme. 
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Amu  iniroduit  avec  les 

Aïoie  fèce»     .... 

AiflC«  •lM>rbe.    .    .    . 

KX'tte  éhuiiné  par   U-s 
unne<f 

Axote  i>-tenu  en  tôt.  de 
1**14  lU*  aliaorbé    .  .     . 

Atote  retenu  ^.q  de  Ta- 
it«ie  al«<irlié 


!•  Pénode    '  11«  Période 

gr.  25  Na  Cl  ;  gr.  40  Na  Cl 

par  jour  par  jour 


IIP  Période 

gr.  25  Na  Cl 

par  jour 


iy«  Période 

gr.  10  Na  Cl 

par  jour 


gr.  20,a95        g 
>     1,2138 
»    19.1812 

»   19,fi525 

-  »     0,47i:i  -»- 

-  »     2,45       + 


BlUa  de  l'aiote  ch 


Ar'tr  intitwluit  avec  Ifîft  ' 
iiim«ni»  

AjoCe  fecen 


•  « 


KK'te  al«orliè.     ■     . 

\uAf   éliminé   par  loa 
or:?.«^  

A /Me  rettf>nii  en  lot.  de 
{'■lAt**  alrfvirbé    .... 

Ki'ir  rpt«'nu  %  de  Ta- 
9r%t  atifirU*         .... 


»   20;«>5 
»    15.4^2 


»    15,ll«ft 


+  »     a22W   + 


+  »    i,i>n    + 


.20396  <     gr.  20395      gr.  20^05 


l^'îfiOS 
18,8347 

15,9446 
2,8901   + 


1,4854       »   1,6137 
1K,90Î)6       »  18,7813 


18,08 


>  18,72446 


0,8296   +>   0,06684 


15;m     +»    4,:«7    ^-»  o:m) 


B  la  femme. 


20,:{fô 


»   20395 


5,085         »     4,2653 
15310         »    16,1297 


»  20,395 
»    5,0:<O4 
.  15,3646 


12,088         »    15;U2         »15,ôïUl 


:v?22    +.    o,78;7  —  »  o.i:«i5 


lM.04       +  »     4,^      —  »  (V.MCl» 


Knfin .  dans  la  p«'»ri<Mit*  av<*c  10  (tr.  .stnilomont  di*  sol  do  ciiisiiu*, 
l'az  »le  abwirbé  et  ra7.oto  i*mis  dan.s  \os  urines  fui*eiit  .s«>nsibl<Mni*nt 
êicaux  chf/  rhomme;  cher,  la  femme,  au  ronti*ain*,  on  eut  un  tlêflcit 
de  razijt*'  (O.^kHO^/o).  C«*  résultat  concorde  avec  les  nioîiliralions  que 
préat-nUi  II*  [loidii  du  c<»rps  de  Thiunnie  et  de  la  femme  dan.s  la  qua- 
tn^nM*  pén«Nl«'  de  l'exiiérience.  Kn  effet ,  lorsque  Thomme  n<'  nvut 
qoM  m  ^T.  d«*  chlorun»  de  so«lium  par  jour,  il  diminua  un  |»eu  en 
{fuft*!o  4U)  ^T.)  par  rapp«)rt  à  la  périodi*  pnW*denlt*;  niaÎM  son  |M»ids 
•r   r.nM.Tva   notablement  MU(>érieur  au    |M>ldH   initial.  .Vu  contraire. 
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quand  la  femme  nMntroduisit  que  10  gr.  de  sel  par  jour,  elle  perdit 
tellement  en  poids,  qu^eile  diminua,  en  12  jours,  de  2270  gr.,  de  sorte 
que,  le  dernier  jour  de  Inexpérience,  le  poids  de  son  corps  ne  dépassait 
que  de  peu  le  poids  initial. 

D*après  Tensemble  de  nos  recherches,  nous  croyons  donc  pouvoir 
arriver  à  la  conclusion  générale  suivante: 

Le  chloruy^e  de  sodium,  administré  à  r homme  à  doses  suffisantes 
et  pendant  une  période  de  temps  plutôt  longue,  engendre  une  épargne 
notable  des  matériaux  azotés. 


Sur  là  décomposition  de  V albumine  circulante  (^> 

par  le  D'  EMILIO  GAVAZZAin. 


(Laboretoire  de  Phymologie  de  rUnireraité  de  Padoae). 
(RÊSOMÊ   DE  l'auteur) 

Les  recherches  que  je  rapporte  ici  ont  trait  à  la  question  de  savoir 
si  c'est  une  propriété  exclusive  de  Talbumine  organisée  de  se  décom- 
poser dans  lorganisme  vivant,  donnant  lieu  aux  produits  azotés 
finals  de  l'échange,  ou  si  Talbumine  qui,  absorbée  par  Tintestin,  se 
trouve  simplement  dissoute  dans  les  sucs  nutritifs  —  et  qu'on  appelle 
Talbumine  circulante  —  peut,  elle  aussi,  se  scinder  directement,  sans 
avoir  besoin,  auparavant,  de  rencontrer  aucune  organisation. 

Comme  la  doctrine  qui  soutient  cette  dernière  possibilité  se  base, 
entre  autres  faits,  sur  la  rapidité  avec  laquelle  augmente  TéliminatioD 
de  Tazote  hors  de  l'organisme,  après  Tintroduction,  dans  celui-ci ,  de 
substances  albumineuses  par  la  voie  du  tube  digestif,  il  semblait  d'un 
certain  intérêt  d  établir  réchange  de  Tazote  chez  un  herbivore,  abon- 
damment alimenté  avec  des  substances  albumineuses  animales:  car. 
dans  le  cas  où  lalbumine  organisée  pût  seule  se  décomposer,  o& 
pouvait  s'attendre  à  quelque  différence  d'avec  ce  qui  a  lieu  chez  les 
carnivores,  d'après  les  diverses  conditions  d'alimentation  ordinaire  et 
de  digestion  chez  les  deux  espèe«»s  d'animaux. 


(1)  Il  Policlinico,  vol.  II-.V,  fasc.  5,  1895. 


SUR  LA  DÉCOMPOSITION   DE  L'ALBUMINE  CIRCULANTE  113 

Les  conditions,  tout  autres  que  faciles  pour  une  expérience  de  ce 
genre,  me  furent  heureusement  préparées  par  le  hasard.  Pendant 
rautomne  de  1893,  mes  frères  tenaient,  par  amusement,  un  lapin  et 
un  geai  enfermés  dans  une  chambre  ;  le  premier  recevait  journelle- 
ment des  choux,  le  sec(md  se  nourrissait  de  petits  morceaux  de 
TÎande  et  de  fromage.  Suivant  son  instinct,  le  geai  cachait  une  partie 
de  sa  nourriture  dans  les  coins  et  sous  quelques  tapis  qui  étaient  dé- 
posés dans  la  chambre.  Suivant  un  autre  instinct,  le  lapin,  ayant 
remarqué  le  manège  du  geai,  lui  enlevait  les  morceaux  de  viande  et 
de  fromage  mis  en  réserve,  et  mes  frères  le  surprirent  plusieurs 
fuis  en  train  de  les  manger.  Voyant  cela,  on  mit  aussi  do  la  viande  à 
sa  disposition,  en  même  temps  que  des  choux  et  d'autres  herbes,  et 
fréquemment  il  fit  voir  qu'il  s'en  nourrissait  volontiers. 

Ayant  eu  connaissance  de  ce  fait,  je  pensai  à  en  tirer  profit,  pré- 
cisément pour  quelques  recherches  dans  l'ordre  d'idées  exposées  plus 
haut.  D'autres  études  en  cours,  le  défaut  de  quelques  instruments  et 
la  mort  accidentelle  du  lapin  m'empêchèrent  d'étendre  davantage  mes 
recherches;  c'est  pourquoi  je  ne  puis  présenter  que  les  résultats  de 
deux  périodes  d'observation  et  les  analyses  se  rapportant  seulement 
à  réchange  de  l'azote. 

La  première  période,  qui  est  plutôt  une  expérience  préliminaire, 
s'étendit  du  19  février  au  5  mars  1894;  soit  une  durée  de  quinze 
Jouni.  Le  tableau  A  présente  les  données  relatives  aux  aliments  pris 
et  au  poids  du  lapin  dans  cette  première  période. 

Pour  calculer  l'azote  introduit  on  hacha  très  fin  et  on  mêla  plusieurs 
choux;  on  en  dessécha  11  gr.  dans  un  thermostat  à  90^  C. 

Le  résidu  sec,  soumis  au  dosage  de  Tazote,  avec  la  méthode 
KJeldahl-Willfarth,  décrite  autrefois  (1),  montra  qu'il  en  contenait 
gr.  0,0477,  ce  qui  équivaut  à  gr.  0,340  ^/o  <îans  le  chou  frais.  La"  viande 
cuite  administrée  contenait  l'azote  en  proportion  de  gr.  3,683  Vo-  C'est 
pourquoi,  dans  les  jours  écoulés  entre  le  24  février  et  le  1*'  mars 
1894,  le  lapin  introduisit: 

Viande  .    .    .    .    gr.  247  =  gr.    9,097  X 
Choux   .    .    .    .    gr.  624  —  gr.    2,061  AT. 

Totale  —  gr.  11,158  .V. 

(1)  Cavazza.ni  frères.  Le  funzioni  del  Pancréas ^  1892.  —  E.  Catazzani  et 
A.  Gkcconi,  Metodo  Kjeldahl  e  metodo  Stock  {Annali  di  Chimica  e  Fannacol., 
1894.  —  A.  L  B„  XXIII,  129). 

Afch^t  ikUimtm  de  Btologiê.  -  Tom«  XXV.  8 
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Les  pertes  de  Tazote,  par  la  voie  des  urines  et  des  fèces  émises 
dans  les  mêmes  journées,  sont  résumées  dans  le  tableau  B. 

L'azote  émis  correspond  donc,  dans  son  ensemble,  à  gr.  8,591;  sa 
quantité  est  inférieure  à  celle  de  Tazote  introduit,  comme  il  résulte 
des  chiffres  qui  suivent: 

N  introduit    .    .    .    =  gr.  11,158 
N  éliminé .    .    .    .    =  gr.    8,591 


Différence      gr.    2,567 

La  différence  à  calculer  est  cependant  légèrement  inférieure,  parce 
que,  en  établissant  le  bilan  de  Tazote,  on  obtient  généralement  des 
données  de  la  sortie  un  peu  plus  basses  que  celles  qui  sont  calculées 
pour  rentrée.  On  doit  tenir  compte  des  pertes  inévitables  en  recueil- 
lant les  urines  et  les  fèces,  de  celles  qui  se  produisent  par  suite 
d*exfoliations  épidermiques,  de  chute  de  poils,  etc.,  et  enfin ,  pour  si 
peu  que  ce  soit,  de  Tammoniaque  exhalée  par  les  poumons,  et  qui, 
suivant  Grouven  (1),  est,  en  moyenne,  de  gr.  0,380  toutes  les  vingt- 
quatre  heures  chez  la  brebis,  et  de  gr.  0,0398  chez  un  gros  chien, 
s*élovant  même  à  gr.  0,1198  chez  un  chien  de  8  kgr.,  suivant  les 
données  de  Schenk.  Ck)mme  le  lapin,  jusqu'au  1^'  mars,  ne  subit  pas 
de  sensible  diminution  de  poids,  la  rétention  de  l'azote,  même  dans 
les  proportions  intégrales  sus-exposées ,  doit  être  attribuée  à  une 
augmentation  d'albumine  organisée  à  la  place  de  graisse  et  de  subs- 
tances hydrocarbonées  disparues. 

Indépendamment  de  cela,  il  résulte  de  ces  premières  recherches 
que  l'azote,  introduit  avec  exubérance,  a  été,  pour  la  plus  grande  partie, 
éliminé  peu  après  son  absorption. 

En  effet ,  avec  une  diète  de  gr.  250  de  chou ,  on  avait  Téquilibre 
du  poids  du  corps;  en  calculant  la  sortie  de  l'azote,  dans  ces  con- 
ditions, comme  égale  à  l'entrée,  dans  les  sept  jours  d*observation 
rapportés  en  dernier  lieu,  gr.  5,980  d'azote  auraient  été  éliminés.  Au 
contraire,  la  sortie  effective  atteignit  gr.  8,591,  et  peut-être  plus,  que 
nous  devons  attribuer  à  une  décomposition  directe  de  Talbumine  ali- 
mentaire. Gela  confirme,  pour  le  lapin,  ce  que  Henneberg  et  Stohmann, 


(1)  Grouven,  Physiol,  chem.  Fûtlerungsversuche^  1864. 
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TablMQ  A.  —  Aliments  et  poids  du  lapin. 


Date 

Choux 
engr. 

Viande 
engr. 

1     Poids 
engr. 

19  février  1894  .    . 

fâO 

1710 

2n 

id. 

id.    .    . 

250 

1730 

21 

id. 

id.    .    . 

!^ 

1790 

*i2 

id. 

id.    .    . 

250 

1680 

23 

id. 

id.    .    . 

250 

1760 

24 

id. 

id.    .    . 

130 

11,5 

1750 

2r> 

id. 

id.    .    . 

100 

11^ 

1700 

2»-. 

id. 

id.    .    . 

04 

00 

1080 

27 

id. 

id.    .    . 

140 

1 

40 

1640 

1 

2H 

id. 

id.    .    . 

1 

90 

60 

1 

17:» 

1 

mars 

id.    .    . 

100 

1 

50 

1070 

2 

id 

id.    .    . 

90 

50 

1660 

A 

id 

id.    .    . 

90 

50 

1650 

4 

id 

id.    .    . 

50 

'         50 

1600 

S 

id. 

id.    .    . 

90 

50 

1 

lf>70 

Tableau  B.  —  Bilan  do  l'asote.  Urines  et  fèces. 


Date 


N. 


Fèces ' 


r  ri  nés 
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I 
N.  N. 

dans  Ira       dans 
urine.     l«.f«oe.      *^^      •"  K'     «ne.       'Vl^'.  '  Réaction 


C  ti^n^  1H9I    ^ 


24      >d 


id 


S 


irr   l;f67  ^r.  0,I4S  gr  1,415     23     >    362    ,     1016      Ug.  al^L 


S  frvner  i^H    / 


a^.     ^. 


id. 


^gr    1,4T3       -       gr    1,4T3 


—         186 


102« 


Acide 


r  îê^ner  i^m 


I 


^      1^1         id       'gr.  5,5H1  gr.  0,122  gr.  5,7ai     H^    ;    260 


I 


locn 


Acide 
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Grouven,  Weiske  (1)  et  d*autres  constatèrent  chez  les  raminants,  chez 
lesquels  l'augmentation  dans  introduction  de  Tazote  est  suivie,  comme 
chez  les  carnivores,  d*une  augmentation  dans  son  élimination. 

Dans  la  seconde  période  des  présentes  recherches,  le  bilan  de 
Tazote  fut  déterminé  jour  par  jour,  et  c*est  d'après  ces  résultats  qu*0D 
peut  tirer  quelques  conclusions  plus  fondées. 

Cette  période  s'écoula  du  29  avril  au  10  mai  1804.  Le  tableau  C 
montre  la  quantité  de  nourriture  absorbée  et  le  mode  de  se  com- 
porter du  poids  du  corps  du  lapin. 


Tableau 

C 

^^ 

-  Aliments  et  poids  dv  lapin. 

Date 

Choux 
en  gr. 

Viande 
engr. 

Poids 
engr. 

29  avril 

1894.    .    . 

320 

— 

1540 

30     id. 

id.  .    . 

350 

1540 

1    mai 

id.  .    . 

330 

1600 

2     id. 

id.  . 

330 

— 

1610 

3     id. 

id.  . 

350 

1585 

4     id. 

id.  . 

110 

43 

1610 

5     id. 

id.  . 

110 

32 

1620 

6     id. 

id.  .    , 

* 

100 

40 

1575 

7     id. 

id.  .    . 

100 

40 

1530 

8     id. 

id.  .    . 

350 

^^^ 

1560 

9  -id. 

id.  .    . 

350 

1 

— 

1570 

10     id. 

id.  .     . 

1 

350 

__ 

1600 

Les  dosages  de  Tazote  dans  les  choux,  suivant  le  procédé  emplojt^ 
dans  la  période  précédente,  donnèrent  une  moyenne  de  gr.  0,2996  V^ 
de  chou  frais.  La  viande  bouillie  donna  des  quantités  pour  cent  oscil- 
lantes, qui  furent  déterminées  Jour  par  jour.  Dans  le  tableau  D  y 
présente  les  chifl'res  de  Tazote  introduit  et  de  Tazote  émis. 


(1)  Cités  par  Voit  {Handbuch  f.  Phys.  de  Hermann) 
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TaUMu  D,  —  Bilan  de  l'aiote  da  29  arril  au  10  mai  18M. 


i 


Date 


Azote 

des  alimenta 

en  gr. 


29  avril  1894 

30  id. 

!•      i  mai  1894 
S      id. 
:i      id. 


0,9687 
1,0186 
0,9686 
0,9686 
1,0486 


Asote  des  excrétiona 
en  gr. 


dans 
Turinc 


0,9964 
0,6:^21 
03328 
1,1352 
0.8299 


M 


4  mai  1894 

5  1.1. 

«      id. 
7      id. 


2,ÎWrt3 
2,9629 
2,fV404 
2,0432 


0,6679 
2,7552 
3,2086 
2,4477 


8  mai  IKM 

1,0486 

1,9620 

Ul«     9      id. 

1,04H6 

03»% 

10      id. 

1,0486 

I.OIIO 

dana 
lea  fèoea 


Aiote 
introduit 
dana  lea 

soua- 
périodet 


0,0099 


5,0331 


0,0220 


103428 


0.0104 


I 


I      3,t45K 


Aiote 

éliminé 

dana  lea 

aoua- 
périodes 


4,4a63 


9,1014 


:i,77nî? 


lie  C4f  tableau  nous  pouvons  déduire  queltiues  moyennes  Journalières 
«€  dtsA  données  totiles,  comme  il  suit: 
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Moyenne  journalière.     I*  sous-période 


Id. 


Id. 


II*  sous-période 


III*  sous-période 


N  total  des  aliments . 
iV  total  des  excrétions 


N  introduit  =  gr.  1,0066 
N  émis  .  .  =  gr.  0,8873 
N  introduit  =  gr.  2,6607 
N  émis  .  .  =  gr.  2,2753 
N  introduit  =  gr.  1,0486 
N  émis    .  .  =  gr.  1,2590 

=  gr.  18,8217 
=  gr.  17,3079 


Gomme  complément  de  Tobservation,  qu*il  me  soit  permis  de  pré- 
senter aussi  les  données  relatives  aux  caractères  des  urines  émises 
dans  \os  trois  sous-périodes,  et  qui  me  semblent  de  quelque  intérêt 
Elles  confirment  ce  que,  dans  des  conditions  analogues,  Weiske-ProdLaa 
trouva  chez  la  brebis  (1). 

Tableau  E.  —  Caractères  des  arines. 


Date 

Quantité 
en  cmc. 

Poids 
spécifique 

Réaction 

Observations 

29  avrU  1894 

287 

1012 

Neutre 

Pâles.  Abondant  aédim*  d*urtt« 

30      id. 

272 

1009 

Alcaline 

Id.               id. 

1  mai  1894 

286 

1009 

Lég^  alcaline 

Id.               id. 

2      id. 

362 

1011 

Id. 

Id.               id. 

3      id. 

260 

1010 

Neutre 

Id.               id. 

4      id. 

110 

1022 

Lég^  alcaline 

Id.               id. 

5      id. 

130 

1027 

Acide 

Très  jaunes  et  très  limpides 

6      id. 

140 

1030 

Id. 

Id.              id. 

7      id. 

80 

1035 

Id. 

Id.              id. 

8      id. 

276 

1014 

Id. 

Jaune-rouge.  Limpides 

9      id. 

250 

1010 

Id. 

Pâles  et  troubles 

10      id. 

260 

1010 

Alcaline 

Pâles.  Abondant  sédim*  d*untii 

(1)  H.  Wiisre-Prosrau  ,    Veber  die  verschiedene  ZttsammenseUumç  des  Ziit 
gmïhams  bei  rein  vegetabiltscher  v.nd  rein  animalischer  Nahrung  {Z.  B.^  MI1,246)l 
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Dans  la  seconde  sous-période,  on  a  vu  s'élever  de  plus  du  double 
de  la  normale,  rélimination  de  Tazote,  portée  de  gr.  0,8873  à  gr.  2,2753. 
Si  Ton  devait  admettre  que,  seule,  Talbumine  organisée  pût  se  dé- 
composer, les  gr.  10,6  d*azote  éliminé  en  quatre  Jours  correspondraient 
à  350  gr.  environ  de  tissu  musculaire,  à  presque  un  quart  du  poids 
total  de  ranimai.  Cela  concorde  pleinement  avec  ce  que  remarquait 
Voit  il  y  a  très  longtemps,  c*est-à-dire  que,  d*après  ces  faits  et  ea 
suivant  la  théorie  de  Pfliiger,  on  serait  amené  à  conclure  que,  en 
8  jours,  peuvent  se  refaire  à  fond  tous  les  muscles  et  les  masses  des 
organes  d*un  animal  carnivoro  ou  herbivore. 

Donc,  puisque,  chez  un  lapin,  où  rechange  de  Tazote  était  norma- 
lement limité  à  moins  d*un  gr.  par  jour,  il  put  être  porté  à  gr.  2,5 
et  plus,  sans  que  Talbumine  montrât  qu*elle  séjournait  plus  longtemps 
dans  son  organisme  que  dans  celui  d'un  Carnivore;  puisqu'une 
digestion  complète  et  facilement  active  (comme  on  le  suppose  d*après 
la  quantité  minime  des  fèces  et  diaprés  le  fiait  que,  sous  la  diète 
richement  azotée,  si  quelqu*un  s*approchait  de  la  cage,  le  lapin  ten- 
dait son  museau  entre  les  barreaux,  comme  pour  demander  d'autre 
nourriture)  permit  de  supposer  que  le  travail  des  organes  de  la 
digestion  n*était  pas  augmenté  ;  enfln,  puisqu'il  s'agissait  d'une  albumine, 
laquelle  était  au  moins  originairement  différente  de  celle  qui  était 
introduite  normalement,  pour  toutes  ces  raisons  les  présentes  re- 
cherches portent,  ce  me  semble,  à  faire  accepter  la  doctrine  qui 
admet  également  la  possibilité  d'une  décomposition  directe  pour  Tal- 
bumine  circulante  ou  non  organisée  ,  de  préférence  à  l'autre  doc- 
trine, suivant  laquelle  cette  propriété  est  réservée  à  l'albumine  à 
l'état  d'organisation.  Cela  établi ,  il  est  logique  d'accorder  aussi  que 
Talbumine  circulante  puisse  préserver  l'albumine  organisée  de  la 
décomposition. 

Mais,  suivant  moi,  il  est  impossible  de  dire,  pour  le  moment,  si 
Talbumine  circulante  est  chimiquement  différente  de  l'albumine  orga- 
nisée ;  si,  comme  le  soutient  Fick,  c'est  la  peptone  ou  ce  qu'on  appelle 
Talbumine  morte  de  Fraeukel,  ou  la  peptone  non  modifiée  d'Hoûneîster 
qui  se  décomposent  de  préférence. 

Les  substances  albumineuses  ont  des  caractères  physiques  et  chi- 
miques extrêmement  variables;  une  simple  variation  de  réaction 
coagule  ou  redissout  les  acidalbumines  et  les  albuminates  alcalins. 
Quelques  albumines  se  modifient  déjà  à  la  suite  de  simples  variations 
du  contenu  salin  des  solutions  dans  lesquelles  elles  se  trouvent  Dès 
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que  la  peptone  est  passée  de  rintesUn  dans  le  sang,  elle  ne  se  trouve 
plus  comme  telle.  Nous  sommes,  d*ailleurs,  encore  loin  de  savoir  de 
quels  caractères  se  revêtent  les  albumines,  quand  elles  circulent  dans 
les  cellules.  Et  c*est  ce  que,  selon  moi,  on  devrait  principalement  con- 
naître, parce  que  le  siège  des  décompositions  ordinaires  des  substances 
aibumineuses  est  probablement  li*  corps  de  la  cellule;  c*est  dans 
IVncbylème,  qui  court  entre  les  mailles  du  réticulum  (Gamoy),  que 
s'exercent  les  activités  assimilatrices  et  désassimilatrices  entre  les 
échanges  des  sucs  et  des  éléments  organisés. 

Voit  n*a  point  nié  ce  fait,  car  il  a  explicitement  écrit  que  les  cel- 
lult*s  !(onl  les  déterminantes  des  conditions  qui  provoquent  ensuite  la 
décomposition  définitive  de  Talbumine  circulante.  Schondorf  (1)  est 
aiTi\é  à  la  môme  conclusion  par  des  expériences  intéressantes,  dans 
ksqu«'lleH  il  (aisait  circuler  du  ^ang  d*animaux  à  Jeun  à  travers  les 
organes  d*animanx  également  &  Jeun,  ou  bien  nourris.  Dans  le  premier 
cas.  il  n'obtient  aucune  augmentation  d*urée;  dans  le  second,  une 
auu^m^'ntation  sensible  de  celle-ci  dans  le  sang  circulant,  et  il  conclut 
avec  raison  que  Timportance  de  la  décomposition  des  substances  aibu- 
mineuses dépend  de  Tétat  de  nutrition  de  la  cellule,  et  non  du  contenu 
en  albumine  du  courant  do  suc  intermé<liaire. 

Ici ,  maintenant ,  int<Tvient  un  autre  élément,  le  système  nerveux, 
dont  Tinlluence  sur  la  régulation  de  la  nutrition,  sur  les  processus 
d'accrois«(ement  et  de  flêcomposition,  a  été  clairement  déteriiiinê<*  par 
Luciani  dans  ses  largi.»s  étud(*s  sur  le  Jeûne,  et  à  laquelle  est  dft,  pro- 
kableiiient,  dans  les  recht^rches  que  Je  viens  d«'  rapporter,  réquilibre 
fitfn«>ibl«*ment  appn>ximatir  entre  la  sortie  de  Tazote  et  les  entrées. 

J«?  n«*  veux  pas  oublier  de  rappeler  que,  beaucoup  de  narcotiques 
a>ant  montré  qu'ils  ont  une  inHuence  sur  rechange  de  Ta/ott*.  et 
Fraenkel  {2)  ayant  trouvé  que  la  décomp(»sition  des  substances  a/olêes 
«^t  indépendante  de  l'absorption  de  l'oxygèn**,  ces  faits  indiquent  des 
adionK  non  purement  chimiques,  mais  R|)éclales  des  protoplasmes 
dan<i  l'origine  de  ce  phénomène,  (^«'st  \k  également  Topinitm  lU* 
lJr«N.*h*M«l  Ci),  suivant  lequel  Turéi*  ne  si»  forme  pas  par  un  processus 
dovydation,  mais  par  une  décom|K)sition  hydrolytiqu«*  des  albumines. 


'  1 1  H  SiiûMiOsr,  In  voelcher  WeÎMe  heeinflusst  die  Kwnrissnnhrung  defi  h'ttt^hi' 
êit'ff^ifrhtel  drr  thierischen  /elUf  iA,  g.  K,  LIV,  -r^fh. 
r^.  KkACKKKU  VirrAoïo'f  .4rcAir,  LXIl,  "tlX 
•:f.  K    I»sccMKU  /Vr  Abbau  der  Eitcfisusto/P'  (A,  P.,  IXPI.  p.  248). 
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Avant  de  terminer,  je  tiens  à  faire  observer  que,  sons  la  diète 
richement  azotée,  les  urines  du  lapin  ont  pris,  comme  dans  le  jeûne, 
les  caractères  des  urines  d*un  camivore.  Le  poids  spéciQque  s*éleva; 
la  réaction  se  fit  manifestement  acide;  la  coloration  très  pâle  devint 
d*un  jaune  foncé  et  d'un  jaune  rouge  plus  accentués  que  ne  pouvait 
le  déterminer  la  concentration  plus  grande.  Le  très  riche  dépdt 
d^urates,  qui  rendait  Turine  de  ranimai  herbivore  presque  lactescente, 
disparut  sous  la  diète  richement  azotée  et  avec  le  changement  de  la 
réaction  ;  Télimination  de  Tacide  urique  n*augmenta  pas  sous  ce  dernier 
régime. 


Sur  rimportance  du  foie 
dans  ISL  production  du  diabète  pancréatique  <*^ 


Note  du   D^  A.  MONTUOBI,  Assistant. 


(Institot  de   Physiologie  de  rUniTeraité  de  Naplet). 


W.  Marcuse,  dans  un  récent  travail  sur  Timportance  du  foie  dans 
la  production  du  diabète  pancréatique  (2),  démontre  que  les  grenouilles, 
auxquelles  on  extirpe  simultanément  le  foie  et  le  pancréas»  ne  devien- 
nent pas  glycosuriques,  tandis  qu*Aldehoff  (3)  a  trouvé  et  a  confirmé 
que,  chez  ces  animaux,  Textirpation  du  pancréas  produit  une  véritable 
forme  de  diabète. 


(1)  Gazzetta  degli  Ospedali  e  délie  Cliniche,  an.  XVI,  1895. 

(2)  Xeitschrift  f,  Minische  Medicin,  vol.  XXVI,  1894. 
(3;  Z.  B.,  vol.  XXVUI,  1892. 
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Reconnaissant  la  grande  importance  de  ces  recherches,  soli  par 
rapport  à  la  théorie  du  diabète  pancréatique,  soit  par  rapport  à  la 
question  de  la  glycogenèse  en  général,  J*ai  cru  utile  de  les  reprendre 
sur  les  animaux  homéothennes,  et,  précisément,  sur  les  chiens,  chez 
lesquels  le  diabète  pancréatique  a  été  plus  exactement  et  plus  utilement 
étudié. 

Cependant,  ayant  affaire  à  des  animaux  qui,  comme  on  le  sait  gé- 
néralement, ne  supportent  pas  rextiri)ation  du  foie,  J*ai  dû  modifler 
profondément  la  technique.  Je  suis  parti  du  principe,  déjà  mis  hors 
de  doute  par  Minkowscki  (1),  que  la  suppression  de  tacirculation  hé- 
patique entraine  Tarrfit  de  la  fonction  du  foie,  et,  par  conséquent,  au 
lieu  d'exportiT  cet  organe.  J'ai  lié  la  veine  porte  et  Tartère  hépatique. 
It'autre  part,  comme  la  ligature  de  ces  vaisseaux  n*est  compatible  que 
pentlant  peu  de  temj)8  avec  la  vie  des  animaux  et  qu'elle  produit  un 
fort  abaissement  de  la  pression  sanguine,  avec  suspension  presque  com- 
plète de  la  sécrétion  urinaire,  J*ai  été  amené  à  me  servir  d'une  mé- 
th«Ml«»  qui  m'a  déjà  donné  de  bons  résultats  pour  des  recherches  pu- 
bliées ilanM  un  autre  de  mes  travaux  (2).  dette  méthode  consiste  à 
iro^iiqui'r  un  diabète  |)ancréatique ,  que  J'api)ellerals  très  ai^u,  au 
raoy»*n  du  simple  arrêt  de  la  circulation  du  pancréas,  et  à  étudier  les 
Tah.itions  consécutives  de  la  quantité  de  sucre  dans  le  sang  et  non 
dan^  1»'^  urines.  I>e  cette  manière,  en  remplaçant  l'extirpation  <lu  foie 
•'t  du  |>ancn^s  par  l'arrêt  de  leur  circulation  sanguine,  et  l'examen 
du  «ucre  de  l'urine  imr  l'examen  de  celui  du  sang,  J*ai  été  à  même 
de  Constater  rapidement  les  variations  que  l'absence  d'activité  du  foie 
pn^luit  dans  la  quantité  de  sucre  de  l'organisme  d'animaux  honiêo- 
thermes  (chiens)  chez  lesiiuels  le  pancréas  ne  fonctionne  plus. 

Voici  comment  J'ai  procédé.  Après  avoir  immobilisé  le  chien  au 
m^ivcn  lie  la  simple  ligatun*.  J'ai  pris  un  échantillon  de  san^  canUi- 
di«>n  pour  y  déterminer  la  quantité  normale  de  sucre,  suivant  le  pn>cédé 
déjà  décrit  ailleurs  (3).  J'ai  ensuite  exclu  le  pancréas  de  la  circula- 
tion .  ce  qui  réussit  bien  en  liant  les  princiitalen  veines  de  l'or^'ane. 
\o  bi>ut  d'une  demi-heure  envitx)n.  J'ai  pris,  de  la  can>tide  du  chien 
ainsi  4iiiéré,  un  autre  échantill(»n  de  sang  pour  y  doser  le  sucn*  qui, 
comme  on  le  sait ,  S4*  trouve,  dans  ces  conditions ,  notablement  aug- 


(I.  .4.  P   />..  vol.  XXXI. 

'•£    htfi>rma  mfdictt,  n**  1*20,  \H*X\ 
'Si  Loc.  cil. 


124  A.  MONTUORI 

mente.  Pour  vérifier  les  expériences  de  Marcuse»  il  ne  restait  qu'à 
exclure  le  foie  de  la  circulation,  comme  je  Tai  fait,  en  liant  simalta- 
nément  la  veine  porte  au  hile  et  Tartère  hépatique.  Ayant  laissé 
écouler  une  heure  environ,  j*ai  pris,  de  la  carotide,  une  troisième 
quantité  de  sang  pour  y  déterminer  le  contenu  en  sucre.  Les  résultats 
que  j^expose  dans  le  tableau  ci-après  concordent  avec  ceux  de  Marcuse 
et  démontrent  que,  pour  les  boméothermes  (chiens)  également,  le  foie 
doit  avoir  une  grande  importance  dans  la  production  du  diabète  pan- 
créatique. Je  n'expose,  pour  le  moment;  que  cinq  expériences.  Pour 
peu  que  Ton  considère  les  difficultés  inhérentes  à  ces  recherches,  on 
comprendra  bien  la  raison  pour  laquelle  je  ne  publie  pas  un  plus  grand 
nombre  de  chiffres. 


No  d'ordre 
de  Texpér.*    ' 


Quantité  procentuelle  de  sucre  dans  le  sang 


;  de  ranimai  non  opéré  ■  ''^.SûJuVur 


de  ranimai  k  Yai»eaoi 

pancréatiques 

et  hépatiques  liés 


I 

II 

III 

IV 

V 


I 


0,128 
0,095 
0,197 
0,162 
0,188 


0,328 
0,285 
0388 
0,450 
0,392 


0,182 
0,l(fâ 
0,1^ 
0,200 
0,198 


De  ce  tableau,  il  résulte  donc  avec  évidence  que,  dans  le  sang,  le 
sucre,  qui  a  augmenté  après  la  suspension  de  la  circulation  pancréa- 
tique, va  en  diminuant  lorsque,  par  ailleurs,  la  fonction  du  foie  (ait 
défaut.  Il  me  semble  donc ,  qu'en  cela ,  mes  recherches  diffèrent  de 
celles  de  Marcuse,  puisque  cet  auteur,  en  exportant  simultanément 
le  foie  et  le  pancréas,  n*a  pas  pu,  comme  je  Tai  fait,  surprendre  Tin- 
fiuence  immédiate  du  foie  dans  la  glycémie  pancréatique. 

En  conséquence,  Thypothèse  par  laquelle  il  explique  le  fait  qu*il  a 
observé  ne  semble  pas  être  très  exacte.  Il  admet,  en  effet,  que  l'ab- 
sence de  glycosurie,  chez  les  grenouilles  privées  tout  à  coup  du  foie 
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el  do  pancréas,  dépend  de  Tabsencc  d*un  ferment  qui,  élaboré  dans 
le  foie ,  donne  lieu  à  la  formation  du  sucre  dans  tout  Torganisme 
dès  lors,  en  enlevant  en  mdme  temps  le  foie  et  le  pancréas,  les  effets 
de  la  suppression  do  ces  deux  organes  s'élimineraient  mutuellement, 
car,  tandis  que  Tabsence  de  fonction  du  pancréas  augmente  la  forma- 
Uon  du  sucre  organique,  le  manque  du  prétendu  ferment  hépatique 
empocherait  toute  formation  ultérieure  de  sucre. 

Mai^  puisque  mes  observations  démontrent  que  le  sucre,  qui  a  aug- 
menté dans  le  sang  quelque  temps  après  la  ligature  des  veines  pan- 
créatiques, diminue,  et  quelquefois  même  au-dessous  de  la  quantité 
normaU*,  après  la  ligature  de  la  veine  porte  et  de  Tartère  hépatique. 
Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  invoquer  l'action  d'un  ferment  pour  ex- 
pliquer le  fait,  car.  Jusqu'à  présent,  nous  ne  connaissons  pas  de  fer- 
ments qui  abandonnent  l'organisme  avec  une  rapidité  telle  que,  au  bout 
de  peu  de  temps,  on  ne  puisse  en  retrouver  la  moindre  trace. 

11  me  semble  plutAt  que,  dans  le  phénomène  en  question,  l'absence 
du  foie  doit  ètro  considérée  comme  étant  celle  du  principal  organe 
de  production  du  sucre,  organe  dont  la  fonction  s'exagère  après  la  li- 
^ture  des  veines  pancréatiques,  parce  que  l'action  glyco-inhibitrice 
que  I**  pancréas  exerce  sur  lui  vient  à  manquer.  Lorsque,  au  moyen 
de  la  liu^ature  de  ces  vaisseaux,  on  enlève  aussi  le  foie  de  la  circu- 
lati'in.  on  t*m|)êche  ({ue  de  nouveau  sucre  se  verse  dans  le  sang,  et 
qDf.  par  ronsiW|uent,  la  glycémie  et  le  diabète  pancréatique  puiss<*nt 

•e  dévflopptT. 


rexpérience  de  Bidder(^\ 


Note  du  Prof.  E.  OEHL 


On  connaît,  en  physiologie,  la  primitive  expérience  de  Bidder,  re- 
produite successivement  par  Philippeau  et  Vulpian,  lesquels,  en  dé- 
terminant la  soudure  entre  le  moignon  périphérique  de  Thypoglosse 
et  le  moignon  central  du  lingual,  préalablement  sectionnés,  observè- 
rent les  contractions  de  la  langue,  alors  même  qu*on  excite  seulement 
mécaniquement,  au  moyen  d'une  pince,  le  moignon  central  du  lingual 
soudé  avec  le  moignon  périphérique  de  l'hypoglosse.  On  voudrait  même 
apporter  le  résultat  de  cette  expérience  comme  une  nouvelle  preuve 
de  transmission  bilatérale  de  l'excitation  dans  les  fibres  nerveuses, 
puisque,  en  excitant,  dans  ces  conditions,  le  moignon  central  du  lin- 
gual, communiquant  avec  son  centre  d'origine,  on  aurait  la  trans- 
mission centripète  dans  la  douleur  dont  l'animal  donne  des  signes,  et 
qu'on  aurait  également  la  transmission  centrifuge  vers  la  soudure 
avec  le  moignon  périphérique  de  l'hypoglosse,  qui,  à  son  tour,  par 
transmission  de  l'excitation  du  lingual,  éveillerait  les  contractions  de 
la  langue. 

Qluge  et  Thierness  combattirent  les  déductions  de  celte  expé- 
rience (2),  ces  auteurs  n'ayant  rencontré,  chez  un  chien  opéré  cinq 
mois  auparavant,  aucune  réaction  de  la  part  de  la  langue  au  pin- 
cement du  moignon  périphérique  du  lingual  sectionné  très  au-dessus 
de  la  soudure ,  ainsi  qu'au  pincement  de  son  nœud  cicatriciel  avec 
l'hypoglosse  et  de  l'hypoglosse  lui-même,  tandis  que,  au  contraire,  la 
moitié  correspondante  de  la  langue,  directement  excitée  au  moyen 
de  l'électricité,  se  contractait,  de  même  que  se  contractait  aussi  la 
moitié  opposée  lorsqu'on  pinçait  l'hypoglosse  opposé. 


(1)  Rendiconti  del  R.  ht.  lomb.  di  Se.  e  Lett.,  Série  II,  vol.  XVIII,  fâsc.  15. 

(2)  DolUttino  del V Ace.  R.  del  Delgio,  Série  II,  t.  XVI. 
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Chez  un  second  chien  opéré  un  peu  moins  de  cinq  mois  aupara- 
Tant,  quelques  minutes  après  la  mort,  le  pincement  du  lingual  soudé, 
mais  non  séparé  de  son  centre,  éveillait  de  fortes  contractions  des 
muscler  de  la  langue,  contractions  qui  faisaient  absolument  défaut  si 
•  in  le  sé,>arait  du  centre,  tandis  qu'elles  avaient  lieu,  dans  ces  cas, 
quand  on  pinçait  la  soudure  ou  le  moignon  périphérique  de  Thypoglosse. 

Ih  vtï  déduisent  que,  malgré  la  soudure  qui  s*est  produite,  le  nerf 
seositif  est  capable  de  réflexion,  mais  qu*il  est  incapable  de  transmettre 
Texcitation  motrice  aux  flbres  de  néoformation  que  Ton  reconnaît  au 
moyen  do  Tinspection  microscopique.  Rt  ils  arrivent  à  la  conclusion  que 
K-s  fibix's  nerveuses  sensibles  ne  peuvent  être  transformées  en  flbres 
fnotric^.s.  Hien  que  Je  me  trouve  essentiellement  d*accord  avec  les  au- 
teurs susdits,  comme  il  résultera  de  ce  que  Je  dirai  plus  loin.  Je  ne 
puis  cependant  accepter  leur  conclusion,  car  il  ne  s'agirait  pas,  après 
tout,  d'une  transformation  des  flbres  sensitives  en  flbres  motrices,  mais 
de  leur  faculté  éventuelle  do  transmettre  aussi  Texcitation  vers  la 
périphêrio.  et,  oonséquommont,  de  la  susciter  dans  les  flbres  motrices 
de  l'hyiKvlosso  avec  lesquelles  elles  se  seraient  soudées. 

Mon  accord  {générique  avec  ci^s  auteurs  résulte  d'expériences  que 
j*ai  fiite^t  ('clément,  dopuis  quelques  antiées  sur  lo-s  chiens. 

Choz  un  premier  chien  Jeune,  on  opérait,  à  dniite,  la  section  des 
deux  norfs  un  peu  au-dessus  de  la  glande  sous-maxillaire,  assurant, 
au  iii')yori  d'unu  délicate  suture,  1(*  contact  des  deux  moignons,  péri- 
|ihéri<|ue  do  rhy[)oglos8e  et  central  du  lingual,  et  laissant  abandonnés 
'lans  le  champ  de  la  blessure  les  deux  autres  moignons  opposés. 

I/(>p*''ration  n'out  pas  de  conséquences  et  l'animal  se  remit  vite 
•-I  bien. 

Kn  mAme  temps  on  examinait,  par  intervalles,  la  langue  do  l'a- 
nirnal,  laquelle,  môme  rétractée,  se  trouva  toujours  déviée,  la  |H)into 
vt-r«  le  cAlé  paralytique  (1).  Flasque  et  flétrie  do  ce  ciMé,  elle  formait 


»l,  Il  Mt  adinN  qiio,  (Inni  lirjt  ci»upo«  iiniUtôraleH  do  rhy|Mvl(VMC,  la  langUA 
kc,  la  points  sen  le  cAtê  |iaraly tique,  quand  vWe  est  allont(t'*o,  von  lo  cMé  Nain 
^uaa<i  elle  est  rentrw».  HrfKko  explique  la  dtflorenc«  de  li  inaiiière  aui vanta: 
lorsque  la  langue  fsst  allnngét* ,  l'hyoïde  a'vlùve,  et  loa  tihnm  traniveraali*«  ae  4*on- 
inru-tii  du  seul  cMé  aaiii,  rendant  plut  ininc«*  et  plun  longue  la  moitié  oorre«|ton* 
à»nit  de  la  Ungii«*:  au  contraire,  à  langU4*  rêtractiM»,  ce  ai)nt  lea  fihreH  longiludi- 
aaJ«<«  '{111  M*  i-ontractent,  égalenicnt  du  mmiI  rôté  aain,  n*ndant  la  langue  plus  courte  de 
0*  i'<'*t^,  tandis  quel  lea  la  laisncnt  plus  longue  du  côté  |Miraly  tique  ;  do  cette  fav«>n, 
U  langue,  dans  lo  premier  cas,  dévierait  du  coté  paralytique  per  auite  d'une  traction 
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un  singulier  contraste  avec  la  mobile  vitalité  du  côté  opposé,  dont  la 
sensibilité  et  la  rapide  rétraction  aux  excitations  contrastait  également 
avec  la  torpeur  du  côté  opéré,  lequel  ne  réagissait  môme  pas  à  la 
grossière  excitation  du  pincement,  sinon  par  une  contraction  âbrillaire 
localisée. 

Trois  mois  après  Topera tion,  ayant  incisé  avec  précaution  la  région 
correspondante ,  on  trouve  que ,  sur  le  point  de  soudure ,  il  y  a  un 
nœud  cicatriciel  dur,  jaunâtre,  oblong,  de  la  grosseur  d*une  petite  noi- 
sette, dans  lequel  s*enfoncent  tous  les  moignons.  Le  nerf  lingual,  ob- 
servé à  partir  de  son  point  dimmersion  dans  le  nœud  cicatriciel  vers 
son  origine,  présente  tous  les  caractères  du  nerf  sain;  c*est-&-dire  qu'il 
est  blanc  perlé,  brillant,  distinctement  caractérisé  par  les  zonules  de 
diverse  transparence  transversale,  se  succédant  tour  à  tour,  qui  sont 
également  observables  dans  d'autres  nerfs  récemment  découverts. 

Le  moignon  périphérique  de  Thypoglosse,  qu*on  a  pu  suivre  sur  uo 
bref  parcours  dans  le  tissu  cicatriciel  très  résistant  et  étendu,  présente 
au  contraire,  et  spécialement  à  cause  de  sa  couleur  Jaunâtre,  les  ca- 
ractères du  nerf  dégénéré;  et  il  fut,  en  efTet,  reconnu  comme  tel  à 
Texamen  microscopique  successif  qu'on  ât  du  moignon. 

L'excitation  mécanique  et  électrique  du  lingual  uni  à  son  centre 
d'origine,  donne  lieu  à  une  violente  manifestation  de  douleur  et  à  une 
forme  spéciale  de  contraction  de  la  langue,  bien  différente  de  celle 


exercée  sur  sa  plus  longue  moitié  saine  par  la  plus  courte  moitié  paralytique, 
tandis  que,  dans  le  second,  elle  dévierait  vers  le  côté  sain  par  suite  d'une  traction 
exercée  par  sa  moitié  saine,  contractée  et  plus  courte,  sur  la  plus  longue  moitié 
non  contractéo  et  paralytique  (^Brùcke  ,  Physiologie ,  Vienne ,  1875 ,  p.  108).  J'ai 
rencontré,  moi  aussi,  ces  ditférences  quand,  dans  le  but  d'une  démonstration  tco- 
lastique,  je  sectionnais  Thypoglosse  dans  la  région  la  plus  reculée  du  trigone  cer- 
vical supérieur;  mais,  dans  les  expériences  actuelles,  où  la  section  devait  être  faite 
sur  des  points  plus  rapprochés  de  Timmersion  de  Thypoglosse  dans  la  musculature 
de  la  langue,  celie^i,  bien  que  rétractée,  s'est  toujours  montrée  déviée  vers  le  côté 
paralytique. 

De  quelque  manière  qu'on  veuille  expliquer  la  différence,  dépendant  vraisembla- 
blement de  rameaux  envoyés  à  la  langue  et  provenant  de  l'hypoglosse,  au-desms 
de  son  point  de  section,  il  est  certain  que  cette  déviation  vers  le  côté  paralytique 
de  la  langue  rétractée  a  été,  h  de  nombreuses  reprises,  observée  par  Qluge  et 
Thierne.«9,  do  même,  sans  que  l'explication  qu'il  en  donne  soit  convaincante,  qu'elle 
l'a  été  /'gaiement  par  Valentin ,  lequel  écrit  que:  la  paralysie  cTun  seul  nerf 
{hypoglosse )  n  entraîne  que  celle  du  côté  correspondant  de  la  langue^  dont  la 
pointe  peut  encore  ctre  portée  de  ce  côté  par  la  contraction  des  muscles  de  la 
moitié  saine  (Nèf^roglie^  Encyclop.  Anat.^  t.  4,  p.  175). 
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qu'on  obtient  en  excitant  l*hypoglosse.  Dans  ce  dernier  cas,  la  langue 
«'élè%'e,  la  pointe  vers  le  palais,  s*amincit,  se  durcit  et  se  retire  vers 
larrïère-bouche ;  c*est  là  un  indice  de  contraction  simultanée  des  flbres 
k>o;ritudlnales  et  transverses  ainsi  que  des  muscles  rétracteurs,  et  spé- 
cialement du  génio-glosse,  de  Thyo-glosse  et  du  stylo-glosse.  Dans  mon 
caA,  au  contraire,  la  langue,  qui,  observée,  comme  Je  Tai  dit,  dans 
Hntervalle  des  deux  o()6rations,  se  montrait  pliée  la  pointe  vers  le  côté 
paralytique,  présentant,  dans  la  moitié  correspondante,  les  caractères 
<runo  musculature  flasque  et  tombante,  manquant  tout  à  la  fois  de  la 
tonicité  et  de  la  vigueur  musculaire  qu*on  observait  dans  la  moitié 
oppojiée,  dans  mon  cas,  dîs-je,  la  lan^rue,  lorsqu'on  excitait  le  lingual 
non  réparé  de  son  centre,  se  retirait  vers  la  base,  rasant  cependant 
le  plancher  buccal  et  restant  encore  pliée  la  pointe  tournée  vers  le 
e^té  paralytique.  A  part  les  contractions  de  la  douleur,  les  mêmes 
faits  <^^  reproduisirent  lorsque,  plus  tard,  on  répéta  Texcitation  apW^ 
la  mort  de  l'animal.  C'était  donc  une  action  réflexe  qui ,  du  lingual 
d*un  côt««.  sVxer(;ait  sur  Thypo^losse  du  côté  opposé,  partiellement 
cependant  pour  quelques  muscles  rétracteurs  (spécialement  longitudi- 
naux I .  action  réflexe  à  laquelle  ne  participait  pas  la  moitié  paraly- 
tique, ê>ralement  tirée  vers  rarrièn^-bouche  par  la  contraction  de  la 
moiti*'*  non  paralytique,  mais  conservant  cependant  sa  déviation  vers 
Uf  o'»tê  o|iêrê,  a>mme  si  elle  n'avait  pas  même  été  excitée   par  voie 

rêflt'X»*. 

<»ii  eut  d'évidentes  manifestatiims  de  douleur  et  des  contractions 
Hentiques  d**  la  langue  en  excitant  mécaniquement,  ou  avec  un  très 
biblr  oitirant,  It*  nœud  cicatriciel. 

.\u  ciifitraire.  apn*9  avoir  sépan^  le  lingual  de  son  centre  d*origine 
et  fti  avilir  ««xcitê  le  moignon  périphérique  avec  de  forts  courant.^ 
•ot;ni»'Q^*ment  isoU'-s,  non  seulement  on  n'eut  aucun  signe  do  douleur, 
man  la  langue  S4*  maintint  parfaitement  immobile  dans  son  habituelle 
attitude  de  déviation.  Kt  elle  se  maintint  également  immobile  dans  les 
tcntaii^en  qu*«in  fll  |)our  exciter  la  amrte  portion  de  moignon  péri- 
pb'^nqui-  d«*  rhyp(vl(Hs«*  que  difllcilement  et  incomplètement  on  pou- 
vait tôlier  à  partir  de  m  m  éiiiersion  de  la  soudure  Jusqu'à  son  im- 
iD«*r%i>n  dans  In  langue.  Au  pinc(*nient  de  cette  dernière  corres|M)ndait 
on  *.  lolfiit  iiiouvenient  de  rétraction,  s'il  était  fait  du  cAté  sfiin,  un  légi*r 
trvmbU'rnrnt  musculain*  seul(*mt*nt,  s'il  était  fait  du  cAté  (laralysé. 

J-   ;>rt»x««ntAis    la  t/rav<>  et   pres^pie    insurmontable  difficulté  d*un 
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examen  détaillé  de  la  soudure,  vu  renvahissement  général  d*un  tissa 
cicatriciel  abondant  et  serré. 

Je  rentrepris,  cependant,  avec  les  précautions  déjà  employées  et 
indiquées  dans  mon  travail  Sur  le  processif  de  régénération  des 
nerfs  sectionnés,  et  j'obtins,  comme  résultat,  que  les  deux  moignons, 
périphérique  du  lingual  et  central  de  Thypoglosse,  adhéraient  latérale- 
ment entre  eux  sur  une  courte  extension  et  jusqu'au  bord  de  section, 
au  moyen  des  névrilèmes  respectifs,  sans  trace  de  contiguïté  des  deux 
sections,  tandis  que,  au  contraire,  entre  les  deux  moignons,  périphé- 
rique de  rhypoglosse  et  central  du  lingual,  les  deux  sections,  tenues 
in  situ  par  la  délicate  suture,  de  laquelle  toute  trace  avait  disparu, 
se  joignaient,  enveloppées  par  un  tissu  connectif  qui,  en  manière  de 
névrilème,  rétablissait  la  continuité  des  deux  moignons;  toutefois  ce 
tissu  n*était  point  isolé,  mais  il  s'identifiait  avec  le  tissu  cicatriciel  ana- 
logue environnant,  qui  envahissait  également  en  sens  longitudinal  le« 
deux  moignons  dans  la  portion  correspondant  à  celle  de  leur  immersion 
dans  le  nodule  cicatriciel. 

De  Texamen  microscopique  de  ces  moignons,  dans  le  voisinage  de 
la  soudure,  résulta  Texistence  réelle  de  fibres  présentant,  dans  lenr 
diamètre,  dans  leur  aspect  homogène  et  unicontoumé,  les  caractères 
de  fibres  de  néoformation,  lesquelles,  cependant,  n*étaient  qu'en  nombrt* 
restreint,  relativement  à  celui  qu'elles  auraient  dû  atteindre  pour  re- 
présenter une  conjonction  de  toutes  les  fibres  appartenant  aux  deux 
moignons  ;  parmi  ces  fibres  on  en  voyait  un  grand  nombre  en  continuité 
entre  elles  au  moyen  d'un  connectif  fibrillaire  interposé,  représentant 
un  moyen  de  conjonction  purement  connectif  entre  le  névrilème  in- 
terne des  deux  moignons.  C'est  précisément  ce  que,  d'après  des  n- 
cherches  enregistrées  dans  mon  travail  cité  plus  haut,  sur  la  répréné- 
ration  des  nerfs,  on  peut  observer  dans  la  soudure  connective  des 
deux  moignons  d'un  nerf  mixte,  sans  soudure  des  fibres  nerveuses, 
par  exemple  dans  les  cas  d'excision  d'une  trop  longue  portion  inter- 
médiaire entre  ces  moignons. 

L'examen  de  la  langue  démontra  une  différence  manifesta'  entre 
l'aspect  et  la  structure  des  plus  importants  rameaux  nerveux  intra- 
linguaux  des  deux  côtés  de  cet  organe,  considérés  spécialement  vt-rs 
le  sommet,  auquel  correspondrait  la  plus  abondante  distribution  du 
lingual.  Du  côté  paralytique,  les  rameaux  intra-linguaux ,  jaunis  et 
fiasqut'S,  présentaient  tous  les  caractères  d'une  dégénérescence  molé- 
culaire irréparable,  contrastant  avec  l'intégrité  de  la  myéline  et  avec 
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l'aspect  vif  et  brillant  des  nerfs  du  côté  opposé,  dans  lesquels  on  pou- 
vait aussi  voir  le  cylindraxe. 

Je  n'iwerai  certaine  mont  pas  affirmer  que,  même  en  faisant  abstrac- 
tkio  lies  flbres  de  rintè^n^  neuvième  paire,  tous  les  nerfs  du  coté  opposé 
luisent  tlé^zénérés  jusqu'au  dernier,  mais  Texistonco  d*un  contraste 
évident  entn*  les  caractères  des  nerfs  des  deux  côtés  était  certaine. 

D'après  ces  résultats,  et  d*autres  analogues  obtenus  dans  des  expé- 
nencf's  semblables,  faites  également  dans  le  but  d'établir  la  possibilité 
et  le<  effets  d'une  soudure  éventuelle  entre  le  moignon  périphérique 
da  liD^al  et  le  in(>i<,rnon  central  de  Thypoglosse,  Je  suis  enclin  à  croire 
qo'une  v/Titabh'  S4>udui*e  nerveuse  n'a  pas  lieu  pour  la  plupart  des 
libn-s  qui  si>nt  amtenues  dans  les  deux  moignons,  mais  seulement  pour 
quelqui'^-unes. 

ApK'>  qu'il  a  été  démontré  que  la  soudure  a  lieu,  au  contraire,  pour 
U  plu(>;irl  des  libres  d'un  nerf  mixte  (ischiatique),  avec  restitution  fonc- 
tionnelle «le  s«MiH  et  de  mouvement,  il  faut  dire  qu'elle  n'a  lieu,  après 
t'Hit  que  (lartiellement  pour  les  fibres  similaires  de  l'hypoglosse  et  du 
lingual,  et  qu'il  n'a  pas  lieu  |>our  les  beaucoup  plus  nombreuses  fibres 
non  «imilairt^s  de  ces  nerfs.  ï/e  fait  de  n'avoir  pas  trouvé  de  caractères 
chiiiii'iues  ou  anatomiques  différentiels  entre  les  fibres  sensorielles  vi 
ks  hbrt's  motrices  n'«*st  pas  une  raison  (H)ur  les  regarder  comme  sem- 
blabl*'S,  |»a^  plus  qu'il  n'y  a  une  rai^m  de  les  considérer  comme  telles 
dan^  1  hy(H)thëse  suivant  laqut^lle  Ws  (Ibi'es  ne  possèdent  qu'une  fonction 
Oind  irtri<v.  et  que  le  ditTêrent  efl'et  piiysiologique  de  cette  conduction 
4-pt'nil  vMilernent  de  la  situation  oppow,  central*  ou  ()ériphériqut*. 
ri  *!••  1.1  tlilVèrt'nle  nature  de  r«»ivano  d*»  réaction.  Deux  condurteui's 
pr»yî«iqufs.  bien  que  dis<emblables  entre  t»ux.  «•t  de  nature  ditrèrentt', 
p^uv»*nl  i'Xrro'r  des  riîi^i*  identiques  de  transmission. 

Kt  pD'Cisé'fnfnt  l'abs^Mice  de  soudure,  ain^i  que  le  ditrén*nl  mi>cl«'  de 
*f  c«*îini'»rler  que  l«»s  libres  s<'nsori(dles  et  les  libres  motrio»^  préMMi- 
t«  nt  A  «lut-l'iues  «*xcitants,  ixnirniiiMit  constituer  nnt*  preuve  physiolo- 
»'i{u**  lie  la  diHV*r«*tice  de  liMir  nature,  biiMi  qut%  jusqu'à  présent,  elle 
r.  ait  p;i>  eiirori*  ét«'*  démontrée  par  des  critêriufn>  anatomiques  et  chi- 

}••  lit»  put",  à  ce  |»ri»p»s,  omtdtri*  «le  inentit»nner  qut»  le  Prof.  Mar- 
rarri.  d*«  l*al«*rm(*.  a  publié  un  intéressant  Mémoire  (i)  t<*n<lant  à  tU^ 
•il  ^nir»T.  par  voii*  pli\Ni«ilojiqne.  la  posnihililé  «l«»  la  M^udure  «-ntre  les 

1      //*  i>»iiiii/jii#-  (/i   '<ii*ii  'ittritriTSit  candiittnn  di  mntu.   Pi^a,   H>*'.*. 
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fibres  sensorielles  et  les  fibres  motrices.  Il  déduit  cette  possibilité  da 
résultat  qu1l  a  obtenu  dans  une  expérience  sur  le  chien:  dans  cette 
expérience»  en  effet,  il  a  eu  des  signes  évidents  de  sensibilité  en  exci- 
tant ,  au  moyen  de  la  ligature  ou  d*un  faible  courant  induit ,  le  moi- 
gnon périphérique  d*une  racine  spinale  postérieure,  soudée  au  moignon 
central  de  la  racine  antérieure  correspondante.  Suivant  l'auteur,  les 
fibres  excitées  du  moignon  sensoriel  transmettraient,  en  direction  cen- 
tripète, Texcitation  au  moignon  moteur  qui  y  est  soudé,  et  les  fibres 
de  ce  dernier,  à  leur  lour,  transmettraient  également,  en  direction 
centripète,  et  peut-être  aux  cellules  nerveuses  des  cornes  postérieures, 
Texcitation  reçue  du  moignon  sensoriel.  Faisant  abstraction  de  la  ques- 
tion que  Tauteur  s*adresse  à  lui-même,  de  savoir  pourquoi,  à  fortiori, 
le  moignon  central  moteur  excité  directement,  au  lieu  de  Tètre  indi- 
rectement par  soudure  sensorielle,  ne  répond  pas  de  la  même  manière, 
et  faisant  également  abstraction  de  la  réponse  téléologique  que  Fauteur 
donne  à  cette  question,  en  rapportant  l'anomalie  de  la  voie  de  tran^ 
mission  à  Tanomalie  des  conditions,  il  nous  semble  permis  de  demander, 
si  les  signes  de  douleur  quMl  a  observés  n'étaient  pas  plutôt  dévolus 
à  Texcitation  de  fibres  récurrentes  à  centre  différent  de  celui  de  la 
racine  sensorielle  correspondante.  La  demande  est  autorisée  par  sa 
base  anatomique  elle-même,  puisque  le  ganglion  spinal,  auquel  fauteur 
attribue  le  trophisme  de  la  racine  sensitive  et  d*oii  dérive  la  dégéné- 
rescence des  fibres  récurrentes,  peut  être  multiple  sur  le  cours  de  la 
même  racine  sensitive,  ou  bien  que  ces  fibres  sensitives,  au  lieu  d*é- 
maner  des  parages  du  ganglion,  peuvent  provenir  aussi  du  plexus  ou 
de  la  portion  périphérique  d*autres  nerfs  non  formés  par  la  racine 
sensorielle  correspondant  à  la  racine  motrice  avec  laquelle  elle  se 
serait  soudée  (1). 

Ici,  cependant,  se  présente  une  question:  comment  se  fait-il  que, 
dans  mes  expériences,  au  milieu  d'une  cicatrisation  connective  gé- 
nérale, il  ne  se  produisait  qu'une  formation  partielle  d'une  véritable 
soudure  nerveuse?  D'après  ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  cela  ne  pourrait 
s'expliquer  qu'en  admettant,  dans  les  deux  moignons,  l'existence  de 
fibres  de  même  nature.  Ces  fibres  pourraient  être  vaso-motrices,  telles 
qu'elles  se  trouvent  primitivement  dans  l'hypoglosse  et  telles  qu'elles 
pourraient  arriver  au  lingual  provenant  directement  du  ganglion  acous- 
tique, indirectement  par  ses  anastomoses  avec  le  plexus  tympanique  (2). 

(1)  Landois,  Lehrb.  d.  Physiol.^  1893,  p.  761. 

(2;  Valentin,  Névroglie  dans  VEncycl.  anaL,  vol.  IV,  pp.  359,  467  et  suiv. 
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La  paralysie  de  ces  flbres  et  leur  cicatrisation  successive  seraient  in- 
diquées par  rhyperhémie.  résultant  d'une  dilatation  (paralytique)  des 
ntsseaax  sanguins  de  la  lanp^ue,  spécialement  vers  le  bout,  dans  les 
premiers  temps  après  Topération,  et  par  sa  diminution  successive  et 
progressive  dans  les  périodes  postérieures.  Et,  abstraction  faite  du 
eooUngent  de  flbres  sensorielles  que  Thypoglosse  reçoit  du  plexus  gan- 
glîforme  et  du  petit  rameau  lingual  du  vague  (Luschka),  ainsi  que 
des  racines  postérieures  des  nerfs  cervicaux,  on  doit  également  con- 
sidérer réventualité  que,  de  môme  que,  par  les  anses  anastomotiques 
do  Ifngual  et  de  l'hypoglosse,  des  fibres  sensorielles  pjurraient  passer 
à  l'hypoglosse,  de  mdme  aussi  des  Obn^s  motrices  pourraient  passer  au 
Uotrual  ;  c'est  pourquoi  le  reste  de  faible  sensibilité  de  la  langue,  à  la 
taite  de  la  section  du  seul  lingual,  et  sa  faible  et  partielle  contractilité, 
à  la  suite  de  la  section  de  Tbypoglosse,  pourraient  fournir  l'explication 
de  la  soudure  nerveuse  partielle  survenue  entre  les  flbres  similaires 
des  deux  moignons.  De  sorte  que,  à  la  cicatrisation  de  flbres  similaires 
fMinant  une  véritable  et  partielle  soudure  nerveuse,  serait  due  réven- 
tualité, jamais  observée  par  moi,  cependant,  que  l'excitation  du  moi- 
k^KHi  du  lingual  séparé  de  son  centre  produisit  do  légers  et  partiels 
mouvements  de  la  langue,  m.)uvements  qui  auraient  pu  induira  à  ad- 
mettre la  soudure  nerveuse  générale  survenue  entre  les  flbres  du 
liniTual  et  &.'lles  de  l'hypoglosse  et  la  consécutive  transmission  cen- 
infutfe  de  l'excitatton  du  premier  au  second  de  ces  deux  nerfs. 

Pour  ma  part.  Je  pt^rsiste  d(mc  à  croire  que,  entre  les  flbres  ner- 
Teuvs  non  similaires,  il  ne  se  produit  pas  unt^  véritable  soudure  ner- 
v^u^e,  bien  qu'on  admette»  leur  id^'utité  f^nctionnolle  de  transmission. 
C'«»4t  Ce  qui  se  produit  également  p')ur  les  flbres  musculaires  lisses 
et  len  flbres  striées,  lesquelles,  malgré  leur  identité  fonctionnelle,  ne 
lurmf nt  pas  de  soudure  musculaire ,  tandis  que  lobservation  a  dé- 
montré la  possibilité  di>  la  soudure  entre  chacune  de  ces  deux  espaces 
de  flbres. 

Nous  ne  pouvons  ri««n  dire  relativement  aux  causes  de  ces  («frets, 
aucun  éclaircissement  sur  ces  dernières  ne  résultant  de  l'ancien  conc^^pt 
du  nlMJt  fornvtiirus  n*mxiernisê  par  Wirchow  en  celui  de  l'influence 
•)u«-xi*rce  la  nature  des  différents  territoires  cellulaires  sur  la  trans- 
lirmationflffsélmnents  prottiplasinatiques  primitifs.  (y<<!sl  une  hyiK)thàse 
qui  fipllqut»  relativement  la  marcht!  d'une  évolution  déjà  établie,  en 
C"-  st'n*»  quf.  dans  un  milieu  épithélial,  musculaire  ou  nerveux,  se 
d^«-l«>ppenint  des  éléments  homonymes;  mais  elle  ne  nous  donne  pas 
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même  relativement  l'explication  du  motif  pour  lequel,  sur  divers  points 
donnés  de  la  masse  embryonnaire,  se  développent  les  premiers  élé- 
ments épithéliaux,  musculaires  et  nerveux  qui  devront  ensuite  consti- 
tuer le  milieu  ou  le  territoire  cellulaire  d*évolution  successive. 

Cependant,  en  revenant  à  notre  question,  et  en  supposant  que  des 
fibres  nerveuses  non  similaires  puissent  réellement  se  souder,  il  n*eii 
résulterait  pas,  comme  je  Tai  déjà  dit,  que,  du  passage  de  TexcitatioD 
du  lingual  excité  à  Thypoglosse,  à  travers  la  soudure,  on  doive  dé- 
duire, avec  Gluge  et  Thierness,  Tadmission  d'une  transformation  des 
fibres  sensitives  en  fibres  motrices.  11  ne  s*agit  point  de  cela,  mais, 
au  contraire ,  d*une  transmission  bilatérale  de  Texcitation  dans  les 
deux  espèces  de  fibres,  transmission  identique  à  celle  des  conducteurs 
physiques  et  de  laquelle  on  aurait  précisément  cru  donner,  avec  Tex- 
périence  de  Bidder,  une  preuve  aujourd'hui  abandonnée. 

Et  comme,  de  cette  transmission  bilatérale,  on  voudrait  avoir,  au 
contraire,  une  preuve  plus  digne  de  considération  et  plus  convaincante 
dans  Torgane  électrique  du  malaplerurus  (1),  il  faudrait  en  inférer, 
vu  les  objections  soulevées  contre  Tinterprétation  de  Texpérience  de 
Bidder,  ou  bien,  comme  je  le  crois,  que  la  soudure  nerveuse  n*a  pas 
lieu  entre  ûbres  non  similaires,  ou  bien  que,  si  on  veut  l'admettre,  le 
moignon  moteur  n'est  pas  capable  de  recevoir  l'excitation  transmise 
par  le  moignon  sensoriel  qui  y  est  soudé. 

(1)  La  situation  des  organes  électriques  du  malapterurus^  aux  côtés  de  la  co- 
lonne vertébrale,  et  leur  direction  longitudinale  sont  analogues  à  celles  du  gjftnnotus; 
seulement,  chacun  des  organes  électriques  du  malapterurus  aurait  une  seule  et 
gigantesque  fibre  nerveuse  qui,  avec  ses  multiples  ramifications,  innerverait  U 
totalité  de  lorgane.  Du  fait  que,  en  excitant  les  ramifications  postérieures,  tout  ^o^ 
gane  entre  en  action,  même  dans  sa  partie  antérieure,  on  déduit  précisément  U 
preuve  de  la  transmission  bilatérale  du  point  excité  aux  deux  extrémités,  posté- 
rieure et  antérieure,  de  l'organe.  La  déduction  sera  justifiée  tant  qu*on  n*aura  pts 
démontré  que  l'activité  électrique  de  l'organe  est,  non  un  effet  de  transmission  ner- 
veuse ,  mais  au  contraire  un  effet  de  transmission ,  du  point  excité ,  de  Taction 
chimique  génératrice  de  l'action  électrique. 


Expériences  de  circulation  artiûcielle  d&ns  le  foie. 
Contribution  k  ïbydraulique  des  vaisseaux  hépatiques  <^> 

par  le  IX  EMILIO  OAVAZZAHI. 


(lortltat  à»  PkyiiolocM  de  PUairtniU  <U  PidoM). 


(RÉSUME  DE  L*AUTEUR) 


La  recherche  expérimentale  n*a  pas  encore  résolu  la  question  de 
^Toir  9*il  existe  un  rapport  de  dépt^ndance  récipn)que  entre  le  cou- 
rant iianpuin,  qui  se  revers*)  dans  le  foie  par  la  veine  porte,  et  celui 
qui  y  aitlue  par  Tarière  hépatique.  On  ne  .«viit  donc  pas  si  la  fermeture 
ou  le  rétri9ciH}>ement  partiel  de  Tun  de  ces  vaiss^^aux  favorist*  ou  non 
U  circulation  dans  l'autre  vaiss<*au.  et  rice  reposa;  et  Ton  ignore  éga- 
Irnient  si  l'augmentation  et  la  dimlnuti(m  de  la  pn^ssion  dans  les  ra- 
ouflcâtions  de  la  veine  porte  modifient  la  pn^ssion,  et.  en  conséquence, 
la  réidcilé  respective  du  san^r  dans  les  ramifications  de  l'artère  hépa- 
tique, et  riCi'  rersa. 

I^*  meilleur  moyen,  pour  instituer  des  n'cherches  sur  ces  questions, 
m'a  aemblé  celui  des  circulations  artificielles.  L'application  des  lois 
de  rbydraulique  ne  pouvait  pas,  dans  le  cas  pratique,  amener  à  des 
résultats  diurnes  de  considération,  mAme  d'une  manièn*  appmximative, 
DiNi  aculement  parce  que  les  conditions  des  vaisseaux  du  foie  sont  trop 
eomplîquées  pour  être  reproduites  artiflciellement  avec  une  exactitude 
MtTlnnte,  mais  aussi  parce  qu'on  ne  connaît  pas  enc<>n'  bien  comment 
«e  comportant,  anatomiquement.  les  ramifications  artérielles  relati- 
vement h  cell(>8  di*  la  veine  port**  et  aux  ori^rines  d(*s  veines  sus-hê- 
patiqu**s. 


I    AvMfd  Vêmêtn  d%  $cimtié  tnêdiehe,  XXI II,  1H05. 
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Pour  les  particularités  relatives  à  la  méthode  de  recherche  et  &  It 
marche  des  différentes  expériences,  Je  renvoie  au  mémoire  original 

Avant  tout,  j*ai  cherché  à  déterminer  si,  indépendamment  des  pres- 
sions et  d*autres  influences,  Técoulement  effectif,  durant  les  circula- 
tions réunies ,  était  égal ,  plus  grand  ou  moindre  que  la  somme  des 
écoulements  à  circulations  isolées;  et  il  résulta  que,  quelquefois  il  est 
égal,  plus  fréquemment  moindre.  Le  tableau  suivant  en  &it  foi: 


TABLEAU 

A. 

S 

o 
•E 

M 

Unité 

de 
temps 

10" 

Ecoul 
à  circu 
isolées 

Artère 
hépatiq. 

6.0 

ement 
ilations 
en  cmc. 

Veine 
porte 

Ecoulement 

à 
circulations 
,     réunies 
en  cmc. 

'  Différence 
en  cmc. 

1.5 

Observations 

I. 

24.0 

1 

28.5 

1 

II. 

6" 

10.0 

30.0 

35.0 

5.0 

1 

1 

1 

III. 

10" 

10.0 

26.0 

31.0 

5.0 

IV. 

&' 

9.0 

36.5 

1 

43.0 

2J5 

V. 

6" 

6.5 

29.5 

33.0 

3.0 

VI. 

&' 

9.5 

13.0 

21.5 

i.O 

1 

r 

Vil. 

6" 

.  10.0 

9.0 

14.5 

45 

Vlll. 

6" 

10.0 

9.0 

18.0 

1.0 

» 

6" 

8.0 

15.0 

20.5 

2.5 

24  heures  après  la  mort 

IX. 

6" 

6" 

30" 

9.0 
17.5 
92.0 

28.0 

31.0 

156.0 

37.0 

46.5       i 
248.0 

0 

2.0 

8.0 

Press,  dans  l'artère  de 

106  mm.  Hg. 
Press,  dans  1  artère  de 

150  mm.  Hg. 

1 

30" 

48.0 

98.0 

1 

143.0 

3.0 

24  heures  après  la  mort 

Comme  on  le  voit,  une  fois  seulement  il  n*y  eut  pas  de  différence 
entre  la  somme  des  liquides  qui  s*écoulaient  à  circulations  isolées,  et 
la  quantité  du  liquide  qui  passait  à  circulations  réunies.  Dans  les 
autres  cas,  il  y  eut  une  différence  en  moins  pour  cette  dernière,  dif- 
férence variable,  qu'on  ne  peut  ramener  à  une  moyenne  parce  qu'elle 
n*est  pas  proportionnelle  aux  vélocités  d'écoulement  individuelles. 
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Ces  données  concordent  avec  celles  que  Gad  a  pr*ésen(ées  dans  sa 
disertation  inaugurale  (1),  et  qui  résultent  d'expériences  instituées 
mr  le  foie  du  lapin,  pris  hors  de  Torganisme.  Au  contraire,  elles  ne 
eoDCordent  pas  avec  celles  que,  dans  une  publication  toute  récente, 
arrivée  ici  quand  mes  recherches  étaient  déjà  pre^^que  flnies,  a  ex- 
posées le  docteur  lappelli  (2),  suivant  lequel  Técoulement  à  circula- 
tiens  réunies  serait  de  beaucoup  supérieur  à  celui  des  circulations 
isolées  prises  ensemble.  Je  ne  saurais  m*expliquer  cette  contradiction, 
si  c**  n*est  par  la  raison  quil  a  mesuré  Tafflux,  au  lieu  de  Técoule- 
ment,  et  parce  que,  en  adoptant  Tunité  de  mesure,  il  Ta  choisie  trop 
grande;  c'est  pourquoi,  une  seule  mensuration  pour  l'artère  hépatique 
réclamait  jusqu'à  trois  quarts  d'heure.  Il  peut  donc  avoir  rencontré 
une  cause  d'erreur  en  ce  que  les  vaisseaux  ne  sont  pas  des  tubes 
rigidi's,  ni  seulement  élastiques,  mais  qu'ils  sont  pourvus  de  tuniques 
mnaculaires,  qui  sont  susceptibles,  même  quelque  temps  après  la  mort, 
de  se  paralyser  ou  d<^  se  contracter  (3).  Conformément  à  ce  que  Ste- 
fkni  (4)  a  observé  pour  quelques  vaisseaux,  mais  spécialement  |>our 
It^  vaisseaux  pulmonaires.  J'aurais  trouvé,  pour  les  vaisseaux  de  la 
Tt-ine  |M)rte  hépatique,  qu'ils  se  dilatent,  eux  aussi,  avec  une  certaine 
facilité,  de  sorte  que  quand  la  circulation  a  été  faite  avec  une  pression 
d'année,  si  celle-ci  s'élève  et  puis  s'abaisse,  le  liquide  s'écoule  en  plus 
grande  abondance  qu'auparavant,  sous  la  môme  pression. 

.îe  citerai  l'expérience  VII,  où  avec  P  =  *^  mm.  Hg.  il  s'écoulait 
9  crue,  de  liquide;  avec  P^30  mm.  Hg.  il  en  passait  19,5  cmc; 
av«-c  V  -  40  mm.  Hg.  il  en  passait  45  cmc.  Après  quoi,  en  recom- 
mençant avec  Pzzz'M  mm.  Hg.,  on  avait  un  écoulement  de  34,  et  avec 
I*   ^21)  mm.  Hg.,  de  19  cmc. 

dans  les  abaiMements  de  pression ,  l'artère  hépatique  revient  sur 
elle-même  plus  rapidement  et  plus  complèt^'ment  que  la  veine  porte. 
Rn  fflV't,  dans  l'expérience  IV,  on  eut  les  variations  suivantes: 


rl>  J    (lAi»,    Shâdien    ùber  die  Beiiehungen  det  IHutstrom*  in  der  Pfortader 

BluUtrom  in  der  Leberarteriê  (Dis$.  Berlin^  1873). 
•'?/  <*  Iai'PBLLI,  (^ontrihuto  alto  studio  dei  sangue  nella  vena  porùt.  Niipli*ii.  IKIV». 
<3>  t»êd  m  r«man|ué  \e  m<'*fno  fait  (Op.  rif.  p.  42). 

fil  A.  SrKFAifi,  Corné  «I  modific'i  Ut  eapttcttù  dfi  i/ir^rsi  terriiori  vnsotlnri  col 
mi0dlt/keam  déUa  pre.*$ionf  (Aiti  d.  R.  Istit.  Veneto,  t.  IV,  Sono  VII,  1K02) 
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P  =  130  mm.  Hg.  Écoulement  =  10,5  cmc. 
P  =  liO    »      »  »         =   9,0     » 

?=   80    »      >»  »         =   6,0     » 

P=:ilO    >      »  »         =  8,5     » 

P  =  i30    »      »  »         =10,0     » 

Ces  faits  nous  démontrent  donc  que  les  ramifications  de  la  veine  porte 
ne  reviennent  pas  facilement  sur  elles-mêmes  après  avoir  été  soumises 
à  une  certaine  pression,  ce  qui  indique,  suivant  la  manière  de  voir 
de  Stefani,  une  facilité  à  se  paralyser,  de  la  part  des  tuniques  muscu- 
laires respectives. 

Étant  donc  donné  que  la  vélocité  d'écoulement,  dans  son  ensemble 
et  en  général,  est  diminuée  quand  le  liquide  circule  en  même  temps 
dans  les  deux  territoires  vasculaires,  il  aurait  été  utile  de  déterminer 
au  détriment  duquel  des  deux  territoires  on  devait  la  calculer.  Sui- 
vant Gad,  comme  il  a  déjà  été  rapporté,  la  circulation  artérielle  fait 
obstacle  à  celle  de  la  veine  porte;  suivant  Betz  (1),  la  circulation 
portale  fait  obstacle  à  celle  de  Tartère  hépatique. 

Pour  étudier  la  question,  je  pensai  d'abord  à  faire  circuler,  dans 
un  territoire  donné,  une  solution  d'une  substance  colorante,  et  dans 
l'autre,  un  liquide  incolore,  comptant  reconnaître  ensuite,  avec  des 
dilutions  opportunes  du  liquide  colorant  affluent,  les  proportions  des 
liquides  qui  avaient  traversé  les  deux  territoires.  J'eus  recours  au 
violet  de  méthyle,  que  j  ajoutai  à  la  solution  physiologique  de  chlorure 
de  sodium,  en  proportions  capables  de  donner  une  coloration  très  vive. 
Mais  je  remarquai  avec  étonnement  que  le  liquide,  qui  pénétrait  for- 
tement coloré,  sortait  complètement  incolore;  et  cela  se  produisait 
non  seulement  pour  de  petites  quantités,  mais  encore  pour  une  quan- 
tité de  deux  ou  trois  litres.  La  décoloration  avait  lieu,  aussi  bien  en 
faisant  circuler  le  liquide  par  l'artère  hépatique  que  par  la  veine  porte: 
elle  se  produisait  donc,  aussi  bien  si  le  liquide  circulait  avec  une  vé- 
locité de  10  cm.  chaque  Ô'\  que  s'il  circulait  avec  une  vélocité  de 
20-40  cm.  chaque  6",  c'est-à-dire  de  300-400  cmc.  à  la  minute. 

Je  pensai  d'abord  que  le  violet  de  méthyle  était  détruit  par  le  foie: 
mais  je  me  détrompai  immédiatement,  car,  en  faisant  l'inspection  dt 


(1)  W.  Betz.  Cela  est  rapporté  dans  l'ouvrage:    Handhuch  der  Physiologie  r. 
Hermnnn,  vol.  I,  p.  261.  Toutefois,  la  citation  ne  correspond  pas. 
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cet  or^ne,  il  apparut  ane  coloration  violette  à  réseau,  qui  démontrait 
que  la  substance  colorante  avait  simplement  été  retenue  dans  les  pa- 
rus des  vaisseaux  et  dans  les  cellules  hépatiques  les  plus  voisines, 
comme  Texamen  microscopique  à  frais  pei*mit  de  le  constater. 

Je  fis  d*autraH  circulations  avec  des  liquides  colorés  au  moyen  de 
la  «franino  ot  du  vert  de  méthyle;  ces  substances  colorantes  étaient 
rvlonues  viles  aussi,  mais  non  avec  la  mémo  énergie  que  le  violet  de 
roêthyle;  c'est  pourquoi,  la  solution  rouge  de  saflranine  sortait  encore 
nisée  ft  la  solution  vert  de  méthyle  sortait  encore  de  couleur  vert 
lie  miT. 

J'fssayai  de  faire  la  circulation  avec  la  solution  de  violet  de  méthyle 
24  heures  même  aprèa  la  mort,  et  dans  le  foie,  où  j'avais  essayé  au- 
paravant de  déterminer  une  fixation  des  éléments  au  moyen  d*une 
circulation  avec  une  solution  de  formaline;  Je  remarquai  que  la  so- 
lution sortait  éiralement  décolorée  et  que,  au  contrair«\  le  foie  se  co- 
urrait avi^  un  bt*au  dessin  en  i*éseau. 

«>n  injecta  des  solutions  colorées  dans  d'autres  organes,  comme  dans 
le  rein,  dans  les  muscles  des  mt^mbres,  mais  le  liquide  ne  »i*  décolo- 
rait jamais  complètement;  le  rdn,  les  muscles,  la  peau  retenaient  le 
violet  dt*  méthyle  avec  une  certaine  abondance;  toutefois,  une  grande 
I^irtle  de  celui-ci  restait  toujours  dissoute  dans  la  solution  physiolo- 
tnque  circulante. 

Os  expériences  démontrent  une  tendance  notable  du  tissu  hépa- 
tique à  ret«*nir  l<^  substances  C4)lorante8,  et,  outre  quelles  peuvent 
Ck instituer  une  élégante  démonstration  do  la  disposition  anatomique 
d-s  vais^'aux  hépatiques,  elles  fournissent  une  preuve  ultérieure  de 
la  fi»nrtiMri  dépurativi»  du  sang,  fonction  sur  laquelle  on  a  entrepris  de 
nouvelles  recherclu's. 

«>'  m<»yen  n'ayant  pas  n'*ussi,  je  ivc<>urus  à  une  solution  contenant 
un  M  qu'on  pût  facilement  dos<*r,  et  je  choisis  le  phosphate  de  stNliunL 

Il  m'arriva  rvAl^*'n<*nt.  \nmv  cet  dernier,  de  rencontrer  qu*un«»  p(*tite 
quantité  du  S4*l  était  retenue  dans  le  fuie,  car,  dans  Texpérience  VIII, 
le  liquide,  qui  entrait  avec  un  chiirre  pour  mille  de  i,4(M^gr.  d«*  l\<\. 
n'élait  plu««  repré^^^nté,  h  sa  sortie,  que  fmr  un  chiffre  |M)ur  mille  de 
t.:</7  trr.  de  P,<^;  et.  le  jour  suivant.  «*n  i*é|M>tant  la  inAme  obM»rvatlon 
%ur  le  même  animal ,  on  trouva  é^^alement  une  diminution  dans  le 
OKileriu  d'acide  phospht trique,  dt*  ?.(>72  gr.  à  2,o:il  gr.  Vm 

f  nin«(  c«4  rf*cherches,  cep(*ndant,  on  empltiya  la  solution  de  chloruiv 
«iwlique,  à  laquelle  on  avait  ajouté  une  d(»i*  fixe  du  phosphate  acide 
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de  sodium,  et  qui  ensuite  avait  été  filtrée.  On  rinjectait  par  un  des 
vaisseaux  afiérents  du  foie,  tandis  que,  par  Tautre,  on  foisait  circuler 
une  solution  simple  de  chlorure  de  sodium.  Des  échantillons  des  li- 
quides circulants ,  pris  durant  Texpérience ,  devaient  servir  pour  le 
dosage  du  phosphate ,  et  pour  établir  ensuite  le  rapport  du  liquide 
circulant  par  Tartère  avec  le  liquide  circulant  par  la  veine.  On  les 
recueillait,  naturellement,  un  certain  temps  après  que  la  circulation 
s*était  établie,  afin  d'éviter  des  erreurs  dues  à  la  dilution  d*une  partie 
des  liquides  préexistant  dans  les  vaisseaux. 

De  ces  expériences  il  résulta  que,  conformément  aux  données  de  Gad, 
la  circulation  portale  ne  porte  pas  un  préjudice  sensible  à  la  circu- 
lation artérielle.  Alors  même  que,  à  circulations  réunies,  il  y  avait 
une  perte  d'écoulement  de  2-3  cmc.  chaque  6'^  il  y  a  eu  motif  de 
croire  que  cette  perte  était,  au  contraire,  entièrement  au  détriment 
de  la  veine  porte,  et  non  de  Tartère.  Probablement»  les  rapports  des 
pressions  ont,  ici,  un  rôle  important. 

En  conséquence,  vu  que,  très  souvent,  la  circulation  simultanée 
dans  Tartère  hépatique  et  dans  la  veine  porte  est  cause  d'une  perte 
dans  l'écoulement,  et  qu'il  est  présumable  que  cette  perte  est  spécia- 
lement à  charge  de  la  veine  porte,  il  était  intéressant  d*établir  si  les 
changements  de  la  pression  dans  le  système  de  la  veine  porte  ou 
dans  celui  de  l'artère  hépatique  modifiaient  cette  perte,  la  rendant 
plus  ou  moins  sensible  avec  les  variations  des  rapports  réciproques, 
et  s'il  y  avait  un  rapport  optimum  pour  la  circulation  hépatique. 

Le  tableau  B  résume  les  données  des  observations  relativement 
à  l'influence  des  changements  de  pression  dans  la  veine  poi-te  sur 
l'écoulement  total. 

On  répéta  les  mêmes  recherches  pour  l'artère  hépatique  avec  les 
résultats  qui  sont  exposés  dans  le  tableau  C. 

A  l'examen  de  ces  tableaux,  on  reconnaît  ce  qui  suit: 

1.  L'augmentation  de  pression  dans  la  veine  porte  ne  modifia  la 
perte  d'écoulement  que  deux  fois  (données  17*-18*  et  22«-23*). 

2.  Sur  un  nombre  de  fois  à  peu  près  correspondant,  l'augmentation 
de  pression  de  la  porte  donna  lieu  à  une  diminution  d*un  côté  (don- 
nées lf-12',  15%16«,  18«-19«,  20*-21%  24*-250,  et  à  une  augmentation 
de  l'autre  (données  l'-2%  3*-4%  5«-6«,  9«-10«,  12*-13*,  14«-15%  dans  la 
perte  d'écoulement.  On  doit  remarquer,  cependant,  que  l'augmentation 
dans  la  perte  fut  constatée  principalement  quand  la  pression  dans  la 
porte  était  plutôt  élevée.  Il  est  à  remarquer  aussi  que,  dans  les  ex* 


KXPÊRIBNCB8  DE  CIRCULATION  ARTIFICIELLE  DANS  LE  FOIE,  ETC.      141 

TABLEAU    B. 


---._ 

1 — :_ 

- 

1 

■ 

? 

Num. 

Prenion 

en  mm.  Hg. 

> 
Ecoulement  en 

cmc. 

Perte 

c 
'C 

M 

de 
U  donnée 

Artère 

Forte 

Artère 

Porte 

Circulât, 
réunies 

d'écou- 
lement 

I 

1 

120 

15 

6.0 

24.0 

28.5 

15 

» 

2 

> 

23       ! 

7.0 

36.0 

40.5 

2.5 

11. 

3 

104 

30 

10.0 

30.0 

35.0 

5.0 

• 

1 

» 

56 

9.0 

40.0 

44.0 

5.0 

1     1 

5 

146 

20 

10.0 

26.0 

31.0 

5,0 

» 

rt 

» 

34 

11.0 

58.0 

63.0 

6.0 

IV. 

7 

i:« 

40 

9.0 

36.5 

43.0 

2.5 

» 

K 

» 

10 

11.0 

12.5 

19.0 

45 

V 

9 

110 

M 

r.5 

29.5 

:«.o 

3.0 

» 

10 

> 

50 

7.5 

345 

365 

5.5 

M. 

U 

00 

10 

95 

13.0 

21.5 

1.0 

» 

12 

» 

26 

9.5 

30.0 

:i9.5 

0 

» 

13 

» 

36 

9.5 

41.0 

49J) 

1.0 

VII 

14 

116 

20 

10.0 

9.0 

14.5 

45 

» 

15 

» 

30 

12  0 

19.5 

26.0 

5.5 

» 

lA 

» 

40 

11.0 

45.0 

52.0 

4.i) 

VIII 

17 

98 

8 

10.0 

9.0 

IS.O 

1.0 

» 

IK 

» 

16 

11.0 

24.0 

:u(» 

1.0 

» 

1'.» 

» 

IH 

12  0 

26  JS 

3«.o 

0..') 

» 

40 

112 

16 

8.0 

15.0 

20..'-. 

25 

w 

*^\ 

» 

26 

95 

31.0 

:«!> 

2.0 

IX 

TZ 

106 

10 

«.M» 

28.0 

37.r» 

0 

• 

t6 

» 

14 

11.'» 

47.0 

rjK.o 

0 

» 

24 

100 

20 

4H.0 

IWO 

110.0 

4.0 

• 

•zr. 

100 

2»^ 

4K0 

\)H0 

143.0 

XO 
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TABLEAU    C. 

s 

a 

Num. 

Pression  en  mm.  Hg. 

Écoulement  en 

cmc. 

Perte 

.2 

de 

la  donnée 

Artère 

Porte 

Porte 

d'écou- 
lement 

•s. 

(S 

1 
Artère 

! 

Circulât, 
réunies 

m. 

■ 

26       , 

146 

10 

1 

11.0 

30.0 

37.0 

4.0 

» 

27 

i:^ 

» 

10.0 

30.0 

36.0 

4.0 

» 

28 

118 

» 

7.0 

27.0 

30.5 

3.5 

» 

29 

100 

» 

5.0 

29.0 

30.0 

SJ. 

IV. 

30 

130 

1 

1       20 

1 

10.5 

•33.0 

40.0 

3.5 

» 

1 

31 

110 

1 

1 

9.0 

35.0 

41.0 

3.0 

y 

1 

32 

80 

!      » 

6.0 

34.0 

38.0 

2.0 

» 

33 

110 

1 

1            » 

8.5 

36.0 

41.0 

3.5 

» 

34 

130 

! 

10.0 

36.0 

43.5 

1 

2.5 

VI. 

35 

90 

10 

;        9.5 

8.0 

16.0 

1.5 

» 

36 

130 

* 

12.0 

8.0 

19.0 

1.0 

» 

37 

60 

» 

6.0 

8.0 

14.0 

0 

» 

:« 

130 

» 

11.5 

9.0 

'-'      19.5 

1.0 

VllI. 

39 

1 

138 

« 

12.0 

10.0 

21.0 

1.0 

» 

40 

108 

» 

9.0 

9.5 

18.5 

0 

IX. 

41 

76 

10 

10.0 

31.5 

1 

41.5 

0 

» 

42 

150 

» 

17.5 

31.0 

46.5 

2.0 

périt^nces  VIII  et  IX,  tandis  que,  immédiatement  après  la  mort,  la 
perte  était  petite,  dans  les  circulations  instituées  le  jour  suivant,  sans 
avoir  fait  le  plus  petit  déplacement  de  Tanimal  et  des  appareils,  la 
perte  fut  sensiblemt-nt  plus  jurande.  Il  est  à  remarquer,  enfin,  que  si. 
an  lieu  de  la  perte  absolue,  on  veut  tenir  compte  de  la  perte  procen- 
tuelle  relativement  au  liquide  circulant,  cette  augmentation  ne  se  se- 
rait pas  produite  dans  tous  les  cas  exposés. 

;-(.    I/abaissement  de  la  pressicm  dans   Tartère  hépatique  donna 
presque   toujours  lieu  à  une  diminution   dans   la  perte  d*écoulement 


DE  CIRCOLATiOX   ARTIFICIELLE  DANS  LE  KOIE,  ETC.      143 

(  Jonoéesi  /:*-28«,  3(y-31*,  31'-32«.  36--37\  39--4(K),  et  spécialement  lorsque 
labaisiieiiient  fut  plutôt  important. 

4.  L*au^mentation  de  la  pression  dans  Tarière  provoqua  le  plus 
»*nvenl  un**  augmentation  dans  la  perte  d*écoulement  (données  32*-33^, 

37--;«'.  4f  42-1. 

Kn  résumé,  il  semble  que  les  augmentations  de  pression  dans  la 
r€ine  porte  ne  donnent  pas  lieu  à  des  effets  constants  dans  ta  perte 
de  fècoulement  total  par  le  foie;  il  semlHe,  au  contraire,  que  les 
bas^s  pressions  fie  l'artère  favorisefit  avec  ut\e  constance  plus 
grande  rétmilefnent  rètjulier  des  tieux  tef*ritotres  rasculaircs,  tandis 
Vi*f  les  pressions  i'ievées  tendent  à  tnettre  obstacle  au  passa f/e,  à 
trarers  le  foie,  des  liquides  cirvulanls,  et,  suivant  toiUe  prohahiutè, 
riK'rialemefit  du  liquide  qui  circule  jmr  la  veine  itorte. 

Riiativi'mt'nt  à  la  question  qui  concerne  le  modo  suivant  lequel 
!•'<»  ramifications  de  Tarlrn'  hépatique  se  mettent  anatomiqurment  en 
c.iriirnunifation  avec  h;s  veines  du  foit*.  une  i*x|)érience  pouvait  nous 
.-*ppn*ndr*'  «{uelque  chose  à  re  sujt>t ,  en  nous  montrant  si  le  liquide 
iTijtH^tH  par  l'artère  peut  refluer  par  la  porte,  et,  dans  le  cas  alllr 
iuA\\\,  s'il  eatt  besoin  d*une  forte  pression  A  d*un  certain  intervalle 
d»    tiMji[is  pi»ur  que  eela  ait  lieu,  et  vice  versa, 

M«.*<«  nisiultats  coneordiMit  avi*c  coux  que  le  IV  lappelli  a  obtenus  à 
o*  sujt't.  <*t  ils  se  résument  en  ce  que,  si  Ton  fait  circuler  du  liquide 
par  r^irlrre  hé|iatiqu«*  —  rt^mbouchun*  des  veine»*  sus-hê|)atiqnrs  étant 
Utu',**\\  vi,  au  contraire,  la  veine  porte  étant  ouverte  —  en  quelques 
•y-r.indi's.  et  quand  la  pression  dans  les  vt*int*s  sus-hépatiques  s'^M 
^2«-v*--  à  p«*ine  à  'J-3  cmc.  d*eau,  ooinmence  la  nVui^itation  du  liqui«le 
irj*-*  t»'  |iar  larttTe.  rt'vurgitation  qui,  |m*u  à  |hmi,  d<*vi(*nt  plus  forte, 
•i*    Tiiani*'re  a  /«j^aler   i* écoulement   ordinaire   par  les   veines  snslié- 

\  «;••  intMiient.  la  prt*ssion  flans  ces  dernières  veln<'s  n'(*st  pas  su- 
p-ri«'(jr«'  à  10  cme.  d'eau.  Si  nous  n^mettons  maintenant  les  v<*ines 
flu4-L**pati  ]u<*s  dans  ii«s  eonditions  dt?  sortie  libn*,  lV>coul(*ment  parla 
\v\iv  |i4»rtH  cesst»  et  |i>  liquide  injecté  reprend  sii  voie  ordinaire. 

<>4  faits  nous  indiquent,  avant  tout,  qm*  la  coinitinnication  t*ntre 
l'arit're  lié|iatique  et  la  v«'ine  |)«)rti*  eM  facile;  en  ras  contraire,  le 
r>-r1u\  ne  s'éliiblirait  pas  si  vite.  Ils  nous  indiquent  enc«)i*e  que, 
quand,  dan*'  h*s  ramifications  de  la  f)ortt*.  il  n*y  a  |>as  de  pn*s.sioii. 
k'  liquida*  qui  passe  par  l'artère  hépatiiiue  reflue  ttans  la  veine  |Mirt«*, 
(rn  con<M^M|ueDCi*  d'une  augmentatitm  de  pressitm  vers  les  embi>uchures 
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dans  les  veines  sus-hépatiques,  et  peut-être  par  effet  de  raugmentation 
elle-même.  Suivant  ma  manière  de  voir,  cela  veut  dire  que  s'il  n*existe 
pas  de  valvules,  il  doit  cependant  y  avoir,  à  Tembouchure  des  rami- 
fications de  Tartère  hépatique  dans  les  veines  sus-hépatiques,  une  dis- 
position qui  favorise  Técoulement  vers  le  cœur  et  qui  foit  obstacle  à 
récoulement  rétrograde  vers  les  origines  mésentérielles  de  la  porte. 
De  cette  manière  on  arriverait  à  comprendre  que  le  courant  de  la 
porte  pût,  dans  un  certain  sens,  favoriser  le  courant  artériel,  con- 
formément aux  données  et  au  schéma  de  Oad  (1). 


(1)  Op,  cit.<,  pp.  9  et  8uiv. 


Sur  y  origine  du  sucre  hépatique  (*). 


Recherches    du  D^  A.   MONTUOBI,  Assistant. 


(Institut  de  Physiologie  de  rUnireraité  de  Naples). 


Lorsque  Cl.  Bernard  découvrit  la  fonction  glycogénique  du  foie,  il 
supposa  que  le  sucre  se  formait  dans  Torgane  aux  dépens  du  glyco- 
gène,  par  Taction  d'un  ferment  spécial,  et  un  très  grand  nombre 
d'auteurs  qui  s'occupèrent  de  l'importante  question  de  la  glycogenèse 
hépatique  acceptèrent  simplement  celle  opinion. 

Contre  eux,  cependant,  s'éleva  Seegen  (2),  lequel  fit  observer  avec 
raison  qu'aucune  preuve  expérimentale  n'était  venue  confirmer  cette 
idée,  qu'il  appela  dogmatique.  Et  alors,  partant  du  principe  irréfutable 


(1)  Rend.  deWi  R.  Accademia  délie  Scienze  Fisiche  e  Matematiche  di  Sapoli, 
fasc.  2,  novembre  1895. 

(2)  Sekgen,  Der  diahets  mellitus;  III  Aufl.,  Berlin,  A.  Hirechwald,  1873  (Dmns 
cette  monographie  se  trouvent  réunis  les  principaux  travaux  de  TA.). 
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que .  si  le  sucre  se  forme  dans  le  foie  aux  dépens  du  glycogène ,  ce 
dernier  doit  diminuer  à  mesure  que  le  premier  augmente,  il  pensa  à 
doser,  comparativement,  aussi  bien  le  sucre  que  le  glycogène  dans  le 
même  foie  et  à  différents  intervalles  après  la  mort  de  ranimai.  Les 
résultats  furent  peu  favorables  à  Thypothèse  de  Cl.  Bernanl ,  car  ils 
démontrèrent  que ,  tandis  que  le  sucre  augmentait ,  la  quantité  de 
glycogène  se  maintenait  à  peu  près  constante  et  que,  par  conséquent, 
oo  pouvait  ccmclure  que  le  sucre  ne  se  formait  pas  du  glycogène. 

Un  autre  fait  observé  par  Seegen,  et  qui  est  en  opposition  avec 
Tassertion  de  Cl.  Bernard,  c*est  que,  dans  le  foie  d*un  animal  tenu  à 
Jeun .  et  par  conséquent  privé  de  glycogène ,  il  se  forme  du  sucre 
prévue  dans  les  mêmes  proportions  que  dans  celui  d'un  animal  bien 
nourri  ;  dès  lors,  même  dans  le  cas  des  animaux  à  Jeun,  on  ne  pouvait 
parltT  de  transformation  du  glycogène  en  sucre. 

L'auteur  supposa  alors  que  les  peptones  et  |es  graisses  sont  les 
matériaux  de  formation  du  sucre  hépatique,  et  il  confirma  son  opinion 
en  «lêinontrant  qut*  des  morceaux  de  foie,  pris  à  Tinstant  sur  Tanimal 
vivant,  forment  plus  de  sucre,  en  présence  de  peptone  dissoute  dans 
une  <4)lution  normale  de  chlorure  de  sodium,  ou  dans  le  sang  défi- 
brin*'*,  qu'ils  n*en  produisent  dans  les  mêmes  liquides  sans  adjonction 
de  |p<fptone. 

Ijt-s  ii!ét«s  de  Seegen,  qui  attaquaient  fondamentalement  toute  la 
th*^»ri«*  de  la  ^lycogenès^»  »nimale,  furent  sérieusement  discutées  et 
n\t'ment  combattues. 

Iviprat  11)  fut  le  premier  à  s*élever  contre  elles;  il  supposa  que, 
ptr  suitr  de  la  ^'rande  difllculté  de  das<»r  le  sucre  et  le  glycogène 
daD<*  Ifs  tissus  See/en  était  victime  d'une  erreur.  Il  afTlrma  que,  pour 
•m  ciimpte,  il  n'avait  pu  confirmer  n*  que  disait  Seegen,  et  que,  niAm** 
en  ;icceptant  l'exactitude  de  ses  déterminations,  il  ivganlait  Thypo- 
Xh9*<e  d'une  formation  post-mortelle  de  glycogène  conmie  plus  admis- 
tiblf  que  celle  d'une  pnNiuclion  de  sucre  aux  dépens  des  albuniinoïd(*s. 

f'n  peu  plus  tard  Chittenilen  et  f^amliert  (?),  en  vérifiant  les  expé- 
n#*nc'^  »ur  la  formation  de  sucre  des  iK*ptones,  ne  les  confirmèrent 
pa«.  ««t  <ffirard  «3).  contrain'inent  à  S4'(>gen,  fut  d'avis  que,  dans  le  foie 

<l     I^ELPHAT,  Orer  suiherrormintj  in  de  Urer.  HiMiert.,  AiiiNtordnni,  1^1. 
tV    (lai:rrBNi>BN  a.  IjiMHSiir,  The  po>t-mnrtrm  formation  nf  stêt/nr  in  the  lever 
\^iud%^\  fium  thr  Uth  fthyt.  Chem.  Sheelfield  Sctenl.  S''fiOot  of  Yttle  f'nHefte,  IHKT»). 
I  ■    <i:iiAiih,«r>6^r  (i%e  itttst-uiortale  liUduny  den  /uckers  in  der  Leber  (Pfiugeri 
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ûrais  d'animaux  sains,  ii  ne  se  forme  de  sucre  qa*aax  dépens  do 
glycogène,  que  le  foie  d*un  animal  à  jeun,  non  seulement  ne  forme 
pas  de  sucre  à  lui  seul,  mais  qu'il  n'en  forme  pas  même  quand  on 
y  ajoute  artificiellement  du  glycogène,  et,  enfin,  que  ra4}oncti(»i  de 
peptone  n'augmente  pas  la  formation  de  sucre  dans  le  foie. 

La  question  semblait  définitivement  résolue  en  faveur  de  la  première 
hypothèse  de  Cl.  Bernard,  lequel  admettait  que  le  sucre  se  forme 
exclusivement  du  glycogène,  lorsque  la  découverte  du  diabète  pan- 
créatique, en  donnant  une  nouvelle  impulsion  à  Tétude  de  la  glyco- 
genèse  animale,  attira  do  nouveau  les  recherches  des  expérimentateurs 
sur  cette  question. 

Lépine(l),  reprenant  l'idée  de  Seegen,  trouva  que  non  seulement 
le  foie  était  capable  de  former  du  sacre  des  peptones,  mais  qu'un 
grand  nombre  d'autres  organes  irein,  rate)  et  même  le  sang  avalent 
la  même  propriété;  il  arriva  même  à  admettre  la  présence  d'un 
ferment  pepto-saccharifiant  dans  l'organisme,  c'est-à-dire  d'un  ferment 
capable  de  former  du  sucre  des  peptones.  Bientôt,  cependant,  un  grand 
nombre  d'expérimentateurs,  parmi  lesquels  Sansoni,  ne  manquèrent 
pas  de  le  contredire,  et  j'ajouterai  que  plusieurs  recherches  que  j'ai 
instituées  sur  cette  question ,  et  qui  ne  m'ont  pas  semblé  assez  Im- 
portantes pour  être  publiées,  furent  également  contraires  à  celles  de 
Lépine. 

Pavy  (2),  dans  une  importante  étude  sur  la  physiologie  des  hydrates 
de  carbone,  bien  que  partisan  d'autres  idées  que  celles  qui  sont  gé- 
néralement acceptées  sur  la  formation  et  sur  la  destination  des 
hydrates  de  carbone  dans  l'organisme,  admet  que  décomposée  d'une 
manière  opportune,  toute  albumine  peut  donner  du  sucre;  il  incline 
même  à  croire  que  cette  propriété  dépend  du  fait  que  les  substances 
albuminoïdes  ont  une  constitution  analogue  à  celle  des  glycosides. 

Butte  (3),  lui  aussi,  a  fait  une  série  de  travaux  sur  cette  question, 
et,  bien  qu'il  soit  d'avis  que,  normalement,  le  sucre,  dans  le  foie,  se 
forme  aux  dépens  du  glycogène,  il  ne  nie  pas  cependant  la  possibilité 


(1)  LÉPINE,  Sur  le  ferment  pcpto-sncchari fiant  (B.  D,^  1892). 

çi)  Pavy,  Die  Physiologie  der  KohUnhydrate  (Deuts.  Ueberset.  van  K.  Grubf* 
Leipzig,  Fr.  Deuticke,  1894;. 

Ci)  BuTTK,  Action  (lu  nerf  pneumogastrique  sur  la  fonction  glyeogènique  du 
foie  (îi.  B..  février  1894). 

II).,    Transforfruition  du  glycogène  du  foie  après  la  mort  {Hnd^.9îWT\{  18M). 

Id..  Action  du  sang  sur  la  fonction  glycogénique  du  foie  (Jbid.^  mai  1894). 
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qao .  dans  des  conditions  particulières .  Il  puisse  être  produit  par  les 
prplones  et  par  les  (rraisses,  comme  le  croit  Seegen. 

Noîl  Paton  (iX  en  étudiant  attentivement,  avec  la  méthode  de  Seegen, 
la  formation  de  sucre  dans  le  foie,  à  divers  intervalles  après  la  mort 
de  ranimai,  a  trouvé  qut;  le  sucre  augmente  proportionnellement  à 
la  diminution  du  glya)gène,  et  que  cela  a  lieu  spécialement  dans  la 
première  demi-heure  après  que  le  foie  a  été  pris  de  ranimai  vivant. 

Cremer  et  Ritter  (2),  dans  une  étude  faite  avec  un  but  un  peu 
différent,  se  montrent  également  contraires  à  Thypothèse  de  Seegen, 
e(  ils  appuient  leur  manière  de  voir  sur  la  preuve  expérimentale. 

Un  travail  d*une  grande  importance,  en  ce  qu1l  concilie  les  diverses 
idées  des  difTorents  auteurs  sur  la  présente  question,  si  intéressante 
et  M  controversée,  c'est  celui  de  M.  Bial  (3). 

11  admet  que  le  sucre,  dans  le  foie,  se  forme  exclusivement  du 
glyeogène,  et  il  donne  une  interprétation  très  ingénieuse  des  faits 
démontrée  par  liépine  et  par  Seegen.  Il  reconnaît,  dans  le  foie,  la 
préaence  d*un  ferment  saccharitlant  identique  à  celui  du  sang;  en 
a>*utant  du  j^ang  au  foie,  la  quantité  de  ferment  augmente,  et,  par 
eiin«''4]uent,  dans  Tunité  de  temps,  la  formation  de  sucre  s*accroit;  en 
ajoutant  de  la  peptono  on  facilite  également  la  ^lycogenèse,  car 
Chtltenden  a  démontré  que  le  ferment  saccharlRant  du  sang  apit 
mit'ux  en  présence  de  la  pt^ptone.  liO  phénomène  étudié  {lar  lapine, 
de  la  formation  de  sucre  d^ms  le  sang  pi'ptonisé,  pourrait  aussi  sVx* 
pliquer  île  la  m«>me  manière,  c'ent-à-din»  que  ladjonctlon  de  peptone 
(avori^Tait  la  formation  de  sucre  aux  dépens  du  glyc<^ène  des  gto- 
buM  san^'uins. 

Ik-s  TinMant  qu«\  avec  de  nouvelles  métho<ies  de  prê|varatii>n.  on  a 
pn»uvé  que.  suivant  la  technique  stiivie,  on  peut  obtenir,  du  même 
nr.mnt»  ou  du  mAmc  ti«*Mu,  des  qnanlilâi  notablement  divers«»s  de  jzly- 
n>u*ène;  et  puisque,  d'autre  part,  les  ex|)ériences  de  SaIkowsKi  lendfnt 
a  faim  a<lmeltrt*,  dans  le  foie,  la  prês<»nce  d'autn»s  hydrates  di»  rar- 


1     N •  •  1 1 .  I •  * T ♦  »M  ,  fin    h^pntic  g itfmffênesti  ( Ph i lotaph i r«i /    '/*/*■  i »i t'tcimn    of  thr 
ftoy    Soe..  t-*'.M-'.«r>i. 

'£    CiirifKli  «I.  Rittkh,   f^^ht-r  da»    Verhilti^n    finùfé^r    /uckcmrî^n    im   thù'ri» 

'-  Bui,   f'^hrr   dtë    lieiirhunfj    »/#•*    di'tstnt%srhe%   Frrm^ntf   df%    HUttex   und 
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bone  que  ceux  qui  sont  déjà  connus,  je  n*ai  pas  cru  inutile  de  re- 
prendre rimportante  élude  sur  les  matériaux  qui  donnent  origine  au 
sucre  dans  le  foie. 

Voici  le  principe  dont  je  me  suis  inspiré  dans  ma  recherche.  On 
sait  que  le  glycogène  et  les  autres  hydrates  de  carbone  de  constitution 
analogue,  bouillis  longtemps  avec  des  acides  allongés,  donnent  du  sucre. 
Or,  si  Ton  détache  le  foie  d*un  animal  qui  vient  de  mourir,  et  que, 
dans  une  portion  déterminée,  on  arrête  la  formation  de  sucre  au 
moyen  de  Fébullition,  tandis  que  dans  une  autre  portion,  également 
de  poids  connu,  on  laisse  la  glycogenèse  se  développer  librement 
pendant  un  certain  temps,  il  est  clair  que  si,  alors,  on  &it  bouillir 
séparément  les  deux  portions  avec  un  acide  dilué,  de  manière  i 
transformer  en  sucre  tous  les  hydrates  de  carbone  qui  y  existent,  lei 
deux  portions  donneront  une  même  quantité  de  sucre,  si  celui-ci  s*est 
formé  du  glycogène  et  de  corps  semblables.  Mais  si,  au  contraire^ 
comme  le  veut  Scegen,  ce  sucre  est  produit  par  les  albumines  et  les 
graisses,  dans  la  partie  de  foie  laissée  à  elle-même  et  ensuite  bouillie 
avec  de  Tacide,  il  devra  se  trouver  plus  de  sucre  que  dans  celle  oô 
l'activité  glycogénique  a  été  suspendue,  et,  précisément,  on  devra 
trouver  le  sucre  produit  par  la  transformation  du  glycogène  au  moyen 
de  rébullition  avec  Tacide,  plus  celui  qui  s*est  formé  dans  le  foie 
directement  de  Talbumine  et  des  <iraisses. 

Avec  cette  méthode  qui,  rationnellement,  est  irréprochable,  on  a 
aussi  l'avantage  pratique  d*une  relative  simplicité  de  technique  et 
d'une  certaine  sûreté  des  résultats.  En  effet,  tout  se  réduit  à  des  dé- 
terminations de  sucre,  tandis  que  personne  n'ignore  les  difficultés  inhé- 
rentes à  la  détermination  du  glycogène  et  les  erreurs  dans  lesquelles 
on  peut  tomber. 

Une  seule  objection  pourrait  être  faite,  à  savoir  que  les  substances 
alburainoïdes  bouillies  longtemps  avec  des  acides  donneraient ,  elle^ 
aussi,  suivant  Pavy,  du  sucre,  qui,  dans  les  déterminations  faites  avec 
ma  méthode,  pourrait  être  imputé  à  tort  aux  substances  hydrocar- 
bonnées  du  foie;  mais,  même  en  voulant  admettre  ce  que  croit  Pavy. 
et  que  la  plupart  des  auteurs  ne  reconnaissent  pas,  avec  la  technique 
que  j'ai  suivie  je  ne  puis  être  tombé  dans  cette  erreur,  car  Pavy  lui- 
mêiDe  assure  que,  pour  que  le^^  albumines  donnent  du  sucre,  elles  doi- 
vent être  bouillies  dans  des  solutions  acides  très  concentrées  (environ 
10  °/q  d'acide  sulfurique),  tandis  que,  au  contraire,  j'ai  employé  des 
solutions  très  faibles  d'acide  chlorhydrique  (1  7o)-  I^'autre  part,  toujours 
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snÎTant  Pary,  le  sucre  obtenu  au  moyen  de  rébullilion  des  albumines 
arec  les  acides  n*est  pas  fermentescible,  tandis  que,  comme  Je  le  dirai 
plus  loin,  les  déterminations  que  J*ai  exécutées  avec  la  méthode  de  la 
fermentation  ont  été  pleinement  d*accord  avec  celles  qui  ont  été  faites 
aa  moyen  des  méthodes  de  réduction;  cela  indique  que  les  résultats 
se  rapportent  toujours  à  du  sucre  inverti,  c*e8t-à-dire  provenant  direc- 
lement  des  substances  hydrocarbonnées  c<mtenues  dans  le  foie. 

Gela  établi,  voici  les  particularités  de  ma  technique.  Après  avoir  lié 
l'animal  (le  plus  souvent  le  lapin  et  quelquefois  le  chien)  sur  la  table 
d'opération,  sans  recourir  à  des  narcotiques,  Jlncisais  rapidement  Tab- 
domen  le  long  de  la  ligne  blanche,  et  Je  faisais  Textraction  du  foie 
arec  la  plus  grande  célérité  possible;  Je  lavais  rapidement  Torgane 
tou.«  Teau  courantt^  et  Je  le  pesais.  Après  avoir  marqué  le  poids  total 
du  foie.  J  en  exportais  un  morceau  que  Je  Jetais  immédiatement  dans 
de  l'eau  en  êbullition;  en  déterminant  ensuite  le  poids  du  morceau 
de  foie  laissé  sur  la  balance,  il  m'était  facile  de  calculer,  par  diffé- 
reooe.  le  poids  du  morceau  placé  dans  Teau  bouillante.  Je  laissais, 
pt-ndant  2t  heures  environ,  la  portion  de  foie  bouillie  aussi  bien  que 
la  portion  non  bouillie  à  la  température  du  milieu ,  avec  toutes  les 
précautions  de  Tasepsie;  ensuite.  Je  faisais  coaguler  à  100^  cette  se- 
conde portion  également,  et  Je  les  réduisais  toutes  deux  séparément 
en  nne  bouillie,  en  les  écrasant  dans  un  mortier.  A  chacune  des  deux 
parties  de  (oie ,  J'ajoutais  vingt  fois  son  poids  d*eau  distillée ,  et  de 
l'acide  chlorhydrique  en  quantité  suffisante  pour  atteindre  la  propor- 
tion de  1  */«•  ensuite  Je  mettais  les  deux  mélanges,  chacun  dans  un 
balkm  k  part,  bouillir  dans  la  stérilisatrice  à  vapeur  de  Koch,  pendant 
34  heun's  de  suite.  Je  ne  crois  pas  inutile  d'appeler  Tattontion  sur  ce 
dernier  moyt*n  que  l'ai  employé,  parce  qu'il  me  semble  le  meilleur 
qui  permettra  de  mainttmir  constamment  et  pendant  un  temps  consi- 
dérable les  substances  qui  doivent  s'invertir  à  une  température  exacte 
de  100'.  !«M  que  le  liquide  évapore,  et,  |)ar  conséquent,  sans  qu'on 
KMt  «>bli({é  d'ajouter  continuellement  de  l'eau  pour  remplacer  celle 
qui  e^t  évaponk*.  Li*  système  imaginé  par  S(*egen ,  et  qui  consiste  à 
teair  au  bain-marie  à  10(r  les  liquides  &  invertir,  dans  des  tubes  préala* 
blernenl  soudés  à  la  lam|)e,  me  semble  moins  pratique  que  le  mien, 
et.  en  tout  cas,  d'une  application  dirHclle  quand  on  a  affaire  à  des 
quantités  relativement  considérablus  de  liquide,  comme  celles  que  J'ai 
employées  (r^lQ^dOO  ce.). 

Apr^  avoir  tenu  ces  mélanges  à  une  température  de  ioO*,  et  pen- 
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dant  un  temps  assez  prolongé,  Je  pouvais  supposer  que  tous  les  hy- 
drates de  carbone  contenus  dans  le  foie  s*étaient  transformés  en  sacre 
inverti;  et  il  n'y  avait  pas  à  en  douter,  soit  à  cause  de  rébuUitioD 
prolongée,  soit  parce  qu'on  rencontrait  la  substance  hépatique  réduite 
en  très  fine  boullie,  c*est-à-dire  dans  les  conditions  les  plus  favorables 
pour  qu*une  complète  inversion  eût  lieu. 

Je  rencontrai  au  contraire  une  très  grave  difficulté  pour  déterminer 
le  sucre  dans  un  mélange  aussi  complexe  que  celui  qui  résultait  d*ane 
ébullition  prolongée  du  tissu  hépatique  dans  un  liquide  acide.  Ma  pre- 
mière idée  fut  de  concentrer  suffisamment  le  liquide  déjà  neutralisé 
et  de  le  traiter  par  une  grande  quantité  d*alcool  absolu  <8-10  volumes) 
pour  en  précipiter  les  albumines,  de  laver  longuement  le  précipité 
avec  d'autre  alcool  pour  en  extraire  les  dernières  quantités  de  sucre, 
d'évaporer  Talcool  total,  de  dissoudre  le  résidu  dans  de  Teau  distillée, 
et,  dans  ce  liquide,  de  doser  le  sucre  avec  la  méthode  de  Fehling  et 
avec  la  fermentation. 

Cette  technique,  cependant,  ne  me  donna  pas  de  résultats  satisfai- 
sants; je  parvins  très  rarement  à  obtenir  un  liquide  final  qui  fût  privé 
d'albumine  et  qui,  pour  ce  motif,  se  prêtât  à  une  détermination  exacte. 
C'est  pourquoi,  sans  passer  en  revue  les  nombreuses  tentatives  infruc- 
tueuses que  j'ai  faites,  je  dis  immédiatement  que  le  moyen  qui  m'a 
paru  le  plus  adapté  pour  atteindre  mon  but  a  été  celui  du  traitement 
du  liquide  par  le  sulfate  de  sodium;  et  voici  comment  je  procédais. 

J'ajoutais  au  mélange  de  substance  hépatique  et  d'eau  acidulée,  tel 
que  je  le  prenais  de  la  stérilisatrice,  assez  de  carbonate  de  soude  en 
solution  concentrée  pour  réduire  le  liquide  à  une  très  faible  acidité. 
Je  concentrais  le  tout  au  bain-marie  jusqu'à  un  tiers  environ  du  vo- 
lume primitif,  et  ensuite,  toujours  à  chaud,  j'y  ajoutais  trois  parties. 
en  poids,  de  sulfate  de  soude  cristallisé;  je  laissais  le  mélange  pendant 
une  heure  environ  à  100^,  puis  je  jetais  le  tout  sur  le  filtre.  Je  lavais 
ensuite  abondamment  le  précipité  avec  de  l'eau  bouillante,  légèrement 
acidulée  avec  de  l'acide  acétique,  jusqu'à  ce  que  Teau  de  lavage,  éga- 
lement très  concentrée,  ne  présentât  plus  de  réaction  de  sucre  ;  pour 
les  quantités  de  foie  que  j'ai  employées  (environ  40  gr.)  cela  avait  liea 
ordinairement  après  avoir  lavé  le  précipité  avec  presque  deux  litres 
d'eau  ou  un  peu  plus.  Dès  que  le  liquide  résultant  était  un  peu  jau* 
nâtre  et  parfaitement  privé  d'albumine,  on  le  concentrait  de  nouveau 
au  bain-marie  jusqu'au  volume  de  200  ce.,  à  peu  près;  on  le  filtrait 
de  nouveau,  parce  que  d'ordinaire  il  se  troublait  un  peu,  et  ensuite, 
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(rràce  à  une  adjonction  d*eau  distillée,  on  le  portait  à  un  volume  qui 
representAI  vingt  fois  le  poids  en  grammes  de  la  quantité  de  foie  pri- 
mitivement employée.  Il  arrivait  rarement  que  ce  liquide  présentât, 
par  suite  d'erreurs  éventuelles  de  préparation,  quelques  traces  d'al- 
bumine: dans  ces  cas,  il  suffisait  d*i^outer  une  nouvelle  quantité  de 
sQlfite  de  soude,  de  faire  bouillir  et  de  filtrer  pour  rendre  le  liquide 
apte  à  la  détermination.  Lorsque  le  liquide  était  excessivement  acide, 
oo  le  neutralisait;  dans  les  cas  do  faible  acidité,  cette  pratique  était 
parbitement  inutile. 

Pour  doser  le  sucre,  je  me  suis  servi  du  liquide  de  Pehling  ou  de 
la  fermentation,  en  calculant,  dans  ce  dernier  cas,  Tanhydride  carbo- 
nique parfois  au  moyen  de  la  pesée,  parfois  voluinétriquement. 

Les  résultats  sont  partiellement  enregistrés  dans  le  tableau  suivant, 
oo,  en  A,  sont  indiquées  les  quantités  */«  de  sucre  obtenues,  après  Té- 
ballition  avec  des  acld(%  d*une  portion  du  foie  qui  venait  d*6tn?  ex- 
trait de  ranimai,  et,  en  B,  les  quantités  Vo  ^^  sucre  obtenues  d*une 
aatre  portion  du  même  foie  laissé  de  cAté  pendant  24  beun's  et  traité 
«!••  la  même  manière. 


A 

B 


I 
7^H4 


11 


III 


IV 


10.25  M2 

10,05  R,flO 


12,00 
12,00 


9,20 
9fi\ 


VI 


9,75 
0.61 


VU 

15,00 
15,05 


U^  ces  chiflVes,  il  résulte  clairement  que,  aussi  bien  dans  le  foie 
fraîchement  extrait  de  ranimai  vivant  que  dans  celui  où,  pendant  un 
certain  temps,  il  s*est  formé  du  sucre  post-mortel,  la  quantité  totale 
des  hydrates  de  carixtne.  calculée  comme  sucre  inverti,  se  maintient 
roQslanle. 

En  oonséquenci*.  de  ces  recherches  é^lement,  il  semble  résulter 
que  Ton  doit  re^rarder  comme  ti*ès  pnibable  Thypothèsi»  suivant  la- 
quelle le  sucre,  dans  le  foi«*  pris  de  Taniinal.  S4>  forme  au\  dé|M»nH  du 
(rlyeogène  et  d*autn*s  hydrates  de  carbone  si^mblables  contenus  dans 
l'onrane,  et  non  d'autres  éléments  tels  que  li*s  KraisM^s  ri  les  albumines. 


REVUE  D'ANATOMIE 

par  le  ProC  R.  FUSARI 
Directeur  du  Laboratoire  d'Histologie  de  TUniversité  de  Bologne. 


Sar  nn  os  snrDiinérAlre  de  la  paroi  lateme  de  Torliite 
dans  des  erftnes  de  dégénérés  (1) 

par  le  Prof.  8.  OTTOLENGHI. 

Cet  08,  situé  entre  Tunguis  et  l'ethmoîde,  se  trouverait,  suivant  TA^  seulement 
dans  un  cas,  sur  150  crânes  d'individus  normaux  (piémontais  et  toscans),  taxidii 
que,  sur  170  crânes  de  dégénérés,  il  se  trouverait  dans  sept  cas,  et  probablement 
toujours  bilatéral.  Le  fait  d'avoir  remarqué  cette  anomalie  avec  une  fréquence 
beaucoup  plus  grande  chez  les  individus  anormaux  que  chez  les  individus  normaux, 
et  dans  des  crânes  ayant  tous  des  caractères  dégénératifo  plus  ou  moins  évidents, 
engage  TA.  à  accepter  l'opinion,  émise  par  Marselli  dès  1889,  que  la  présence  de 
cet  08  surnuméraire  de  la  paroi  interne  de  l'orbite  est  un  caractère  de  dégéné- 
rescence (2). 


Sur  une  nnlon  synostotlqne  et  une  ineorporatlon  partielle  de  Tatiis 
aTee  l'os  oeeipital,  et  sor  denx  antres  anomalies  eorrélatlTea  (3) 

par  le  Prof.  L.  GALOBI. 

Après  avoir  décrit  une  union  synostotique,  avec  incorporation  partielle  de  l'atlai 
avec  l'occipital,  rencontrée  chez  une  jeune  femme  brachicéphale,  TA.  rappelle  auni 
que  la  portion  articulaire  du  processus  odontoîde  de  Taxis,  chez  le  même  sujet, 
était  grosse  et  courte,  et  comme  tronquée,  et  que,  probablement,  le  ligament  sus- 
penseur  de  ce  processus   faisait  défaut,  vu  l'atrophie  de  la  portion  basilaire  de 


(1)  Gazzetta  degli  Ospedali  e  délie  Cliniche,  n*  65,  an.  1895. 

(2)  Voir  h  ce  sujet  la  note  de  S.  Bianchi,  A.  L  B.,  XXIV,  310. 

(3)  Memorie  délia  R.  Accademia  délie  Scienze  deiristituto  di  Bologna^  Série  V, 
t.  V,  1895  (avec  une  planche). 
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l'oceipiul  daos  le  voisinage  du  trou  occipital.  L*A.  constata  l*al)seiice  du  ligament 
Hivpeiiaeur  chei  une  vieille  femme,  chez  laquelle,  également,  le  bord  antérieur  du 
grand  trou  occipital  était  atrophique  et  le  processus  odontoîde  de  Taxis  formait, 
■aptrieureroent,  un  plan  déprimé. 

A  la  face  inférieure  du  corps  de  l'épistrophée  d*un  homme,  TA.  trouva  un  trou 
de  2  mm.  de  largeur,  aboutissant  à  un  petit  canal  qui  s*enfonçait  dans  le  corps  de 
la  vertèbre:  TA.  interprète  cette  anomalie  comme  un  résidu  du  canal  endovertébral 
contenant  la  corde  dorsale;  on  trouve  fréquemment  un  résidu  de  ce  canal,  repré- 
•mie  par  un  petit  trou  observable  au  sommet  du  processus  odontoîde. 

L'A.  cite  ensuite  d'autres  cas  d*anomalies  qu'il  a  observées  dans  le  ligament 
soapeifeaeur.  à  savoir:  son  atrophie;  son  augmentation  de  largeur;  son  raccourcis- 
sMneat  ;  sa  forme  croisée  par  suite  de  l'adjonction  de  deux  faiaceaux  qui  partent  de 
c«  ligament:  sa  duplicité,  son  ossification  h  la  partie  supérieure,  antérieurement 
OQ  posCérienrement 


MM«i§lnitlM  4e  reziitenee  des  m  frélnterparlétanx 
Im  crânes  ««raMM  àm  ^*  Boa  tanrit  L  ,,  et  de  V  <<  0? It  nrlet  L  ,, 
tt  4%  îm  Mtire  sagittale  ekea  le  <«  Boa  taaini ,,  (1) 

par  le  W  C  STAUaBNQHI. 

Pour  cette  élude.  TA.  s'est  servi  des  crânes  de  'J9  fœtus  et  de  7  petits  de  Bos 

rrMS«  ainsi  que  de  7  crânes  d*Ovi$  ariês. 

Dans  deux  crânes  de  fœtus  de  Bo$  fawna,  il  existait  des  osselets  accessoires,  que 
TA^  à  <*ause  de  leur  situation  et  de  leurs  rapports,  et  parire  qu'ils  prenaient  origine 
4o  ronn<Hrtif  de  la  portion  inférieure  et  postérieure  de  la  fontanelle  hexagonale, 
iDlerprétr  comme  homologues  aux  formations  préinterpariétales  constantes  dans 
d'aotr»  espèces  (Kquidés).  Dans  un  de  ces  crânes,  les  osselets  sont  au  nombre  de 
deux,  «yroétriques:  ils  ont  une  forme  triangulaire  et  sont  visibles  de  l'ésot^râne. 
Dans  l'autre  crâne,  le  préinterpariétal  est  unique  et  e^t  visible  aussi  bien  de  l'éso- 
crâne  que  de  l'endocràne. 

Dans  les  crânes  de  brebis  N.  1  et  2,  il  existait  également  un  osselet  à  la  place 
^u  dans  d'sutres  espèces,  est  notoirement  occupée  par  le  préinterpariétal.  Cet 
oasalri  est  rhomboîdal  et  observable  de  l'ésocrâne  et  de  l'endocràne. 

L'A.,  parlant  ensuite  de  la  suture  sagittale  chex  le  Bo$  înurui^  dit  que  l'affir- 
»al»on  de  St.  Biancbi  sur  la  non- existence  de  cette  suture  chet  le  Bo$  tnurus  a 
aaa  «alenr  restrictive  et  ne  correspond  pas  à  une  loi  absolue  et  générale.  I/A.. 
dnas  sas  nbservations,  découvrit,  parmi  \c%  crânes  de  fœtus,  un  cas  dami  lequel  il 
y  avait  un  indice  de  la  nul  are  sagittale,  i*t,  parmi  les  crânes  do  petits  de  Bo»  iaur»$^ 


.f     BoiUUtno   dëita  Soeiêùï  Medieo-Chirurpiea  di   Pam*u  an.  \i*&M\  (avec  4 
^aebea). 
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dans  sept  cas,  apparaissait  manifeste  Inexistence  actuelle  oo  la  récente  di^nritm 
de  la  suture  sagittale. 

L*A.  ajoute  en  dernier  lieu  que,  dans  deux  crânes  humains,  il  a  observé  rot 
interpariétal  bien  distinct,  et  que  dans  un  autre  (5  de  Tîle  de  Bornéo)  il  a  eooataté 
la  coexistence  de  Tinterpariétal  et  du  préinterpariétal  comme  oe  dîstincta. 


Snr  1a  topographie  de  V  <^  ostium  sphenoidale  y,  de  IHiOBiMe  (1) 

par  le  D»  G.  8TAUBENGHL 

En  examinant  40  sujets,  TA.  cherche  à  établir  la  situation  de  rembouchore  et» 
sinus  du  sphénoïde  (ostium  sphenoidale)  chez  Thomme  relativement  aux  méats  et 
à  la  paroi  supérieure  des  fosses  nasales.  L*A.  arrive  aux  concluaiona  ■oivantea: 

i^  Les  trous  sphénoîdaux,  d'ordinaire  au  nombre  de  deux,  correspondant  chacun 
à  un  sinus  sphénoïdal,  sont  constamment  placés  dans  la  partie  postérieure  de  la 
voûtes  des  narines,  respectivement  an-dessus  et  en  arrière  du  turbiné  aupérienr  on 
de  Morgagni,  par  conséquent  au-dessus  du  méat  supérieur,  et  non  dans  celaM.  S*il 
y  a  un  quatrième  turbiné,  et  par  conséquent  un  quatrième  méat,  ils  débouchent 
au-dessus  de  ce  dernier. 

2°  G*est  être  trop  absolu  que  d'affirmer  que  les  sinus  sphénoîdaux  s'oovrent 
immédiatement  au-dessous  du  sommet  de  la  voûte  des  fosses  nasales.  Gela  n*a  lies 
que  dans  quelques  cas.  En  moyenne,  la  distance,  du  contour  supérieur  do  troo 
sphénoïdal  À  la  partie  la  plus  haute  de  la  voûte,  serait  de  mm.  7,4  à  droite,  de 
mm.  5,2  à  gauche.  La  distance,  en  direction  verticale,  du  bord  inférieur  du  trou 
sphénoïdal  au  turbiné  de  Morgagni,  serait,  en  moyenne,  de  mm.  7  à  droite  et  de 
mm.  6  à  gauche. 

3<*  En  général,  h  Texamen  endo^^rànien,  on  constate  que  les  trous  sphénoîdaux 
s'ouvrent  au-dessus  de  la  moitié  de  la  paroi  antérieure  du  sinus  respectif;  dans  on 
très  petit  nombre  de  cas,  à  la  moitié;  exceptionnellement  au-dessous;  d'ordinaire  ib 
ne  sont  pas  disposés  sur  la  même  ligne  horizontale. 

4*  Quant  h  la  forme,  qui  fut  toujours  étudiée  au-dessus  des  fosses  nasales  re- 
vêtues de  la  muqueuse,  prédominent,  dans  les  ostia  spfienoidaUcL,  les  variations  de 
la  forme  circulaire,  c'est-à-dire  l'elliptique  et  l'ovale,  dont  la  plus  commune  est  l'el- 
liptique :  la  forme  circulaire  et  la  forme  semi-lunaire  sont  plus  rares.  Le  plus  grand 
axe  des  trous  sphénoîdaux  elliptiques  ou  ovales  est  dirigé  obliquement  en  bas  et 
latéralement,  rarement  en  sens  transversal  ou  vertical. 

5»  Non  constamment ,  mais  avec  une  certaine  fréquence ,  le  trou  sphénoïdal 
est  situé  dans  un  enfoncement  oblong  ostéomuqueux  qui  contribue  à  le  séparer  du 
méat  supérieur. 

0^  Dans  les  formes  elliptiques  ou  ovales,  le  plus  grand  axe  peut  atteindre  le 
maximum  de  mm.  7,5,  le  plus  petit,  de  mm.  4,  ou  bien  descendre,  le  premier  au 


1)  liolleitino  délia  Soc.  Med.-Ckir.  di  Pavia^  an.  1893-94  (avec  une  planche). 
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matumum  de  mm.  ifi^  \t  vecond  de  1  mm.  —  La  moyenne  serait  de  mm.  4-5  pour 
1^  fJuft  grand  axe,  de  mm.  Z^i  pour  le  plus  petit. 

L*A.  ajoute  ensuite  d'autres  résultats  de  ses  observations. 

Les  »inus  sphénoîdaux,  en  général,  sont  asymétriques,  de  sorte  que,  quelquefois, 
tandis  qu'un  sinus  est  énorme,  on  arrive  difficilement  à  découvrir  l'autre,  et  parfois 
umrtDe  il  en  manquait  un.  Dans  quelques  cas,  les  deux  sinus  font  défaut  chez  lea 
adultes,  et  alors  le  corps  du  sphénoïde,  spongieux,  manifeste  encore  mieux  les 
caractères  d'une  vertèbre,  comme  c'est  la  condition  normale  de  quelques  animaux 
>  oruitborinque ,  dauphin).  -»  11  peut  encore  se  faire  qu*il  existe  un  sinus  chez 
l'tdulte,  et  que  son  embouchure  fermée  soit  remplacée  par  une  dépression  de  la 
Dioqoetise:  ce  fait  est  peut-être  dû  à  une  cause  pathologique.  —  L'A.  vit  le  ru- 
dimeal  des  sinu!«  du  sphénoïde  chez  une  petite  fille  d*environ  VA  ans;  dans  ce  cas, 
ao«  mince  sonde  pous^sée  dans  les  trous  sphénoîdaux  s'enfonçait  de  quelques  milli- 
mètres dans  un  cul-<le-«MC. 

Vu  fait  important  c'est  le  cas  de  l'amplification  des  cellules  ethmoîdales  posté- 
neures  au  détriment  du  volume  de  la  capacité  des  sinus  sphénoîdaux.  Dans  ces 
cask  oo  pourrait  confondre  les  cellules  ethmoîdales  postérieures  avec  le  sinus  sphé- 
Boidal.  <»  Les  cellules  ethmoîdales  itostérieures  peuvent  se  décharger  au  moins  dans 
trais  en  Jroiu  des  fos«es  nasales  :  <i)  dans  le  méat  supérieur,  au  moyen  d'un  orifice 
utué  latéralement  au  turbiné  de  Morgagni ,  ou  bien ,  latéralement  au  quatrième 
turbine.  s*il  existe,  et  d'ordinaire,  en  avant  du  trou  sphénoîdal  du  même  cAté; 
b,  dan«  lo  méat  moyen,  ou  bien  C/  au-<lessus  du  turbiné  supérieur,  et  alors  l'orifice 
ée%  cellules  ethmoîdales  |ieut  être  séparé  de  Vostium  sphenoidale  par  intromission 
du  turbine  de  Morgagni,  ou  en  être  immédiatement  rapproché. 

Kn  supputant  qu'il  wiit  |K)SHible,  chez  l'individu  vivant,  de  pratiquer  le  sondage 
dr»  sinus  sphénoîdaux,  ou  bien  s'il  s'agit  de  perforer  la  paroi  antérieure  du  sinus, 
.i  sera  Ikmi  de  se  rappeler  la  condition  qui  vient  d'être  mentionnée,  et,  |M)ur  éviter 
•>  'i^vier  fh  pén«'trant  dans  les  cellules  ethmoîdales  po»téricures,  il  faudra  tenir 
i'taslrument  le  plu^  fiOMible  au  ras  la  cloison  des  narinen. 


•beertâtUit  f«r  l*aBat«Mle  de  rârtlcsUtlon  da  genon  ckfi  l'hoMBie  il) 

par  le  l'rof.  Q.  KAZZAHDSR. 

l.'A  eipoM*  les  résultats  de  ses  étiHes  sur  17  articulations  du  genou,  eieuiptes 
t  altcratiuns  pathologiques.  II  déiTÎt  dfux  ligament**  acce'tsoires  (antérieur  et  {>oii- 
UTï^Mit  k  l'eitrémilé  postérieure  du  CArtila^«'  interarliculaire  externe.  I^  ligament 
a«-oc«anirc  aniéneur  exitterait  pluM  fréquent  ment  que  le  ligament  (MMfrheur.  Il 
rapfM-lle  un  mmle  de  t*onnexuHi  entre  les  deus  extrémités  antorieuri«s  des  deux 
«artilagos  interarticulaire«  que  l'A.  a  olnervé,  mais  i|ui  a  déjà  été  mentionné  par 
Harkow 

ly  An*\ti*m%$chêr  Antêijfer,  vul.  1\,  n'   ^,  180.3. 
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Sar  Pextrémité  Intestinale  dn  eondntt  eliolédoqne(i) 

par  le  Prof.  G.  P.  VLAGOVICH. 

L*A.  donne  les  résultats  de  ses  recherches,  faites  sur  30  cadavres,  relativement 
au  mode  de  se  comporter  de  Textrémité  intestinale  du  conduit  cholédoque,  résultaU 
qui  sont  un  peu  différents  des  descriptions  qu*on  trouve  dans  un  grand  nombre  de 
traités  d'anatomie  humaine. 

L*ampoul6  duodénale  présente,  à  Tintérieur,  un  petit  sinus.  11  est  revéta  d'une 
membrane  muqueuse  qui  se  continue  aussi  bien  dans  celle  du  duodénum  que  dans 
celle  dti  conduit  cholédoque  et  du  conduit  pancréatique.  Au  fond  de  Textrémilé 
supérieure  du  sinus  susdit  s'ouvre  le  conduit  cholédoque,  et,  sons  Torifice  de  cdai-d, 
mais  plus  en  arrière,  se  trouve  celui  du  canal  pancréatique.  Le  sinus  communique, 
à  son  extrémité  inférieure,  avec  la  cavité  du  duodénum,  au  moyen  d*nn  orifioe 
relativement  petit  et  arrondi ,  qui  parfois ,  au  contraire ,  a  la  forme  d'une  courte 
fissure  longitudinale.  Entre  lorifice  du  cholédoque  et  celui  du  canal  pancréatîqQe, 
il  reste  un  éperon  qui  peut  prendre  la  fonction  de  valvule  fermant  Torifice  de 
celui  des  deux  conduits  dans  lequel  la  pression  est  plus  basse.  La  muqueuse  de 
sinus  se  soulève  en  petits  plis  minces,  qui,  À  leur  bord  libre,  sont  d'ordinaire  plut 
ou  moins  déchiquetés,  villeux.  Les  petits  plis,  au  lieu  de  rester  isolés,  s'uniswDt 
les  uns  aux  autres,  circonscrivant  de  cette  manière  quelques  petites  fossettes. 

Le  conduit  cholédoque,  après  avoir  pénétré  dans  la  tête  du  pancréas,  va  en  se 
rétrécissant  peu  après  en  forme  d*entonnoir  et  débouche  ensuite  dans  Tampoule 
avec  un  orifice  relativement  étroit;  la  portion  terminale  la  plus  rétrécie  est  appelée 
par  TA.  infundibulum  ductus  biliaris. 

L  orifice  du  canal  pancréatique  dépasse,  dans  une  proportion  relativement  impor 
tante,  Tampleur  de  celui  du  cholédoque.  Il  présente  quelquefois,  dans  le  voisinage 
de  son  embouchure  dans  Tampoule,  une  petite  dilatation. 

Parfois,  Torifice  de  Tampoule  n'est  pas  précisément  à  son  extrémité  inférieure, 
mais  plus  haut.  Par  suite  de  cette  disposition,  sa  paroi  antérieure  a,  sur  ce  point 
Taspect  d'un  petit  diaphragme,  et  la  portion  de  Tampoule  qui  est  située  sous  cet 
orifice  ressemble  à  une  petite  poche  ayant  son  cul-de-sac  en  bas  (Saeculus  am- 
pullae). 

Contrlbntton  à  l'étude  de  la  physiologie  de  la  cellale. 
(Participât ion  dn  noyaa  à  la  fonction  de  séerétton)  (2) 

par  le  D'  A.  TRAIfBUSTI. 

Outre  les  changements  de  forme  du  noyau,  que  Ton  observe  an  moment  de  la 
sécrétion  de  la  cellule,  changements  déjà  démontrés  par  un  grand  nombre  d*obser 


(1;  Atii  del  R.  IstiL  Veneto  di  scienze^  lettere  ed  arti,  L  VI,  Série  Vil,  i9M-9&. 
(2)  Lo  Sperimentale,,  sezione  biologica,  an.  XLIX,  fasc.  2,  1895. 
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valeur»,  l'A.  a  recherché  si  le  noyau  cède  au  pmtoplaHma  un  peu  de  subatance» 
oa  ai  aon  inflaen'^e  iiar  la  técrétion  ne  t'exerce  que  pnr  simple  contact  Dana  ce 
bou  il  fit  quelques  observations  sur  les  cellules  des  glandes  du  venin  du  Spelerpes^ 
en  examinant  cellea-ci  dans  les  différents  stades  de  leur  activité  sécrétrice  et  après 
àm  injections  de  pilocarpine. 

La  coloration  avec  le  mélange  de  Biondi  a  été  la  méthode  préférée,  et,  par  ce 
Oi  «yen,  TA.  a  pa  conclure  que  les  granulations  du  cytoplasme  sont  d'origine  nu- 
dcaiire.  A  l'état  dit  de  repos,  dans  le  cytoplaame  des  cellules  des  glandes  du 
vvniB  du  Speierpes  il  n'existe  pas  de  granulations;  quand  celles^i  apparaissent, 
elles  sont  petites  et  rondos,  comme  celles  du  noyau,  et  se  colorent  de  la  même 
mapière.  Ce  qu'il  y  a  d'intéressant  o'est  que  leur  ap|Mirition  et  leur  augmentation 
le  nombre  dans  le  cytoplasme  coïnciderait  avec  la  diminution  des  granulations 
kar% npiaamatiques.  -»  Quand  la  sécrétion  est  arrivée  à  son  maximum  d'intensité, 
k  noyau  devient  très  pauvre  de  granulations  tandis  qu'il  augmente  notablement 
de  volume.  Ce  n'<.iit  qu'un  peu  de  temps  après  que  le  produit  de  sécrétion  a  été 
rtreraé  au  dehors,  que  Um  granulations  recommencent  à  augmenter  dans  le  noyau, 
jusqu'à  remplir  de  nouveau  tous  les  espaces  libres  du  karyoplasme. 


Rf rherehes  expérlneaUlea  sur  la  nAtoratlon 
et  U  féc^adAtUn  des  «aft  d'  <*  Aiearls  meolM«plii^l*  >»  (1) 

IMir  le  [y  LUIQI  SALA. 

Avant  ili"  ren«irv  i-ompte  des  phériomèn«'s  observés  dans*  Ivx  œufH  'VAsoiris  r«ii»- 
7nL'cephaLi  rf'fn^idis,  l'A.  appelle  l'attention  sur  drux  {Munts  concernant  le  pro* 
ee««us  dtr  maturation  tel  qu'il  a  lieu  norinnloment  dans  ces  œufs.  Avant  tout, 
un  :it  '{(l'on  crvi\iiit  que  les  funenux  diroctifs  dfs  rruf^  d'Àsotris  megnlorephaln 
Hairoi  dépourvu*  de  centrosomes  et  d'irradiation  {Hilaire.  l'A.,  au  contniirc.  a  pu 
vo.r  ]iie.  Bill  |mSI«*4  dos  fuseaux  «lirei'tifs.  ot  prinri|Milt*mcnt  du  premier  fuseau, 
il  ri. «le  t^Mijours  •le  petits  granult's  rond**  qui  fv  colon*nl  fortement  ave<*  ta  vé- 
sijt.Cfe  On  Ki^n^ilcH  s«int  proluits  par  lu  dêi'nm|NMition  du  nucl«*olo:  or,  étant  de 
prr>«rn.inoi>  nuoltNilairo,  il  n'ont  |»n*  iiiiproU-ihIe,  on  aocoptant  lei  vu«-s  dt»  llortwi^, 
f  :':U  r«pré<«ent^nt  une  es^ièco  do  •'onlro'iome.  ~-  I/autre  pitint  se  r:ip|)i>rto  il  la 
|«fv«4.t.ilito,  romartiuèe  {lar  l'A.,  que,  iiiômc  norinalciueiit.  durnnt  la  dornirro  divinion 
i'..ne  Cl- Huit*  mère  di>  l'rpuf  |iour  dimnor  lieu  h  la  formation  de  deux  ovoi\vtoa, 
^rlte  d*\LMi«n  s'aor^MupliSMe  d'une  manière  inromiiinto.  o'irst^h'diro  que  la  diMsum 
du  r»  \BU  no  Mut  \^%  sui\io  dt>  la  division  l'oniplôti*  du  oorpN  di«  la  l'elhili*,  do 
ir/rtr  |iio .  dan^  ce«i  (*a<« ,  au  lieu  do  deux  ovix'WeH  il  iio  s'i-n  ongrndro  iprun. 
kerf^irl.  cr|»>ndAnt,  eut  pourvu  i\**  doux  noyaux.  Ot  ov(»oitf  double  a  »uMi  un 
ir,l'2'i«    diHiblc    du    normal,  et    In    forme    du    cliitTn'  X:    qu.ind   il    |»asM'  dann  la 

1      Ktf\  drll A^rtuUmvi  ii^tU  Srtnne  mniirfir  r  mituraii  in  /•'«•mm,  an.  LXIX. 

fa»-   .'.  i-î>:». 
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zone  de  maturation  où  a  lieu  la  fécondation ,  c*e8t  un  seul  spemnatozoaire  qui 
pénètre  en  lui.  Lorsque  la  fécondation  a  eu  lieu ,  lea  deux  vésicules  germi- 
natives  de  lovocyte  donnent  bientôt  lieu  à  la  formation  des  deux  premicn 
fuseaux  directifs,  lesquels,  à  leur  tour,  forment  deux  premiers  globules  directifr: 
il  se  forme  ensuite  deux  seconds  fuseaux ,  puis  deux  seconds  globes  directib 
et  enfin  deux  noyaux  ovariques;  en  même  temps,  Tunique  spermatozosire  qui  a 
pénétré  dans  Tœuf  commence  et  accomplit  les  modifications  qui  aboatiasenl  à 
la  formation  du  noyau  spermatique.  Do  cette  manière,  on  a,  en  dernier  lieu,  un 
oeuf  qui  a  formé  quatre  globes  directifs  et  qui  contient,  à  Tintérieur,  trois  noyaoï. 
un  d  origine  mâle,  deux  d'origine  femelle,  c'est-à-dire  un  spermatique  et  deux  ova- 
riques. Cet  œuf  continuant  à  se  développer,  chacun  des  trois  noyaux  donne  origiat. 
comme  d  ordinaire,  à  deux  anses  chromatiques,  et  les  six  anses  se  groupent  toutst 
à  lequateur  du  premier  fuseau  de  segmentation.  Quand  la  segmentation  a  lies, 
les  six  anses  se  dédoublent  longitudinalement ,  et  des  12  anses  filles,  six  passent 
dans  une  cellule  de  segmentation,  six  dans  Tautre;  il  s  engendre  ainsi  un  ambryoo 
dont  les  cellules  contiennent  6  anses  au  lieu  de  4,  comme  d'ordinaire;  deux  de 
cellesKîi  sont  d'origine  paternelle,  4  d'origine  maternelle.  —  Suivant  TA.,  cela 
démontrerait  que  le  phénomène  normal  de  la  monospermie  n'est  pas  en  rapport 
avec  l'essence  intime  du  processus  de  fécondation ,  mais  plutôt  avec  l'irritabilité 
du  protoplasma  de  la  cellule  œuf  et  avec  la  formation  des  membranes  ovariqoe». 
Dès  qu'un  spermatozoaire  a  pénétré  dans  l'œuf,  immédiatement  le  protoplaj«ma  de 
celui-ci  se  contracte  et  la  membrane  vitelline  se  forme,  laquelle  empêche  la  péné- 
tration successive  de  tout  autre  spermatozoaire. 

L'A.  décrit  ensuite  les  modifications  que  l'action  du  froid  apporte  au  proi*e»a« 
de  maturation  et  de  fécondation  des  œufs. 

I.  Modifications  concernant  la  pénétration  du  spermatozoaire  dnns  l*œ^*f.  — 
Le  cas  le  plus  fréquent  est  celui  où,  dans  les  œufs  refroidis,  pénètre  un  nombre 
de  spermatozoaires  supérienr  au  nombre  normal  (polyspermie).  Le  protoplasma 
paralysé  ne  réagit  pas  à  l'acte  de  la  pénétration  du  premier  spermatozoaire  et 
permet  ainsi  que  d'autres  puissent  pénétrer.  Les  œufs  dans  lesquels  ont  pénétré 
les  4  spermatozoaires  se  développent  ensuite  d'une  manière  normale.  Ceux-ci  se 
transforment  en  autant  do  noyaux  spermatiques;  tous  donnent  origine  à  deux  anseï 
chromatiques,  et  il  s'engendre  ainsi  des  œufs  dont  la  segmentation  donnera  an 
nombre  d'anses  chromatiques  supérieur  au  nombre  normal.  Le  nombre  des  centro- 
somes  appartenant  au  premier  fuseau  de  segmentation  est  toujours  d'un  peu  rooiv 
du  double  du  nombre  des  s|)ermatozoaires  qui  ont  pénétré  dans  Tœuf.  L'A.  attribue 
ce  foit  h  un  dédoublement  partiel;  c'est-à-dire  que  quelques  centrosomes  seuli-meoi 
se  dédoubleraient.  Le  dédoublement  serait  déterminé  par  la  position,  relativemfn: 
h  la  masse  protoplasinatique,  dans  laquelle  les  différents  spermatozoaires  ont  donne 
origine  aux  noyaux  spermatiques  et  aux  anses  chromatiques.  Les  œufs  poh'spe^ 
matiques  se  segmentent  et  les  diverses  cellules  du  nouvel  embryon  reçoivent  toute* 
uni?  quantité  de  chromatine  su|)érieure  à  la  normale;  c'est-à-dire  que  les  noyaux 
ont  r>  anses  chromatiques  quand  deux  spermatozoaires  ont  pénétré,  8  anses  chro- 
matiques quand  il  on  a  pi'nétré  3. 
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Dmn»  quelques  cas,  il  oe  pénètre  aucun  spermatozoaire  dans  les  OBufii  refroidia, 
«t  alors  ces  œufs  ne  parviennent  pas  même  à  former  le  premier  globe  direetif; 
daas  quelques-uns  seulement  on  a  un  indice  de  la  formation  du  premier  fuseau 
4ineùf.  Ces  œud  descendent,  et  durant  le  trajet,  probablement  passif,  ils  subissent 
ém  mêtamorpboses  régressives;  dans  le  voisinage  du  vagin,  comprimés  par  1**r  oeufs 
«BTÎroniiants,  ils  se  briient  et  finissent  peu  à  peu  par  disparaître. 

11.  Modife^hOHs  concernant  la  substance  vitelUne  et  les  membranes  de 
Cenêf.  —  Relativement  h  la  substance  vitelline ,  TA.  a  remarqué  que,  dans  les 
preouers  stades  du  développement,  elle  devient  plus  claire,  plus  brillante,  moins 
franaUufe  et  plus  vacuolisée;  elle  se  colore  moins  facilement  et  d*une  manière 
plus  diffuse. 

Qoast  aux  membranes,  outre  qu'il  y  a  retard  dans  la  formation  de  la  membrane 
vit«lltDe,  il  y  a  anasi  rammollissement  des  membranes,  c^est  pourquoi  les  œufs 
deviennent  gluants,  s'attachent  l'un  k  l'autre  et  peuvent  même  se  fondre  totale- 
okent,  de  manière  à  donner  origine  à  des  œufs  monstrueux.  Dans  ces  œufs  peuvent 
pénétrer  des  4permatozoaires  en  nombre  qui  ne  correspond  pas  toujours  h  ceUii  des 
-.mfs  qui  ont  •'onoouru  h  les  fonner .  ils  manifestent  ensuite  des  signes  d'une  meta- 
aorphose  régressive. 

ni.  MftHific^itionft  concernant  la  disposition  de  la  substance  chromatique  d^ns 
lit  r^'ticuU  fj^rminattpe  et  dans  les  fUseaux  directift.  —  On  peut  les  ramener  aux 
«uusnttf*  'it  retard  dans  le  proceMUR  d'ordination  de  la  sub^ttance  chromatique  de 
la  vé*iciilt'  gerniinativi?;  b)  absence  du  processus  d'épaississi'ment  et  de  condensa- 
tion df*<  )iit«inn<rts:  c)  torination  «le  figures  étranges  et  compliquées  de  fuseaux 
dirt^'tifi  lorsque,  aprf'*s  les  modifiojitions  n)  et  bu  pénètre  le  spermatozoaire  :  d)  perte 
<W  la  c4>n«Lsncc  <ians  le  nombre  des  éléments  chromatiques. 

IV.  Modifications  qui  concernent  la  substance  achromatique  dans  les  fust*auK 
dsTertifi  — >  La  forme  t\  pique  de  fuseau  ou  de  tonneau  est  plus  ou  moins  altén'^e 
«-f  remplacée  (uir  une  infinité  de  formes,  parfois  trèi  compliquées  et  très  curieuses. 
•Sues  à  l'etsKération  de  la  tendance  qu'ont,  déjii  normah^ment,  les  fum'aux  directifs 
le  l  Atcarm  meoaiocephala  h  Ne  divinttr  loiigitudinalement  vtx  deux.  Rn  nuivant 
pfts  4  pas  la  formation  den  figure^  anoniialeN  de  fuseau,  l'A.  a  pu  établir  avec  certi- 
tude que  la  fnikwtanre  arhroiiiatique  du  funeau  prend  origim*  exclusivement  de  la 
•absiaiK*«  schroiiiatiqiu*  du  noyau  (linine),  icm^  participation  de  la  subntance  prott»- 
plasHiatique.  — >  [jd*  granulen  colorabl*»» ,  trouvés  par  l'A.  aux  pAles  «lu  fuM'au 
ooncal.  subissent  enraiement  den  moditicationH.  D'onlinaire,  iU  diminuent  en  nouiltre 
«c  a  i|rm«  nti»nt  de  volume.  Parfois  il  y  a  un  leul  granule,  et  (vlui-<*i  ap|Mir.iit 
afttoiire  d'une  irradiation  protitplasmatiquc  han*«  ce^  oaft,  il  y  a  un  v«TitnMe  rfntn>- 
tmute  avec  mm  armplasms.  I/A.  explique  a lom  la  diH|Mirit ion  d'un  v«*ri table  ivntnv 
mgam  dam  1«hi  fuseaux  directift  normaux  en  admettant,  avet*  Kalbiani.  qui*  celui-ci 
«■fcil.  dann  le*  feufd  en  maturation,  un  pnx'e^stiJt  régremif ,  et  que  les  ^'mnules 
•^olorable*  dfcnts  par  l'A.  représentont  l«*  ri'*iiidu  «le  «vtte  metamnrphoHe. 

\  M'^tifications  concernant  la  formation  des  i/lohei  d%rerttfs.  —  («fux-i*i 
petit ent  r*4t«r  dana  l'œuf  et  leurs  chromosoineN  ne  tran*ifomier  en  autant  d'an^^s 
"bnfCLst.qijc*  qui  t'uniasent  à  celles  de   l'œuf    Xjq   plui  souvent,  le  second  glotte 
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directif  seul  fait  défaut,  et,  dans  ces  cas  également,  les  chromoeomes  de  œ  gidbe 
se  transforment  en  anses  chromatiques  du  fuseau;  ce  n^esi  qa^exceptioimeUeiiieiit 
qu'ils  peuvent  disparaître.  —  Le  protoplàéma  des  globes  directifa  peut  être  ta 
quantité  supérieure  à  la  normale,  au  point  qu'on  ait  la  division  de  Fceof  en  deox 
parties  égales  comme  forme  et  comme  grandeur,  dont  Tune  représente  le  premier 
globe  directif,  Tautre  Tœuf  en  maturation.  ^  Dans  quelques  cas,  on  peot  avoir 
aussi  une  scission  ultérieure  du  premier  globe  directif,  ce  qui  est  on  fait  très 
important  pour  la  correspondance  entre  le  processus  d*ovogenèae  et  le  prooesm 
de  spermatogenèse 

VI.  Modifications  dans  la  formation  du  noyau  ovarique  et  tpermatique  it 
dans  la  formation  du  premier  fuseau  de  segmentation,  —  a)  Altérations  dam  le 
nombre  des  noyaux,  comme  conséquence  des  modifications  déjà  décrites;  h)  aagmefi- 
tation  du  nombre  des  anses  chromatiques  à  Téquateur  du  premier  fuseau  de  seg- 
mentation, soit  pour  un  grand  nombre  des  causes  déjà  indiquées  auparavant,  soit 
aussi  par  suite  de  la  fragmentation  des  anses  normales. 


Les  annexes  dans  la  grossesse  mnlttple  (1) 
par  le  D'  G.  BESUfELLI. 

Le  travail  de  TA.  consiste  en  une  monographie  étendue  dans  laquelle  les  annexes 
fœtales,  dans  les  divers  cas  de  grossesse  multiple,  sont  considérées  aoasi  bien  so 
point  de  vue  de  l'anatomie  et  de  l'embryologie  qu*au  point  de  vue  clinique.  L*A. 
ajoute  aussi  quelques  observations  anatomiqucs  particulières. 

Annexes  hichoriales.  —  L*A. ,  en  injectant ,  avec  des  substances  diversement 
colorées,  deux  masses  placentaires  réunies  en  une  seule  dans  une  grossesse  gémel- 
laire bichoriale,  ne  put  constater  de  communications  vasculaires.  Il  ajoute,  à  ce 
propos,  que  les  placentas  unique»  de  grossesses  gémellaires  bichoriales  présentent, 
dès  qu'ils  sont  expulsés,  un  singulier  aspect:  une  moitié  apparaît  turgide  et  bleuâtre, 
et  c'est  la  partie  qui  appartient  au  fœtus  né  le  premier,  dont  le  cordon  a  été 
sectionné  entre  deux  ligatures;  Tautre  moitié  est  flétrie  et  pâle,  et  appartient  au 
second  fœtus  dont  le  cordon  a  laissé  le  sang  s'écouler  librement,  laissant  exsangue 
la  section  placentaire  respective.  Par  suite  de  ce  fait,  également,  TA.  croit  que, 
chez  les  jumeaux  bichoriaux  à  placenta  unique ,  les  deux  circulations  sont  iiidé> 
pendantes,  sauf  de  très  rares  exceptions. 

Il  examine  ensuite  microscopiquement  le  septum  commun  des  membranes  dam 
sept  cas  de  grossesse  bichoriale.  Dans  aucun  cas  la  caduque  ne  faisait  défaut  entre 
les  deux  feuillets  choriaux  s'adossant  pour  former  le  septum  commun.  Toutefois» 
dans  un  cas  seulement,  cette  caduque  présentait  deux  couches  parfaitement  distinctei 


(1)  JstHuto  Ostetrico  delln  R.  Università  di  Pavia,  travail  publié,  avec  deux 
plani'hcs,  h  Pavie,  1895. 
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■or  tout«  ton  extoDÛOD:  dans  les  autres  les  deux  feuillets  déciduaux  se  présen- 
taient, sur  certains  points,  comme  fondus  en  une  seule  couche.  Sur  le  point  d'a- 
dhérence du  septum  commun  avec  le  placenta,  se  trouve  un  placenta  refléchi  sur 
QM  portion  plus  ou  moins  étendue.  Le  long  de  cette  portion,  dans  le  septum  saillent 
«es  villosités  du  ehorion  laeve.  Quelque»>unes  de  ces  villositês  ont  subi  un  pro- 
oeasos  cumplet  de  dégénérescence;  dans  d'autres,  au  contraire,  et  assez  nombreuses, 
U  dégénérescence  n*est  pas  très  avancée.  Ces  villositês  incomplètement  dégénérées 
le  sepium,  ne  m  limitent  pas  au  voisinage  du  placenta,  mais  elles  se  ren- 
ilrent  aussi  sur  les  points  qui  en  sont  éloignés,  jusqu'à  1(V12  centimètres  de 
llftsertion  placentaire.  DanH  aucun  cas,  cependant,  TA.  ne  put  y  trouver  de  trace 
de  vaiiseaux  sanguins.  Entre  les  deux  feuillets  de  la  caduque  réfléi*hie  étaient  épars 
des  détritus  ûbrillairea  avec  vestiges  de  cellules  à  noyaux  plus  ou  moins  altérés. 
Sur  quelques  points,  il  semblait  que  les  deux  feuillets  choriuux  arrivassent  en 
contact  direct,  et  cette  apparence  était  due  à  la  saillie  des  villositês,  lesquelles 
Ii9uvant  de  ran-s  cellules  déciduales  les  écartèrent  complètement,  jusqu'à  atteindre 
l'autre  ehorion. 

.4iui''jrfs  chez  le$  jumeaux  monochoriaux.  —  L*A.  a  pu  démontrer,  dans  deux 
rftft,  au  moyon  d'injections  intravasculaires  de  matières  grasses,  l'existence  d'ana»- 
tomoses  dans  le  piscenta  unique  de  ces  jumeaux.  Une  branche  de  l'artère  d'un 
eordon  ombilical  s'anastomosait  largement  nvec  une  ramification  de  l'artère  de 
l'autre  ^Até.  Les  anastomoses  capillaires  entre  les  deux  circulations  placentaires 
apparurent  avec  non  moins  d'évidence.  U  n'y  aurait  pas  de  véritables  anastomose^ 
prT^foo-ieK,  mai»  plutAt  des  zones  capillaires  communicantes.  1^>h  anastomoses  vei- 
ariMs  faisaient  défaut.  Dnns  le  voisinage  du  septum  des  jumeaux  monochoriaux 
butrinui(i«|Utf<««  un  voit  distinctement  que  la  lame  choriale  constitue  une  couche 
paHaitement  rcgulièn*  sur  toute  son  extension,  et  qu'elle  ne  pn'*sente  aucune  modi- 
6catinn  par  rapport  au  point  do  réflexion  dea  deux  amnîos  formant  le  septum. 
Ealre  les  deux  feuilleta  amniotiques  s'interiK)i«e  une  couche  de  magma  réticulé 
Jfii^jMii  r^tiruhrit).  Ce  magma,  pluUH  abondant  au  niveau  de  la  ligne  de  réfle- 
Xiicm  dM  deux  feuillets  amniotiquea,  va  |)ou  à  pou  en  se  réduisant  jusqu'à  ce  que 
|0S  'U'nx  turfaces  méfioderiniques  des  amnios  arrivent  en  contact  entre  elles,  au 
po  '.t  d'avoir  une  «<*ritablc  adhérence. 

V'tfuU  umbtiicaU.  — >  I«a  prt'Hvnco  i-onstanti*  «le  la  vésicule  ombilicale  dans 
le*  annext-«  firtales  humaines  ne  doit  (mim  être  mise  en  doute.  L'A.  a  pu  la  constatt'i 
dsAs  tous  len  cai  d'arroiirhoiiirnt  à  Is  clinique  de  l'avie.  L'aspect  et  le  HÎège  <1i' 
r«C!e  \mUln  vfwii*  sont  vnriibUw.  et,  Juiii(u*?i  un  certain  point,  l'aspei't  ett  lié  au 
•siir**.  r'cMt-Adire  suivant  que  la  vèsicuh*  est  située  entre  Tsinnitts  et  le  ^horion  ou 
SAtrr  l'amnitM  et  Ja  nurface  fo'tale  du  |ilaronta.  Chez  les  jumeaux  bi<*hnriauz  et 
bsariiMtj(ii|ita.-«,  chaque  f  i^tUM  sursit  toujours  na  vésicule  ombilicale.  Mans  doux  cjm 
d'a&?M*iet  tniinochonalei  l'A.  put  égaleincnt  cuiiMtater  l'cxiitunce  de  deut  vésicule^ 
tiCLtiioalt**  tii»tiU'*ii*s  l't  «ieiiaréeK. 


t  ^ 
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Contribution  à  Im  eonnaissanoe 
des  termlnatiMint  nerronses  dans  la  mnqnense  olfaettre  (i) 

par  le  D'  UICBEBTO  BOSSL 

En  étudiant  des  embryons  de  cobaye,  avec  la  méthode  de  Golgi,  TA.  obtint  deax 
exemples  de  fibres  nerveuses  se  terminant,  à  la  surface  de  répithéliom  olûietif, 
par  un  bouton.  Dans  le  second  de  ces  cas,  la  fibre  nerveuse,  avant  de  se  tennioer, 
courait,  sur  une  certaine  portion,  parallèlement  à  la  surface  de  r^ithéliom  olfactif. 
Le  siège  des  fibres,  leur  aspect,  leurs  connexions  manifestes  avec  les  faisceaux  de 
Tolfactif,  ont  convaincu  TA.  qu*il  s^agit  d'une  fibre  du  nerf  olûictif.  Suivant  FA^ 
rhypothèse  de  Qrassi  et  Gastronovo  ne  serait  donc  pas  si  invraisemblable  qu'elle 
Ta  semblé  à  d'autres  observateurs;  elle  trouverait  encore  un  appui  dans  les  faits 
qui  se  produisent  durant  le  développement  du  nerf  olfactif^  soit  que  Ton  adopte 
les  vues  de  His ,  soit  que  Ton  accepte  celles  de  Ghiarugi.  «-  Je  dois  igouter  ici 
que  les  données  de  TA.  diffèrent  beaucoup  de  celles  de  Qrassi  et  Gastronovo.  Ces 
derniers,  dans  Tépithélium  de  la  zone  de  passage  entre  la  région  ol£sctive  et  la 
région  respiratoire  du  nez,  n'ont  pas  trouvé  de  fibres  se  terminant  indivises  en  im 
petit  bouton,  mais  des  fibres  qui  se  ramifiaient  dans  l'épithélium,  et  dont  qwlqiisi 
rameaux  se  termineraient  libres,  tandis  que  d*autres  se  mettraient  en  rapport  atse 
les  cellules  olfactives.  Dans  la  région  respiratoire,  mes  recherches  (2)  m'ont  amené 
à  admettre  l'existence  de  fibres  ramifiées  se  terminant  librement  et  provanant  do 
trijumeau;  c'est  pourquoi  j'ai  supposé  que  les  fibres  ramifiées  vues  par  Orasn  et 
Gastronovo  avaient  aussi  la  même  origine. 


(1)  Monitore  Zoologico  italianOy  N.  11,  An.  VI,  1895. 

(2)  Voir  A.  /.  B.,  XX,  284. 


It  B^^XJ  B  S 


S«r  nsM^llllé  eMiae  wiie  flilllale  4»  U  Mttoivle  liléBAle 
4m  mmaHIbs  (<<  Kyoxvs  aTelUiBAiiat  99)  (0 

par  le  Prof.  0.  ALBIHI. 

L'A^  eontinuaat  tet  étadat  sur  les  détermioations  des  pertes  inTuiblee  dee  ani- 
poor  dimontrer  encore  une  fois  que  le  mouTement  eet  la  cauae  principale 
pertea,  a  dirigé  lea  obeenrationa  sur  les  muaeardina,  lesquels,  étant  des 
lu  hibernants,  sont  susceptibles  de  passer  naturellement  d*un  état  de  mobilité 
à  l'immobilité  absolue,  et  il  a  trouvé,  en  effet,  que  ces  animaux  donnent 
«a  tracé  de  léthargie  dont  Tinclinaison  est  à  celle  de  Teille  comme  1  est  à  63. 

Duigeant  alors  son  attention  sur  les  effets  de  la  léthargie,  il  a  cherché  à  Toir 
ai  rimmobililé  et  la  diminiftion  consécutive  des  pertes  de  ces  animaux,  durant  la 
léthargie,  n'étaient  point  la  cause  plutôt  que  l'effet  de  celle-ci.  QrAce  à  une  longue 
série  d'expériences,  TA.  a  réellement  pu  constater  que,  en  tenant  quelques  mua- 
earditts  dans  une  cage,  avec  de  la  nourriture,  de  manière  à  provoquer  leur  mobi- 
bis.  d'autres  dans  une  cage  séparée,  sans  nourriture,  de  manière  à  les  rendre 
tranquilles  le  plus  possible,  bien  qu*ils  fussent  tous  dans  le  même  milieu  froid 
(-4-  H*  à  -f  10«C.)  et  également  abrités  avec  un  nid  de  foin  ou  de  coton,  toutefois 
k  léthargie  ne  se  produisait  que  chez  ceux  qui,  parce  qu'ils  étaient  tenus  k  jeun, 
se  rsmoaient  moins,  et  par  conséquent  se  refroidissaient  spontanément. 

L*A.  conclut  que,  du  moins  chez  les  muscardins,  la  léthargie  n'est  pas  provoquée 
■uquraient  par  l'abaiasement  de  température  du  milieu,  mais  qu'elle  peut  l'être 
aoMi  par  une  diminution  de  la  température  interne,  par  défaut  de  mouvement  et 
réduction  consécutive  de  l'échange  matériel.  D'autre  part,  il  pense  que,  ches  ces 
aftiOMux.  la  léthargie  n'est  pas  une  nécessité  phjrsiologique,  mais  une  faculté 
4'adaptation  très  «iéveloppée.  peut-être  par  atavisme,  et  cela  parce  que,  quand  ils 
saat  pourvus  d'une  alimentation  convenable,  ils  se  msmtiennent  éveillés  et  vite, 
h  une  température  très  basse. 


Il    fUnd.  deUa  H.  Aceadmnia  tUlU  Seieniê  /CiicAe  e  mai^mtttiehê  di  Sapoli^ 
\0  levner  IHM. 
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Lm  toxielté  de  la  bile  da  bœuf  et  du  feaii  (i). 


Recherches  expérimentales  du  D**  0.  POLIMANTI. 


Des  expériences  qu*il  a  faites,  TA.  tire  les  conclusioiiB  suivantes: 

I.  La  bile  du  bœuf  a  une  toxicité  de  7,74,  celle  du  veau  de  6,78  par  kgr.  de 
poids  du  chien. 

II.  La  bile  du  veau  a  une  toxicité  plus  grande  que  la  bile  de  bœuf;  la  dill»- 
rence  est  de  0,96  par  kgr.  de  poids  du  chien. 

III.  La  bile  décolorée  du  bœuf  a  une  toxicité  de  12,41  et  celle  do  veau  de  18^ 
par  kgr.  de  poids  du  chien. 

IV.  La  bile  décolorée  du  bœuf  est  plus  toxique  que  la  bile  décolorée  du  veau, 
de  6,23  par  kgr.  de  poids  du  chien. 

V.  La  moyenne  de  la  toxicité  est  en  raison  directe  de  la  moyenne  du  poids 
spécifique,  aussi  bien  dans  la  bile  normale  que  dans  la  bile  décolorée. 

VI.  La  bile  décolorée  est  moins  toxique  que  la  bile  normale  de  16,53;  le  ra|^ 
port  est  comme  2:1.  ^  ' 

VIL  Le  coefficient  bilitoxique  de  la  bile  de  bœuf  est  de  3,46. 

VIII.  Le  coefficient  bilitoxique  de  la  bile  de  veau  est  de  3,69. 

IX.  Le  coefficient  bilitoxique  de  la  bile  du  veau  eet  plus  élevé  que  celui  de 
la  bile  dn  bœuf,  de  0,23. 

X.  Le  coefficient  bilitoxique  de  la  bile  décolorée  du  bœaf  est  de  1,99. 

XI.  Le  coefficient  bilitoxique  de  la  bile  décolorée  du  veau  est  de  131- 

XII.  Le  coefficient  bilitoxique  de  la  bile  décolorée  du  veau  est  moindre  que 
celui  de  la  bile  décolorée  du  bœuf,  de  0,68. 

XIII.  Le  coefficient  bilitoxique  de  la  bile  normale  est  plus  élevé  que  celui  de 
la  bile  décolorée,  chez  le  bœuf  de  1,47,  chez  le  veau  de  2,38. 

XIV.  La  bile  est  toujours  plus  toxique  que  Turine;  le  rapport  est  comme  3:1. 


Gontiiliation  à  l'étade  de  la  physiologie  de  la  eellale. 
(  Participation    dn    noyao    à   la   fonctloii   de    sécrétion  )  (2). 


Recherches  cytoloqiques  du  D^  ABNALDO  TBAMBUSTL 


L*A.,  comme  confirmation  des  multiples  observations  faites  jusqu^à  présent,  le^ 
quelles  démontrent  que  le  noyau  ne  reste  pas  indiffèrent  dans  le  travail  cellulaire, 
décrit  les  observations  faites  sur  les  glandes  du  venin  du  Spelerpes  fuscus,  D'aprèi 


(1)  BoU.  d.  R.  Ace.  Med.  di  Roma,  an.  XXI,  1894.95,  fasc.  5  et  6. 

(2)  Lo  Sperxmentale^  an.  XLIX,  fasc.  2. 
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wm  reeb«reh«t,  U  noyau  celluViire  participe  à  la  fimciion  de  séerétion  en  /bvr- 
méêMni  au  q^toptasme  des  matthriaux  qui  ont  déjà  subi  une  élaboration  endo- 
■«dMirr,  et  qui,  modifiés  dans  le  ectoplasme,  sont  destinés  à  devenir  des  produits 


MMt  4e  la  flitifie  ■■•««Utre  rar  IMaiBnlté  a«tt4lplitéHqi6  (1). 


Rbcbkrgbbs  BXPiRiMBNTALBS  du  D'  CABLO  cm. 

Dm  Cuti  «ipotét  dâot  ion  travail,  1*A.  tire  les  ooaclutions  toivanlet: 
1*  La  (atigiie  mutealaire,  an  général,  paat  influer  sur  Torganiame,  en  en  mo- 
diftant  r«€at  dlmoiunité  antidiphtérique. 

La  nature,  Tintenaité  et  la  durée  dea  modifleationa  que  la  fatigue  peut  déterminer 
àemÊS  rîmmnnicé  antidiphtérique  aont  en  rapport,  apécialement,  aTec  la  nature  dea 
(favorablea  ou  défavoraMea)  que  la  fatigue  peut  déterminer  dana  lea  condi- 
géaérilea  de  Torganiaroe,  et,  par  eonaéquent,  en  rapport  aTec  la  nature  et 
la  durée  du  travail  aootenu  par  Tanimal. 
2*  La  simple  exercice  muaculaire,  comme  celui  dea  promenadea,  (ait  métho- 
it ,  fi  on  le  continue  pendant  pluaiaura  jours ,  agit  en  augmentant ,  bien 
d'une  manière  à  peine  aenaible,  le  degré  d*immunité  antidiphtérique. 
3*  L'exercice  muiculaire  violent,  comme  la  courM,  a*il  est  suivi  du  repos  né- 
lire  pour  réparer  les  forces  perdues,  ne  peut  causer  des  modifications  apprè- 
dans  rétat  d'immunité  antidiphtérique,  si  ce  n'est  quand  il  est  prolongé  très 
loiHrtemps  (trois  ou  quatre  heures  de  course  pour  le  cheval). 

4*  Le  travail  musculaire  pesant  et  prolongé  longtempd,  lequel  agit  comme 
eaaae  dêUl liante  de  l'organisme ,  spécialement  par  disproportion  entre  le  travail 
«t  b  repos  journalier,  amène  bientôt  une  diminution  marquée  et  progressive  du 
4agré  d'immunité  antidiphtérique. 

S*  Rn  général,  les  modifleationa  déterminéea  par  la  fatigue  muaculaire,  dan» 
rétat  d'immunité  antidiphtérique,  ne  sont  pas  permanentes,  mais  tem|)orairc9,  car 
disparaisaent  peu  h  peu  si  on  laisse  l'animal  en  repos. 


lar  rialarprétalfaa  qa*aa  4eU  ioaaer 
i  fvelqaet  pa«^^Uritét  kliUlecrtqvM  '•  U  glaade  pItalUIre  (2). 


NoTB  du  Prof.  O.  PI8IVTI. 

SwTaai  les  ol«ervations  de  l'A.,  toutes  In  parties  de  la  portion  épithéliale  de 
la  glande  pituilain*  ne  prénentent  pas  la  même  stnictun*.  Mais,  en  employant  des 


'Il  B'M   d.  Soetetà  Medico-Chirurpica  di  Pama^  M  mai  IHOT». 
a,  tiaisetta  dêqli  (hp^dali  e  delîr  Vliniehe,  an.  XVI,  t805. 
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moyens  de  coloration  spéciaox,  et  particulièrement  la  coloration  de  Biondî^Endei* 
hain,  on  voit  qae,  principalement  à  la  périphérie  de  la  glande,  et  de  pMênnob 
dans  la  limite  entre  le  lobe  antérieur  et  le  lobe  poetérieur*  il  y  a  une  wone  dam 
laquelle  les  vaisseaux  sanguins  sont  rares,  où  les  épithéliums  des  foUicolee  ont  oa 
noyau  relativement  grand  qui  se  colore  fortement  en  vert,  tandis  que  le  pcolo- 
plasma,  qui  reste  incolore,  est  peu  abondant,  et  où  la  structure  follicolaire  est  moini 
apparente  que  dans  les  autres  parties  de  la  glande.  Dans  cette  zone»  la  sobsUnea 
colloïde  est  en  très  petite  quantité. 

Dans  les  autres  parties  du  lobe  antérieur,  au  contraire,  en  employant  la  même 
coloration,  on  voit  que  quelques  éléments  des  follicules  sont  grands,  avec  prolo- 
plasma  abondant  autour  du  noyau ,  et  prenant  une  coloration  entre  le  rose  et  k 
violet;  que  les  follicules  sont  bien  visibles  et  bien  différendables;  que  les  vaisMaox 
sanguins  sont  nombreux  et  la  substance  colloïde  relativement  abondante. 

L*A.  relie  ses  observations  aux  recherches  embryologiques  de  Valenti  et  Kapte, 
lesquels  s*accordent  dans  le  concept  qui  attribue  au  lobe  glandulaire  de  Thypophyis 
une  origine  en  partie  endadermique  et  en  partie  eetodermique.  L'origine  endodsr 
mique  d*une  partie  de  la  glande  pituitaire,  analogue  à  Torigine  de  la  glande  thj- 
réoïde,  explique  aussi  Tanalogie  de  structure  de  cette  partie  avec  la  thyrMde,  aîiMi 
que  Texistence  de  rapports  fonctionnels  entre  les  deux  glandes. 


L'oxyhémoglobine  ehei  les  ânlmaiix  thjréeTdeetemtsét  (1) 
par  le  D'  OSVALDO  POLIMAirTI,  Assistant 

Les  recherches  spectrophotométriques  exécutées  par  TA.,  chez  les  animaux  thy- 
réoîdectomisés,  porteraient  à  refuser  à  la  thyréoïde  une  influence  hématopoétiqiie. 


Contiibotion  à  Fétode  de  la  eapaetté  éTolvtlTe 
des  deux  premiers  blastomères  dans  l'œuf  de  trlten  (<<  trltea  eristatis  9,(2) 

par  AMEDEO  HEBUTZKA. 

L*A.  se  proposait  d*éliminer  quelques-unes  des  causes  d*incertitude  dans  la  questios 
de  savoir  si,  d'un  seul  blastomère  d*œuf  d'amphibie,  il  se  développe  un  embryos 
entier  ou  seulement  la  moitié  d'un  embryon.  Dans  ce  but  il  recourut,  non  à  l'œ* 
cision  de  l'un  des  blastomères,  mais  à  l'isolement  mécanique  complet  des  deux  blai> 
tomères  entre  eux. 


(i)  Boll.  d.  R,  Ace.  medica  di  Genova,  n.  XIX. 

(2)  Archiv  fur  Entvoickelungsmechanih  der  Organismen^  vol.  II,  fisc.  3  (ifsc 
une  planche  et  2  fig.). 
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Dttns  tous  !«•  œufe  observés,  d*un  blattomère  aeol  on  obtint  des  embryons  en- 
Mos  qu'on  puisse  parler  de  réorganisation  de  la  oellole  morte ,  car  la  sépa- 
des  deux  blaslomères  est  complète,  le  mu<ni8  formant  on  involncre  complet 
autour  de  cbaque  spbère  de  segmentation.  On  ne  peut  non  plus  parler  d*un 
postgénératif  très  accéléré,  puisque  déjà,  dans  les  trois  premiers  sillons 
db  segmentation,  on  eut  le  processus  typique  du  développement  d*un  individu  complet. 


LMs«t«Bl^  ém  taïf  émnê  les  Infeetlont  expérlneitalat  (1). 

RxcosRcaB  du  I>  O.  B.  BIANCHI  KABIOTTI,  AssisUnt. 

D'une  série  deipériences  sur  les  cobayes,  il  résulte  que  Tisotonie  subit  une 
diminution   après  Tinoculation  de  microorganismes  vivants  et  doués  d*un 
degré  de  virulence. 
La  diminution  semble  être  en  rapport: 
1*  avêc  la  quantité  de  culture  inoculéi*; 

'/•  avec  la  voie  d'introduction  des  germes;  en  c(bt,  dans  les  eipériences  oti 
rinoculation  fut  faite  sous  la  peau,  la  diminution  fut  moindre  et  eut  lieu  plus  tard  : 
:i'  avec  le  degré  de  virulence  dont  était  doué  le  microorg^nisme. 
Laa  sltéralionii  île  riiotonie  semblent  complètement  indépendantes  de  Taugmenta- 
uao  de  tem|iéraiure. 

L'A.  répéta  ces  étiidaii  sur  los  lapins,  et,  admettant  la  distinction  de  trois  diverses 
tn-^e^  du  sang  maxima,  média  et  minima,  proposée  par  Viola,  il  étudia  le 
de  se  modifier  des  deux  dernières.  Voici  les  résultats: 
1*  La  distance  qui,  normalement,  sépare,  chez  le  lapin,  la  résistance  medin 
àt  la  miniifia  est  toujours  constante,  comme  chei  Thomme. 

2^  Dans  le*  infections  eipénmentalos .  on  a  toujours ,  s  près  l'inoculation  des 
y  f  nies,  un  abaissement  sssez  rapide,  et  parfois  très  notable,  de  la  résistance  média 
«C  de  la  résistance  minima. 

ii*  Avec  le  proffrès  de  l'infection,  quand  elle  a  déjà  surmonté  toutes  leA  n'*sis- 
opposée^  par  l'organisme,  les  deux  isotonies  s'élèvent  simultanément:  t4)ute- 
e'est  la  iMifiima  qui  s'élève  le  plus,  diuunuant  amsi  la  distance  qui  sépare  les 
rsatsCan'-es.  Souvent  cette  élévation  est  si  forte  qu'elle  dépasse  le  de|;ré  in»- 
tiAïque  obtenu  s  vaut  l'inoculation.  D'ordinaire,  l'élévation  des  isotonies  préi'ède  d<» 
pe«  la  mort. 

4*  Il  fut  parfois  impossible  de  déterminer  Is  résistance  mmimi,  oar  toutes  les 
«pffouveClas  de  la  série  se  montraient  colorées  on  rouge  |tar  l'hémoglobine  dissoute. 
Gels  Mgnifie  qu'il  y  avait  alors,  dans  la  circulation,  des  globules  rouges  trè»  |ieu 


lit  OnitHta  dêgli  Otpednii  #  tUlie  fYintrAi»,  an.  XVI,  IrtOS. 
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résisUnto;  et  ces  cas  correspondent  peut-être  à  des  cas  d'hemogloinnhéinia ,  dans 
lesquels  la  concentration  saline  du  plasma  sanguin  (état  hyperiaotooiqoe)  n'est  pat 
suffisante  pour  tenir  fixée  aux  globules  moins  résistants  leur  hémoglobine. 

50  Dans  les  cas  d*infection  très  aiguë,  quand  la  mort  sunrient  24  heures,  oi 
moins,  après  Tinoculation,  on  a  rabaissement  des  résistances,  mais  non  Télévatioa 
successive. 

6<^  Chez  les  lapins  qui  survivent  à  Tinfection,  les  isotonies,  après  s'être  absis' 
sées,  remontent  assez  rapidement,  et,  après  un  temps  variable,  suivant  la  gravité 
de  la  maladie  (4^  jours),  le  chi£Fre  des  résistances  est  redevenu  normaL 

70  L'hémoglobine  diminue  constamment,  et  parfois  notablement,  dans  les  in- 
fections expérimentales. 

Reeherehes  expérimentales  sur  le  tétaaos  (1) 
par  le  Prof.  UVIO  YINCENZI. 

Suivant  TA.,  le  poison  tétanique  est  détruit  dans  le  tube  gastro^ntériqne,  et  esb 
a  lieu  principalement  dans  l'intestin  grêle. 

La  muqueuse  intestinale  a  une  action  sur  le  virus  tétanique,  même  hors  de  Tor- 
ganisme.  Toutefois  c'est  peu  de  chose  en  comparaison  de  celle  qu'elle  exerce  dans 
l'organisme  vivant. 

La  saignée  n'empêche  jamais  l'apparition  des  phénomènes  tétaniques;  le  tÀanoi 
apparaît  en  même  temps,  ou  presque  en  même  temps  que  chei  un  animal  de  cou- 
trêle.  Après  avoir  injecté  sous  la  peau,  à  des  cobayes  de  petite  taille,  le  saag  prii 
des  animaux  auxquels  l'A.  avait  inoculé  le  poison  tétanique,  il  ne  se  produisit  jt- 
mais  de  phénomènes  tétaniques,  même  localisés;  de  sorte  que  le  poison  tétanique 
n'a  nullement  besoin  de  se  répandre  dans  le  sang  pour  exercer  son  action,  maû 
il  suit  probablement  les  voies  nerveuses,  si  Ton  en  juge  d'après  les  notables  alté- 
rations que  Ton  rencontre  dans  la  moelle  épinière,  et  principalement  dans  les  oonisi 
antérieures  chez  les  cobayes  et  chez  les  rats  tués  par  le  tétanos. 


(1)  Riforma  Medica,  n*»»  177-178,  juillet-août,  1895. 


TorlD  —  Iraprimeii»  Yiaonn  Boai. 


Le  nerf  vague 
poHsède-tril  une  action  sur  la  sécrétion  urinaire? 


RacHKBCBn  ixpéeuuintalbs  par  ALFRED  WALRAYSHS. 


llMUtat  U  Pbyilolocit  à»  TUaimiité  dt  toltfM). 


L'an  dernier  M.  le  Prof.  Prancotte  de  Liège  1 1)  publiait  dans  le  Ofitral- 
94att  fur  nligemetne  Pathoioçie  etc.  le  compte  rendu  d*une  expérience 
<]ai  aert  dt»  démonstration  à  son  cours  de  Pathologie  générale.  Elle  a 
poor  but  de  faire  voir  les  modifications  que  subit  la  sécrétion  rénale 
•Isns  diverses  conditions.  Elle  consi<tte  ft  injecter  des  substances  diu- 
rétiques qui  augmentent  la  sécrétion  à  vue  d'œil  et  à  exciter  certaines 
parties  du  système  nerveux  qui  arrêtent  la  sécrétion.  M.  Prancotte 
opère  Ci>mme  suit:  il  prend  un  chien  de  taille  moyenne  et  après  avoir 
tkïX  une  injection  de  morphine  il  met  à  nu  les  deux  uretères  et  y  place 
des  canules;  il  prépare  ensuite  la  Jugulaire  externe  et  Tun  dt^  deux 
oerf^  vatruiM.  Afin  d'activer  la  diurèse  il  Tait  dans  la  Jugulaire  une 
injectii»n  de  glucose  dissout  dans  une  égale  quantité  d\*au  et  il  montre 
qu^  la  «'«crétion  s  établit  immédiatement  rapide.  Alors  au  moyen  d*un 
inrX  courant  faradique  il  excite  le  fntut  central  du  vague  qui  a  été 
««-ctionnê  au  0)u  et  il  voit  la  »*écrêtion  se  ralentir  et  s'anvtiT  bientôt 
t^mt  à  fnit.  Kn  cessant  lexcitation  on  volt  la  sécrétion  n*pn*ndre. 
H.  Francottt'  pour  expliquer  ce  phénomène  adopte  les  conclusions 
auxquelU'^  «*st  arrivé  son  collègue  M.  le  I^n>f.  Masius.  qui  avait  d*abord 
iD«fitui'*  i'v%  expériences  pour  rerhcrrher  Taction  du  vngne  sur  la  se* 
crM'i'»n  du  rein. 


I     \%^frH   KuAN^om:  .    Em  ti^tmm%tmtir»'%   F.rjterimrnt  di^  Swrenp-tthoUigiê 
hetr    i'Mtr^iibi.  f  alUj    Paih.  m.  /tai.  An'ii.,  iHlITir 

irréêfêê  •ttfrmmti   4#   Mt  i(*  W     —     T'-Vlr    \\V.  là 


170  A.  WALRAVENS 

Les  travaux  de  M.  Masius  sont  exposés  dans  deux  mémoires  pré- 
sentés à  TAcadémie  de  Belgique  en  1888  (1).  Il  y  rapporte  de  nom- 
breuses expériences  faites  tant  sur  le  chien  que  sur  le  lapin.  Ces 
expériences  peuvent  être  divisées  en  diverses  séries  dans  chacune 
desquelles  il  met  en  lumière  un  des  faits  qull  veut  démontrer. 

Dans  une  première  série  exécutée  sur  des  chiens  il  place  des  ca- 
nules dans  les  uretères,  il  met  à  nu  et  puis  sectionne  le  nerf  vague. 
Puis  il  observe  la  sécrétion  de  Turine  et  si  elle  tarde  à  s'établir  il 
Tactive  au  moyen  d'injection  de  substances  diurétiques  telles  que  le 
benzoate  double  de  soude  et  de  caféine,  le  sucre  de  raisin,  etc.  Alors 
avec  un  courant  faradique  dlntensité  convenable  fourni  par  une  pile 
Grenet  il  excite  ïextrémitè  périphériqtie  du  nerf  vague  et  il  voit  la 
sécrétion  diminuer,  s'arrêter  même  tout  à  fait  si  le  courant  est  assez 
fort.  Dans  une  seconde  série  d'expériences  après  avoir  excité  le  nerf 
vague  et  constaté  que  la  sécrétion  s'arrête,  il  cesse  l'excitation  et 
injecte  hypodermiquement  un  milligramme  de  sulfate  d'atropine.  L'a- 
tropine paralyse  les  terminaisons  du  vague  dans  le  cœur  et  en  effet 
quand,  après  en  avoir  injecté,  on  excite  à  nouveau  le  bout  périphé- 
rique du  vague,  on  voit  que  la  sécrétion  ne  s'arrête  pas  et  qu'elle 
continue  avec  la  même  rapidité  qu'auparavant 

Dans  une  autre  série  encore  M.  Masius  place  un  manomètre  dans 
la  carotide  et  une  canule  dans  la  veine  rénale  et  il  répète  les  mêmes 
manœuvres  que  précédemment  ;  il  voit  que  l'excitation  du  bout  péri- 
phérique du  pneumogastrique  arrête  en  même  temps  la  sécrétion  de 
l'urine  et  l'écoulement  du  sang  par  la  veine  rénale.  Quant  à  la  pres- 
sion sanguine,  qu'il  recherche  en  mettant  un  manomètre  en  commu- 
nication avec  la  carotide,  il  constate  qu'elle  diminue  d'abord  et  qu'elle 
augmente  ensuite  et  cela  pendant  que  la  sécrétion  est  arrêtée  ainsi 
que  l'écoulement  du  sang  par  la  veine  rénale. 

Mais  on  pourrait  répondre  à  M.  Masius  que  chez  le  chien  ie  vague 
et  le  sympatique,  étant  réunis,  il  se  pourrait  que  l'action  attribuée  au 
vague  soit  due  au  sym))athique. 

Pour  éviter  cette  critique,  mon  savant  compatriote  répète  les  mêmes 
expériences  sur  le  lapin,  animal  chez  lequel  les  deux  nerfs  sont  net- 


(1)  Masius  J.  B.,  De  Vinfluence  du  pnewivoqastrique  sur  la  sécrétion  unnaire 
{Bull,  de  VAcad.  R.  de  Belgique,  t.  XV,  188«,  p.  528). 

Id.,  Recherches  sur  faction  du  pneumogastrique  et  du  grand  sympathique 
sur  la  sécrétion  urinaire  (ibid.,  t.  XVI,  i888,  p.  62,. 
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tentent  séparés.  Il  sectionne  les  nerfs  sympathique  et  pneumogastrique 
et  tour  à  tour  en  excite  les  bouts  périphériques  et  il  voit  que  tandis 
que  IVxcitation  du  vague  produit  Tarrêt  déjà  cité,  celle  du  grand 
!iyinpatique  n*a  aucune  action. 

M.  Masius  de  toutes  ces  expériences  tire  les  conclusions  suivantes. 
tfue  je  rapporte  intéirralement  : 
Iians  ton  premier  mémoire  il  dit  : 
«  Pour  résumer  nos  observations,  nous  dirons  que: 

«  1*  L'excilâtion  faradique  suffisamment  intense  du  nerf  vagu<' 
«  jAuche.  aussi  bien  que  du  nerf  vague  droit,  diminue  et  arrête  même 

•  la  sécrétion  urinaire.  I^  pneumogastrique  gauche  se  comporte,  sous 
«  ce  rapprit,  comme  le  pneumogastrique  droit. 

«  2**  La  faradisation  du  bout  périphérique  du  pneumogastrique 
«  au  cou,  en  mémo  temps  qu'elle  suspend  la  sécrétion  urinain*,  arrêlo 
«  l'écoulement  du  sang  par  la  veino  rénale.  Ces  phénomènes  se  pro- 

•  «lurent  non  pas  au  moment  où  la  pression  est  abaissée,  mais  quand 
«  file  <*!(t  remontée  asso7  haut. 

<  Apn*-s  Tatropinisation  Texcitation  du  pneumogastrique  ne  mo<ii(ie 
m  m  la  jiècréthm  urinaire,  ni  l'écoulement  du  sang  par  la  veine  rénale. 

«  Il  faut  d(mc  admettre  »,  continue-t-il,  «  que  les  effets  sur  la  sé- 
«  rrétion  urinaire  par  la  faradisation  des  nerfs  vagues  sont  dus,  non 
«  t»as  k  rabaissement  de  la  pression,  mais  à  la  cofishictUm  des  or- 
«  titres  rhiaies.  I^  faradisation  des  nerfs  vagues  agirait  sur  les  reins 
«  df  la  même  fa<,'on  que  la  compression  des  artèras  rénales. 

«  I/atropine  paralyse  les  libres  suspensives  du  aeur  contenues  dniis 
«  le  nerf  vague,  ainsi  que  les  fibres  raso-cotistrlctives  qui  se  rentUml 
«  a\ijc  reins.  (Test  là  ce  qui  explique  qu*après  Tatropinisalion  rexri» 
«  talion  faradique  du  bout  périphérique  du  pneumogastrique  au  (*ou 

•  r^te  sans  action  sur  la  st»crétion  urinaire  et  sur  Técoulement  du 

•  !ian;?  par  la  veine  rénale  ». 

Kt  corniiio  conclusion  à  ses  ex|)ériences  rapportées  dans  le  serond 
r  i«^ninin*  ft  faites  sur  les  lapins  Tauteur  dit: 

«   yue   le   nerf  pmmmfu/astrique  renfertne  des  flht*es   vas(H*m 
<  ftnt'iires  ftfmt  ^vjviiation  diminue  ei  arrrie  la  sècndion  urinairr  ». 

I>f*>  l'XfNfrienres  de  Masius  étaient  d'autant  plus  in(êru.Hsantes  quVltes 
.>p(^;rlai4'nt  des  résiultats  nouveaux  et  dillërenU  îles  notions  que  Ton 
ii«ail  ju«<|u*à  présent  sur  la  question. 

Il  *'^i  vrai  que  k^  ex|j<«riences  des  deux  professiMirs  de  LiiSge  s  •ni 
»ntit'llttment  ditrériMites,  bien  que  Francotte  .se  refôro  aux  travaux 
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de  Masius.  En  effet,  tandis  que  M.  Masîus  excite  le  bout  périphérique, 
M.  Francotte,  lui,  excite  le  bout  central  {das  centrale  Ende  des  Vagui) 
du  vague.  Malgré  la  différence  énorme  entre  les  deux  actions  exercées 
et  sur  laquelle  je  n*ai  pas  besoin  dlnsister,  car  elle  saute  aox  yeax« 
ils  arriveraient  aux  mêmes  résultats.  Ce  &it  d*abord,  et  aussi  Tintérêt 
de  la  question  au  point  de  vue  scientifique  m'avaient  porté  à  la  con- 
sidérer de  plus  près.  D'autant  plus  qu'avant  eux  la  question  n*a?slt 
été  étudiée  au  point  de  vue  de  Tinfluence  du  vague  sur  la  sécrétion 
urinaire,  que  par  Bernard  (1),  Vulpian  (2)  et  Eckhard  (3)  et,  incidem- 
ment, au  point  de  vue  de  Tinfluence  de  la  pression  sanguine  sur  la 
sécrétion  urinaire,  par  Goll  (4);  et  ceux-ci  étaient  arrivés  à  des  ré- 
sultats discordants. 

Cl.  Bernard  avait  sectionné  le  nerf  vague  au  dessous  du  diaphragme 
et  il  avait  observé  non  une  vaso-constriction,  mais  une  vasiHiiieUattofi. 
Ces  expériences  reprises  par  Vulpian  et  Eckhard  avaient  conduit  cet 
observateurs  à  un  résultat  négatif:  ils  n'avaient  rien  vérifié  de  par> 
ticulier  par  Texcitation  du  nerf  pneumogastrique  toujours  au  dessooi 
du  diaphragme.  Ces  résultats  évidemment,  tant  ceux  de  Bernard  que 
ceux  des  deux  autres,  cadrent  fort  mal  avec  ceux  de  M.  Masius.  0 
est  en  effet  évident  que  les  fibres  constrictives  des  vaisseaux  du  rein, 
qui  se  trouveraient  dans  le  nerf  vague  à  la  région  du  cou,  devraient 
nécessairement  s*y  trouver  encore  au  dessous  du  diaphragme  et  leur 
excitation  devrait  donner  les  mêmes  résultats  qu'elle  soit  pratiquée'  à 
la  région  cervicale  ou  à  la  région  sous^iiaphragmatique.  A  moins 
toutefois  que  le  nerf  vague,  à  rencontre  de  ce  que  dit  M.  Masius.  ne 
possède  pas  de  fibres  vaso-constrictives  pour  le  rein  et  que  son  exci- 
tation au  cou  ne  fasse  entrer  en  jeu  d*autres  facteurs. 

Ainsi  Goll  pour  expliquer  cette  action  se  basait  sur  l'influence  du 
vague  sur  le  cœur. 

D*ailleurs  s'il  est  généralement  admis  aujourd'hui  qu'il  existe  des 
libres  vasoconstrictives  pour  le  rein,  on  ne  les  avait  jamais  placées, 
jusqu*alors,  dans  le  vague;  mais  tous  les  observateurs  s'étaient  accordés 
pour  leur  faire  suivre  la  voie  des  splanchniques.  C'est  l'opinion  de 


(1)  Lrru„s  sur  les  jtrojirièfrs  phijs.  des  liquides  de  Vorganismey  l.  II.  1*^. 
(2;  Lerous  sur  Vnppnreil  vaso-moteftr.  1875. 
CA)  Heitrthje  zur  Anfitomie  itnd  Physiologie,,  1^73. 

(4;  (2ilc  p:ir  Hcidcnliain  dans   Hemianns  Hnndbucfi  der  Physiologie^  .V'  Bani 
1   Th»il:   Absn)iderunfis''onjntiffi\  SeiJe  310. 
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Bckhard.  de  Heidenhain  et  de  tant  d*autres.  Ustimowitsch  (1)  montre 
que  qoand  avec  Bckhard  on  sectionne  la  partie  haute  de  la  moelle  et 
que  la  sécrétion  s*arrète.  il  ne  faut  voir  là  qu'une  conséquence  de  la 
ehûle  de  la  pression  aortique.  Il  est  vrai  que  Bckhard  lui  a  objecté 
que  par  l'excitation  du  segment  inrérieur  de  la  moelle  sectionnée 
ainsi,  la  sécrétion  ne  parvient  pas  à  se  rétablir  alors  que  la  prcs.^ion 
aangutne  artérielle  remonte  très  haut. 

Mais  Heidenhain  (2)  ne  tarde  pas  à  lui  répondre  que  si  cette  obser- 
vation est  vraie,  elle  ne  doit  nullement  être  interprétée  de  cette 
fr«.x>o.  car  l'excitation  du  segment  inférieur  de  la  moelle  non  seule- 
ment posvj^de  l'action  su^^noncée  sur  la  pression  aortique,  mais  encore 
elle  Simule  les  fibres  vaso-constrictives  qui,  avec  les  i^planchniques, 
mr  rendent  aux  reins  et  empêche  ainsi  que  l'augmentation  de  la  pres- 
mon  artérielle  se  fasse  sentir  sur  les  roins.  Aussi  pour  le  démontrer 
•ectioon»*-t-il  le<  splanchniques  et  il  voit  alors  que  l'excitation  de  la 
mœlle  êpinière  (dans  son  s<*gment  inférieur)  qui  produit  Taugmenta- 
tion  de  la  pression  aortique,  pro<luil  aussi  une  aca^lératlon  considé- 
rable de  la  sécrétion  urinain'.  Telle  «*st  l'expérience  d'Heidenhain  et 
elle  nie  parait  fort  démonstrative.  Il  me  s<Mnble  que  l'on  peut  en  dé- 
duire directement  que:  hormis  les  splanchniqu«\s,  aucun  nerf  n*a  d'ac- 
tion vavxonstrictive  sur  le  rein  et  de  plus  qu'une  fois  l'action  du 
i|»lanchniquf  éliminée*,  les  modifleations  de  la  sécrétion  rénale  sont 
t-fiti^remt'nt  liées  aux  m<Mlitications  de  la  pression  artérielle. 

I^  qu**stion  de  Tinfluence  du  vsigue  sur  la  sécrétion  rénale  a  été, 
il  t-«»t  vrai,  l'objet  d  une  neti*  préventive  de  MM.  Arthaud  et  Hutte  à 
la  S<iciMt<>  d«*  Hlolo'pTJc ,  en  JK8S,  note  qui  a  s(?rvi  de  |)oint  de  dê|»art 
au  travail  tU>  M.  Masius. 

4>H  avants  imt  êtudii*  le^  albuminuries  qui  succèdent  au\  névrites 
aimi*'^  ou  chroniques  du  pneum<v:istrique.  \  ce  pn)pos  ils  ont  fait 
di-*  ••ij-Tienri'M  sur  des  animaux  siins  afin  de  rechercher  si  lis  trou- 
bM  rfnciintn'*s  par  eux  avaient  un  rapport  ^\oc  une  action,  non 
o>r.nu»'  fn<*or(*,  du  vau'ue  sur  In  MM*r(*tlon  du  rein.  Ils  ne  flivnt  alors 
qu#-  peu  d  expérienci*»  dans  ce  but  et  en  un«*  note  nsst»z  brève  ils  o»n- 
clun-nt:  «  il  semble  que  le  vague  dn>it  exiTCt*  i^ar  S4»s  i*anieau\  |ié- 
«  riphériques  une  action  évidente  sur  la  M'*civtit>n  urinaire  ». 

Maio  le  travail  complet  qu'ils  anuom.'.'iient  al«ir<  ne  parut  que  deux 

1.   l.'rr    il    viVAt    riVv  */.  Ui>v.  Math    l'hv..    «U..  i«7o. 

.'»  I*ii:«  Ir  Henntînn's  Uandburh  drr  Phyùoi.,  I    i*it..  p.  Ii>î2  à  'M^\. 
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ans  après  celui  de  M.  Masius,  en  1890  (1).  Dans  celui-ci  MM.  Arthaud 
et  Butte  décrivent  les  recherches  qu*ils  ont  fait  en  général  de  la 
même  façon  que  M.  Masius,  à  part  quelques  différences  tecbniquei 
dans  la  façon  d*évaluer  la  quantité  d*urine  éliminée,  mais  qui  n'ont 
aucune  influence  sur  le  résultat. 

Ils  ont  d*abord  démontré,  comme  M.  Masius,  que  rexcitatîon  bre- 
dique  du  bout  périphérique  du  vague,  ou  du  vague  in  conlinno  ^ 
ce  qui  pour  Taction  revient  au  même  —  a  pour  effet  d'arrêter  la  aé- 
crélion  urinaire. 

Ils  ont  alors  éliminé  l'action  du  cœur,  non  plus  comme  M.  Masius» 
avec  Tatropine,  mais  en  excitant  le  vague  à  un  niveau  inférieur  an 
cœur  et  ils  ont  vu  la  même  action  se  produire  :  arrêt  de  la  sécrétion. 
Pour  expliquer  ensuite  le  mécanisme  de  cette  action  ils  ont  entrepris 
de  nouvelles  séries  d'expériences,  recherchant  les  modifications  pro- 
duites par  Texcitation  du  vague  soit  sur  la  pression  générale  soit  sur 
la  quantité  de  sang  qui  parcourt  le  rein  pendant  l'excitation.  Ils  sont 
arrivés  aux  conclusions  suivantes: 

«  1**  Le  nerf  vague  exerce  une  action  directe  sur  la  sécrétion 
«  urinaire.  Cette  action  est  facilement  mise  en  évidence  par  la  fara- 
*  disation  forte  du  bout  périphérique  du  nerf  qui,  même  faite  au-dea- 
«  sous  du  cœur,  diminue  et  arrête  Texcrétion  de  Turine  par  le  rein. 

«  2*  Cet  arrêt  de  la  sécrétion  urinaire  doit  être  attribué  à  une 
<  action  spéciale  vaso-motrice  du  vague  sur  le  rein. 

«  3*  L'action  vaso-motrice  est  de  nature  vaso-constrictive. 

«  4**  L'arrêt  de  l'écoulement  du  sang  par  la  veine  rénale,  la  di- 
«  minution  de  pression  dans  rintérieur  du  rein,  l'augmentation  de  la 
<(  pression  artérielle  générale  sous  l'influence  des  excitations  des  bouts 
^  |)ôriphériques  des  vagues  sont  autant  de  facteurs  qui  viennent  donner 

-  la  pivuve  de  l'existence  dans  les  nerfs  pneumogastriques  de  filets  cen- 

-  lritugi»s  à  action  vaso-constrictive  sur  lorgane  excréteur  de  l'urine». 
(\'s  conclusions  sont  conformes  à  celles  de  M.  Masius,  mais  un  peo 

plus  elivonstanciées  que  celles-ci. 

I^  question  en  était  là,  pour  moi  tout  au  moins,  quand  j'entrepris 
nu>n  travail  et  ce  n'est  que  quand  celui-ci  était  à  sa  fin  que  j'eus  con- 
naissance du  mémoire  de  M.  le  Prof.  Vanni  (2)  de  Modène.  Ce  dernier 

vl^  Act^on  iiii  pneu mcHjjstn pie  sur  hi  sécrétion  rénale  (Archives  de  Ph^siùl ^ 
avril  1SÎX\  pp.  l>77  ol  suiv.). 
\J\  Liiiione  iiel  riyo  sul  rené  iRir.  dm.  e  terap.,  an.  XV,  n.  11,  1893). 
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avait  eommencé  son  travail,  quand  apparut  celui  d*Arthaud  et  Butte. 
mats  il  ne  le  continua  pas  moins,  car  ses  résultats  ne  concordaient  pas 
avec  les  leurs.  En  effet,  si  avec  eux  et  M.  Masius,  il  constate  que 
l'excitation  faradique  du  vague  au  cou  donne  une  diminution  ou  un 
•rrèt  de  la  sécrétion  urinaire,  il  ne  peut  tomber  d'accord  avec  eux 
sor  la  bQon  dont  ils  interprètent  cette  action  et  sur  le  mode  d*expé- 
rimenter  qu'ils  ont  institué  pour  donner  une  base  à  leurs  explications. 

Un  mérite  de  Vanni  est  d'avoir  le  premier  pensé  à  rechercher  les 
changements  de  volume  du  rein  par  suite  de  l'excitation  du  vague, 
recherche  qui  évidemment  doit  Jeter  bien  plus  de  lumière  sur  la  ques- 
tioo  que  celles  des  expérimentateurs  précédents,  telle  que  la  recherche 
de  la  pression  intrarénale  surtout  dans  les  conditions  dans  lesquelles 
eell**-cl  se  pratiquait.  Malheureusement  le  moyen  employé  par  Vanni, 
comme  Je  le  démontrerai  plus  bas,  n*était  pas  adapté  à  cette  re- 
cherche et  le  conduisit  à  des  résultats  sans  valeur. 

il  procéda  comme  suit: 

II  choisit  un  certain  nombre  de  lapins  de  grandeur  et  de  poids  les 
plD<«  égaux  possible.  Il  en  prit  quelques-uns  et  leur  coupa  les  reins, 
après  avoir,  au  préalable,  passé  un  serre-nœuds  à  Thile.  Il  pesa  ces 
reins  avec  grand  soin  et  en  déduisit  le  poids  moyen.  Aux  autres  il 
•xcita  le  vague  au  cou  pendant  une  heure  enUèt^e  (!)  et  avec  un 
CTKirant  d'assez  forte  intensité;  il  arracha  alors  les  reins  et  les  pesa 
avf-c  soin.  Il  put  ainsi  faire  des  comparaisons  avec  les  reins  normaux. 
Il  a  constaté  régulièrement  une  augmentation  de  poids  du  rein  cor- 
respondant au  nerf  excité,  augmentation  qu*il  attribue  à  une  augmen- 
tation de  la  masse  sanguine,  ce  qut'  mes  expériences  contredisent 
absolument.  Mais  on  s'explique  c<*  résultat  par  l'inaptitude  absolue  de 
ta  méthodf*  à  répondre  au  but  pro|K)sé,  et  sur  laquelle  d'ailleurs  Je 
rt'\  iendrai  par  la  suite. 

M.  Vanni  a  de  plus  mesuré  la  pression  artérielle  de  l'aorte  abtl<>- 
mi'iale  en  dessous  de  Tartere  rénale  et  il  a  toujours  trouvé  que  l'exci- 
tation unilatérale  du  bout  périphérique  du  vague  au  cou  donnait  une 
dinilnotirm  de  W  millim.  de  niercun*  chez  le  chat  et  de  I  à  r>  milliin. 
chez  le  lapin. 

Kt  il  conclut  (Je  traduis): 

*  Ot  abaiaseinent  de  la  pn^ssicm  artérielle  générait*  sutllt  par  lui- 
«  mAme  pour  expliquer  la  diminution  et  l'arriM  de  rêliminatton  de 
m  l'i5au.  Il  n*nd,  par  la  lu^tua  occasion,  insufllsunles  les  n*cherches 
«  (ait**s  pour  démontrer  la  prétendue  action  sécrétive,  parce  que,  quelque 
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<  attraction  que  Ton  ait  pour  la  théorie  cellulaire,  la  diminntioD 

<  presque  subite  ou  Tabolition  de  la  sécrétion  de  Turine  ne  peuTeot 

<  être  attribuées  qu'à  des  modiflcations  de  la  pression  et  de  la  rapidité 
«  du  sang  dans  les  vaisseaux  du  glomérule  ». 

Cette  profonde  divergence  entre  les  résultats  obtenus  par  des  opé- 
rateurs aussi  distingués  que  les  auteurs  dont  il  a  été  question  Jusqo^iei, 
rintérêt  qu'il  y  a  pour  la  physiologie  et  la  pathologie  du  rein  à  porter 
un  peu  de  lumière  sur  ce  point  important  m*ont  conduit  à  rebire  les 
expériences  de  mon  compatriote  M.  Masius  et  de  MM.  Arthaud  et 
Butte.  Et  les  refaire  non  seulement  dans  les  mêmes  conditions,  mais 
aussi  dans  des  conditions  nouvelles  permettant  peut-être  d'éliminer 
Tune  ou  Tautre  inconnue,  c'est-à-dire,  en  employant  Toncographe  de 
Roy  et  le  kymographe. 

l""  L*oncographe  est  le  moyen  le  plus  sûr  de  montrer  si  le  vo- 
lume du  rein  change  vraiment  dans  les  diverses  alternatives  de  mes 
expériences;  en  eflet  la  façon  d*opérer  de  Vanni,  je  l'ai  déjà  dit,  ne 
me  semble  ni  privée  d'inconvénients  ni  aucunement  apte  à  la  démons* 
tration  qu'il  s'est  proposé.  Il  déclare  d'ailleurs  lui-même  qu'il  ne  Ti 
employée  que  parce  qu'il  ne  possédait  pas  l'oncographe. 

On  comprend  aisément  qu'un  résultat  exact  ne  peut  s'obtenir  qu'avec 
l'oncographe,  qui  note  le  changement  de  volume  du  rein  aussitôt  que 
les  facteurs  qui  le  produisent  ont  commencé  à  agir. 

I/excitation,  par  contre,  portéi»  une  heure  durant  sur  un  nerf  qui 
ptM  d  aussi  vite  son  excitabilité  que  le  vague,  ne  peut,  tout  le  monde 
en  conviendra,  donner  des  résultats  auxquels  on  puisse  se  fier. 

2**  Le  kymographe  me  permet  d'avoir  un  tracé  fidèle  et  qu'on 
peut  reproduire  de  la  pression  artérielle  et  de  ses  modifications  dans 
les  diverses  conditions  de  l'expérimentation. 

Gela  posé,  je  devais  faire  porter  mes  expériences  principalement  sur 
les  points  suivants: 

!•  V excitation  du  bout  péy^phérique  du  pnewnogastriqi^  au  crm 
par  le  courant  faradique,  arrète-i-elle  bien  la  sécrétion  f 

2*»  Dans  Vaffirniaiive  cet  ary^èt  est-ilrbien  dû  à  la  vaso-constriC' 
tion  rénale,  ou  ne  peut-œi  pas  invoquer  pour  l'expliquer  une  autre 
cause? 

3*»  Dans  le  cas  ov  une  autre  cause  se  montrerait  plus  jwv- 
babic,  suffit-elle  pour  nous  rendre  compte  de  tous  les  phénomènes 

ObSCêXès? 

4*»  Quel  est  re/fet  de  Vexcitation  faradique  du  bout  central  du 
vafjue  nu  cou?  et  comment  s'explique-t-ellef 
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reprend  et  je  compte  13  gouttes  par  minute.  Après  avoir  laissé  quelque  temps  i.i 
sécrétion  continuer  et  avoir  constaté  qu'elle  reste  bien  au  même  points  f  excite  U 
bout  central  du  vague  et  f  obtiens  20  gouttes  par  minute. 

Après  une  pause  j'oxcite  de  nouveau  le  bout  périphérique  du  vague:  il  l'écoule 
encore  deux  gouttes,  puis  la  sécrétion  s'arrête  tout  à  fait.  Le  cœur  est  arrêt*'  en 
même  temps, 

J*injecte  à  ce  moment  1  milligr.  d'atropine ,  mais  une  ligature  d*an  gros  vais- 
seau superficiel  se  rompt  et  il  se  produit  une  hémorragie  très  forta  qui  fait  sus- 
pendre Texpérience. 

Cette  expérience  interrompue  au  beau  milieu,  J'ai  cru  bon  de  la 
rapporter,  car  elle  vient  confirmer  pleinement  les  résultats  obtenu> 
quant  à  Texcitation  du  bout  périphérique  dans  Texpérienee  d^  trans- 
crite, et  de  plus  elle  me  conforte  dans  la  Toie  de  l'hypothèse  où 
m*avait  conduit  la  première.  Mais  elle  montre  surtout  mieux  que 
celle-ci  Faction  développée  sur  le  rein  par  Texcitation  du  bout  central: 
l'augmentation  de  7  gouttes  à  la  minute  (de  13  à  20)  est  vraiment 
imposante  et  enlève  tous  les  doutes  qui  pourraient  rester  dans  l'esprit 

Je  rapporte  maintenant  deux  des  expériences  faites  avec  l'raco- 
graphe  de  Roy  qui  était  tout  indiqué  pour  ces  sortes  de  recherches 
et  qui  dans  les  mains  de  son  inventeur  et  de  tous  ceux  qui  Toot  em- 
ployé depuis  a  donné  les  meilleurs  résultats. 

EXPÉRIENCE    III. 

.iLMiiir  •■hicn  très  robuste  de  2ii  kilogr.  W  J'injecte  3  ce.  de  curare  de  ■olutoa 
au  contiriiic  (ian.s  la  ju^'uI.-iirG  droite.  Je  pratique  lu  trachéotomie  et  la  retpirat.on 
artitioicili'.  Je  mets  à  nu  rurctèro  clroit,  auquel  j'applique  une  canule.  J'isole  k- 
roiri  ^.-iii'lii?  qui  est  placé  dans  l'on<.'o^M'a))I)L'  de  Koy.  Celui-ci,  rempli  d*huîle  a  la 
toi  M  {M^  rat  un  >  «lu  c•>^p^9,  c^l  on  •M.imiuiiiiicatidn  avec  un  manomètre  à  l'huile.  Jccon^tate 
qur  l(>s  iJKMiilirancs  sont  étanclio^  <'t  que  l'appareil  marohe  à  merveille  par  les  belles 
os'illati<irj>  que  K;  pouls  îles  artères  rénales  i;oniinuniquo  h  la  colonne  maDomêtrique. 

I/uECtric  lionne  on  moyenni.'  >>  gouttes  il'urine  par  minute  et  afin  d'activer  uD 
peu  la  -«écri'îtion  j*inji;<;te  dans  là  jugulaire  o^)  gr.  de  suere  de  canne  dissous  dar^ 
T^^^  'IV.  iri-Mi.  Ininié'UatiMHOMt  il  se  produit  une  au{j;mcntation  de  volume  du  re:n. 
la  «-olo[ini>  d'Iiuile  monte  dans  le  tube  manoinétrique  et  la  sécrétion,  continue  n:a:n- 
tenant,  donne  i-nvinm  .'i')  ^M)uttes  par  minute.  A  ce  moment:  excitation  du  li"^t 
pér-p!ji''iiqiii'  dîi  vaLrui*  mis  à  nu  et  sectionné.  Le  niveau  de  la  colonne  man»:îi^ 
tii  jue  dt'S't'iid  de  1'^  '•entiini-tre-?:  nn  n  danr  khc  diminution  de  volume  du  rem 
Oii  \<)it  di;  plus  >[nr  les  osi.'illations  qui  se  eommuniquaient  h  la  colonne  d'huile 
■)iit  iiitilfiui-nl  di-paru  :  le  i-ipur  s'«»st  donc  anvté  ,  la  s/»crétion  rénale  s'est  nain- 
r«  lli-nii-nt  arn-fiit'  aus-i.  I/ime  et  l'autre  reprennent  |x>urtant  dès  que  Ton  ces» 
reX'Mtatinn. 
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sanguine,  j'injecte  une  nouvelle  quantité  de  50  gr.  de  sucre  de  canne  dissous  dans 
50  gr.  d'eau. 

Le  résultat  ne  se  fait  pas  attendre,  le  volume  du  rein  augmente,  la  sécrétion 
s*établit  abondante.  Après  quelques  minutes:  excitation  du  bout  central  du  vague; 
les  appareils  montrent  en  même  temps:  une  augmentation  de  volume  du  rein  — 
6  à  8  centimètres  de  la  colonne  manométrique  •»  et  augmentation  de  la  pression 
carotidienne.  L*excitation  cessée,  tout  retourne  à  Tétat  normal,  Faugmentation  de 
la  sécrétion  n*a  été  que  d'une  goutte  ou  deux. 
Je  répète  encore  Texcitation,  elle  me  doont  à  noovwui  laa  rénltali  éij/k  aolss 
Portant  alors  l'excitation  sur  le  bout  périphérique  je  n'obtiens  aocone  modifi- 
cation ni  dans  la  sécrétion,  ni  dans  le  volume  du  rein,  ni  dans  U  prOMion  caro- 
tidienne: le  chien  est  toujours  sous  Faction  de  Fatropine. 

Cette  expérience  —  je  croîs  même  pouvoir  dire,  cette  série  d*expé- 
riences  —  est  très  démonstrative.  Ainsi  que  les  premières  elle  nous 
montre  la  concordance  entre  les  modifications  produites  par  rexciia* 
tion  du  bout  périphérique  du  vague  sur  le  rythme  du  cœur  et  sur  la 
sécrétion  urinaire;  mais,  en  ajoutant  à  cette  constataticm  le  nouvel 
élément  que  l'oncographe  de  Roy  nous  permet  d*obtenir:  les  modifi- 
cations du  volume  du  rein,  elle  vient  nous  confirmer  plus  encore 
Topinion  que  les  deux  premières  nous  ont  suggéré  :  qtie  ce  sont  Men 
les  vai^iations  de  la  pression  aortique,  produttes  par  CeascUaUon  â» 
vague  périphérique,  qui  commandent  les  variations  de  la  sécrétion 
urinaire,  que  l'on  observe  pendant  cette  ea>citation. 

Elle  confirme  plus  ou  moins  aussi  les  résultats  de  deux  autres  pour 
ce  qui  concerne  Texcitation  du  bout  central,  qui  porterait  une  aug- 
mentation de  la  sécrétion  urinaire  en  même  temps  qu'une  augmen- 
tation de  la  pression  carotidienne  et  du  volume  du  rein. 

Toutes   ces  expériences  se  sont   confirmées  et  les  trois  reportée^? 
pourraient,  me  serable-t-il,  suffire;  je  tiens  seulement  à  en  citer  une 
quatrième,  qui  si  elle  vient  confirmer  les  autres  sur  la  question  du 
bout  périphérique,  me  conseille  à  réserver  mon  jugement  eu  égard  à 
l'action  de  Texcitation  du  bout  central. 

Expérience  IV. 

Chien  très  robuste  de  28  kilogr.  Injection  de  4  ec.  de  curare  dans  la  veioe  JQ- 
gulaire  —  trachéotomie,  respiration  artificielle  —  mise  à  nu  du  nerf  vague  —  ca- 
nule dans  Turotèro  droit  —  extraction  du  rein  gauche  qui  est  placé  dans  Tono^ 
i;raphc  do  Koy ,  rempli  d'huile  h  37<>  t^t  relié  au  manomètre  à  l'huile,  dont  lei 
o^Mllations  -lu  niveau   ré^tondant   au  pouls  artériel  du  rein   m'indiquent  que  In 
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nemfarmiMi  «Mil  éUnchet,  les  valves  absolament  libres  de  bulles  d*air,  en  iio  mot 
foe  rappareil  esl  dans  de  parfaites  conditions. 

Tinjecte  alors  50  gr.  de  .sucre  de  canne,  dissous  dans  50  ce.  d*eau.  La  sécrétion 
ynnure  s'établît  de  suite  très  abondante  :  elle  donne  85  gouttes  à  la  minute ,  le 
dut&e  du  rein  est  augmenté. 

J'excite  alors  le  bout  central  du  nerf  vague  et  je  vois  une  augmentation  de  vo- 
ame  du  rem  ae  manifester  par  une  élévation  de  quelques  centimètres  du  niveau 
b  la  '.*oloane  manométrique.  Ici  pourtant  la  sécrétion  ne  change  pas.  Cessation 
&c  Tesoitation  du  bout  central  :  retour  h  la  normale  ;  j  observe  pourtant  que  les 
EsrurûoQs  pulsatoires  de  la  colonne  manométrique  ont  augmenté  un  peu  d'ampleur. 

Après  une  pauae  excitation  du  bout  périphérique,  le  volume  du  rein  diminue: 
a  eoloDne  manométrique  descend  de  rt  à  9  centimètres.  Les  pulsations  sont  ar> 
mèe»:  arrêt  du  cœur.  La  sécrétion  est  arrêtée  aussi  après  que  deux  gouttes  sont 
looitM^s  surceasivement.  LVxcitation  cessée,  tout  retourne  à  Vétat  normal  sauf  la 
4eréftioa  qui  ne  revient  qu'après  une  minute. 

Tlajecte  ensuite  2  ce.  de  sulfate  d*atropine  à  Viooo*  L<e  vague  à  ce  moment  est 
mtor^  très  actif  (dilatation  pupillairo).  La  sécrétion  n*est  pas  modifiée.  L'excitation 
éa  boQt  périphérique  du  nerf  vague  ne  provoque  aucun  changement  ;  ni  le  volume 
èi  rein,  ni  la  sécrétion  ne  sont  modifiés.  Je  cesse  Texcitation  et  après  une  pause 
4t  quelques  minutes  je  la  porte  sur  le  bout  central  du  vague  gauche.   Des  mou- 
Ils    musculaires   sobservent  dans  les  membres  inférieure,  le  volume  du  rein 
sugmenté  et  de  même  la  fécrétion,  bien  que  Taugmentation  ne  soit  que  de  quel- 
gouttes, 
if  Mcommence  comme  dans  la  précédente  expérience  une  nouvelle  série  d  ohser 

«Uka*  sprès  avoir  mis  la  carotide  droite  en  communication  avec  le  kymographe. 

NoQVtUe  injection  de  la  même  solution  de  sucn*  de  canne.  I^  sécrétion  très  active 

•ton  fournit  116  gouttes  à  b  minute.  L'eicitation  du  bout  périphérique  n'apporte 

•mat  modification  ni  au  volume  du  rein,  ni  à  la  sécrétion,  ni  h  la  pression  ar^ 

lintUf .  Je  cease  lexcitation. 
Lficitatitm  du  bout  central  au  contraire  pratiquée  après  une  pause,  donne  une 

•^pieoiation  de  la  pression  canitidienne  au  tracé  du  kymographe,  une  augmen- 

M>0Q  aussi  du  volume  ilu  rein.  Iji  «écrétion  n'est  pas  modifiée. 

Cette  expérience.  Je  le  «iisiiis  en  coinmenc^vint,  ne  m'a  pas  donné  de 
nmltats  bien  précis  pour  ce  qui  concerne  l'excitation  du  bout  central: 
fcox  foi!4  la  sécnUion  ne  s'est  pas  modifiée,  la  3**  fois  elle  s*est  tno- 
t&t;  à  peine.  Cela  me  conduit  à  no  pas  me  lais.<ier  imp<iser  trop  |»ar 
k  résultat  que  j*ai  obUMiu  dans  plusieurs  expérit»nc4»s ,  entn*  autres 
4n9  le  n.  II»  où  l'augmentation  était  remarquable.  Mais  on  comprendra 
feafement  combien  la  question  doit  <^tn»  complt»xe  étant  donné  l'en- 
4ruét  de  IVncéphale  où  le  va^ue  a  ives  noyaux  d  origine. 

J'en  arrive  maintenant  aux  concluaioiui  générales  qui  se  détratitent 
it  luul  cv  que  J*ai  rapporté  Juaqu'ici.  Ko  répoodaot  aux  quetilonaque 
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je  me  suis  posées  dans  la  première  partie  de  celle  note,  je  crois  pou- 
voir afl3rmer  que: 

1*  L'excitation  du  bout  périphérique  du  vaçue  au  cou,  par  le 
courant  faradique,  arrête  la  sécrétion  urinaire.  C'est  ce  qu*ava|ent 
dit  aussi  M.  Masius  et  MM.  Arthaud  et  Butte.  De  plus,  de  même  que 
le  premier,  et  sans  le  relater  spécialement  dans  le  compte  rendu  des 
expériences,  j*ai  vu  que  le  vague  gauche  se  comporte  comme  le  droit; 
ce  qui,  étant  donné  qu'anatomiquement  le  vague  droit  a  autant  de 
rapport  avec  le  cœur  que  le  gauche,  cadre  parfaitement  avec  Thypo- 
thèse  émise  plusieurs  fois  déjà  et  reproduite  ci-dessous. 

2'  L'arrêt  de  la  sécrétion  n'est  pas  dû  à  une  vaso-consMcOon 
rénale  produite  par  des  fibres  vaso-constrictives  appartenant  ou 
vaçue,  mais  seulement  au  contre-coup,  sur  la  circulation  du  rein, 
de  Vaction  que  le  vagtœ  a  sur  le  coeur  et  par  suite  sur  la  circula' 
Uon  en  général. 

L'excitation  du  bout  périphérique  du  vague,  selon  la  force  du  cou- 
rant, diminue  ou  arrête  les  contractions  du  cœur,  et  ainsi  elle  diminue 
ou  arrête  la  sécrétion  rénale;  que  ce  soit  bien  un  arrêt  de  toute  la 
masse  circulante  j'en  ai  la  preuve  non  seulement  dans  le  tracé  n.  1, 
mais  aussi  dans  la  cessation  des  oscillations  pulsatoires  de  la  colonne 
d'huile  du  manomètre  relié  à  l'oncographe;  ceci  vient  inOrmer  en- 
tièrement les  résultats  de  Masius  et  de  Arthaud  et  Butte.  Ces  savants 
émettent  Thypothèse  d'une  vaso-constriction  rénale,  et  ils  disent  que 
quand  l'écoulement  du  sang  par  la  veine  rénale  et  la  sécrétion  sont 
arrêtés,  la  pression  dans  la  carotide  est  haute.  L'oncographe  leur  ré- 
pond en  montrant  qu'une  aup;mentation  du  volume  du  rein  suit  chaque 
augmentation  de  la  pression  aortique. 

Cette  relation  si  parfaite  entre  les  changements  de  volume  du  rein» 
indiqués  par  l'oncographe,  la  quantité  d'urine  sécrétée  et  les  modifi- 
cations de  la  pression  générale  révélées  par  le  tracé  du  kymographe 
ne  peut  laisser  aucun  doute  dans  notre  esprit:  le  nombre  des  facteun 
concordant  tous  à  la  fois  à  établir  cette  même  unité  de  cause,  le 
prouve  surabondamment. 

Et  latropinisation,  que  j'ai  employée  à  l'exemple  de  M.  Masius,  ne 
vient-elle  pas,  elle  aussi,  appuyer  mon  interprétation?  Après  ratropi- 
nisation  on  n'observe  plus  de  changement  dans  la  sécrétion,  par  lexci- 
tation  du  bout  périphénifue  du  vague.  L'atropine  élimine  l'action  do 
canir  en  paralysant  les  terminaisons  du  vague  qui  s'y  rendent.  A  ceux 
qui  objecteraient  que  l'atropine  paralyse  les  terminaisons  du  vague 
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non  feulement  au  cœur,  mais  aussi,  éventuellement,  au  rein,  Je  ré- 
pondrai que  rien  n*est  moins  prouvé. 

M.  Masius  dit  que:  «l'atropine  paralyse  les  flbras  suspensives  du 
«  cœur  contenues  dans  le  nerf  vague  et,  ajoute-t-il,  les  fibres  vaso* 
«  consirictives  qui  se  rendent  aux  reins  »,  mais  c*est  là  Justement 
ce  qu'il  aurait  dû  prouver  pour  commencer. 

L*iclion  de  Tatropine  sur  le  rœur  est  connue  :  Bernatzik  et  Vogl(i) 
reportant  les  résultats  obtenus  par  von  Bezold  et  Bloebaum,  disent: 
«  que  des  petites  doses  d'atropine  suffisent  pour  paralyser  les  tenni- 
«  naisons  du  vague  dans  le  cœur  ». 

Sur  les  centres  vaso-moteurs  Kaction  de  Tatropinc  est  encore  discutée 
H  Albertoni  (2)  a  démontré  qu'elle  s'exerce  aussi  bien  sur  le  centre 
vaai>dîlatateur,  (|ue  sur  le  centre  vaso-constricteur.  Ici  d'ailleui*s  on 
ne  pi>urrait  aonf^er  k  cette  action  et  Je  ne  pense  pas  que  M.  Masius 
T  ait  pensé. 

L'action  de  l'atropine  s'exerce*  aussi  sur  les  terminaisons  de  certains 
nerfs  fréteurs,  mais  pour  la  sécrétion  urinaire,  spécialement  dans 
notre  cas  c<«tte  action  est  négligeable.  Oryns  avait  obs(*rvé  que  chez 
kaa  chiens  auxquels  on  inJecU*  hypodermiquement  un  mélange  d'atro- 
phk*  et  de  mor|»hine,  la  diuK»si>  cessi^  après  quelques  heures.  Mais 
Walti  (3).  dans  de  récentes  ex|)érionc*es  faites  sur  des  lapins  qui 
iTRÎent  riM^u  des  injonctions  de  diverse^  substances  diurétiques,  nous 
démontre  que  l'atropine  ne  diminue  pas  toujours  d'une  manière  évi- 
dente la  sécrétion  urinaire.  Thompson  avait  remarqué,  d'autn;  part, 
que  ratmpine  ne  parvenait  pas  à  vaincre  l'excitation  de  l'activité  ré- 
nale pnKluiti»  par  les  diurétiques. 

Et  n<iH  exp«*riei)C(>s  ont  ccmllrin**  la  remarque  de  Thompson.  Kn  efTet, 
la  diurès4»  abondante  que  nous  produisions  ftar  l'injectitm  du  sucn*  de 
Cinne*.  n'a  Jam.iis  été  le  m(>ins  du  monde  influencée  |vir  l'adminls* 
tntion  df  Tatropine. 

D>nc.  tandis  que  nous  sommes  sftrs  dt>  l'action  de  l'atmpine  sur  le 
eomr.  nous  n'avons  aucune  rais^m  de  croire  qu'elle  ait  une  action  sur 
loate:«  les*  autn*s  terminaisons  du  vague.  Nous  avons  m^me  un  fait 
lin  à  o|)pos4*r  à  rafllrniation  de  M.  Masius. 


tj 
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Rossbach  (1)  dit  nettement:  «  à  la  dose  de  i  milligr.  —  dose  employée 

«  par  M.  Masius  —  Tatropine  paralyse  Textension,  etc.  etc. 

«  enfin  à  cette  même  dose  elle  n'attaque  pas  VeoccUabUUé  des  fibres 
<  vas(HnotriCes  qui  se  répandent  dans  les  organes  abdominaux  ». 

Donc  dans  nos  expériences  Tatropine  élimine  seulement  racUon  du 
cœur  et  nullement  celle  vaso-motrice  que  les  vagues  pourrolm/  avoir 
sur  la  sécrétion  rénale.  Nous  voyons  en  effet  que,  une  fois  que  le 
fkcteur  cœur  n*intervient  plus,  la  sécrétion  de  Turine  n*est  plus  mo> 
difiée  par  Texcitation  du  bout  périphérique  du  vague.  Bt  ceci  suffirait 
déjà  pour  répondre  aux  objections  que  Arthaud  et  Butte  poorraîent 
me  faire. 

Leur  excitation  du  vague  en  dessous  du  cœur  ne  me  convainc  pas 
du  tout.  Tout  d^abord,  parce  que  d'autres  expérimentateurs,  et  Je  dte 
des  noms  qu*eux  aussi  reconnaîtront  comme  ceux  de  maîtres:  Cl.  Ber- 
nard, Vulpian,  Eckhard  n*ont  rien  vu  de  semblable  ainsi  que  je  Tai 
rappelé  déjà  et  cette  divergence  de  résultat  prouverait  déjà  combien 
il  faut  se  défier  d*une  action  aussi  variable  et  inconstante,  et  par 
conséquent  aussi  combien  on  peut  difficilement  en  tirer  une  conclumo. 
Mais  la  raison  la  plus  forte  qui  m'enlève  toute  confiance  dans  le  ré- 
sultat  obtenu  par  MM.  Arthaud  et  Butte  est  le  grand  nombre  d'anat- 
tomoses  que  le  vague  contracte  au-dessus  et  au-dessous  du  diaphragme. 
On  peut  toujours  objecter  que  Taction  obtenue  —  même  ai  elle  était 
démontrée  —  est  due  à  des  facteurs  multiples  qu'il  serait  impossible 
d'éliminer,  par  exemple  des  actions  qui  résulteraient  des  anastomose? 
que  le  vague  a  avec  les  splanchniques  et  le  plexus  cœliaque  qui  ont, 
les  premiers  en  tout  cas,  une  action  vaso-constrictive  sur  les  vaisseaux 
rénaux. 

Il  y  aurait  un  autre  point  à  opposer  à  M.  Masius  et  à  MM.  Arthaud 
et  Butte:  Hermann  (2)  et  Ludwig  (3)  ont  montré  que  la  quantité  de 
sang  du  rein  ne  diminue  pas  notablement  par  les  vaso-oonstrictioot 
les  plus  fortes  et  qu'elle  est  donc  indépendante  pour  la  plus  grande 
partie  {in  loeiten  Chrenzen)  du  diamètre  des  artères  et  dépendante 
seulement  de  la  pression  aortique  et  des  résistances  qui  se  trouvent 


(1)  NoTHNAQEL  et  RossBACH ,  Nouveaux  éléments  de  mat,  med,  et  de  thirmp^ 
Paris,  4880,  p.  618. 

(2)  Max  Hermann,  Sitxgsber.  d.  Wiener  Acad.,  Math.-phys.  Cl.,  XLV,  1861. 

(3)  C.  Ludwig,  Wiener  Wochenschr.,  1864,  n.  13-15,  dans  Hermann  s  Ha$uibtteh. 
pp.  314  ùt  suiv. 
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éuÈS  Im  Toies  Teineuses  de  décharge  du  rein  en  dedans  et  en  dehors 
&e  oelQKd.  Ceci  vient  encore  confirmer  que  la  diminution  et  Tarrèt, 
m  le  c(»urant  feradique  est  assez  fort,  de  hi  sécrétion  urinaire  par 
l'excitation  du  vague  au  cou  est  bien  le  résultat  de  Tarrêt  de  la  cir- 
culation produit  par  Tarrét  du  cœur  et  par  la  suite  de  la  diminution 
àe  la  pression  artérielle. 

3*  Bt  Je  crois  avoir  assez  répondu  aussi  à  la  3*  question  que  Je 
iDe  sois  posée  :  Les  tariaitans  de  la  pression  aortique  sufUseni  pour 
erpiiquer  tous  ies  faits  ot^sercés. 

Elle  explique  parfaitement  aussi  l'arrêt  de  Técoulement  du  sang  de 
te  veine  rénale,  dont  parle  M.  Masius;  naturellement,  le  cœur  étant 
arrêté  ou  tout  au  moins  ayant  sa  force  bien  diminuée,  la  circulation 
s'arréle  on  diminue  aussi  et  le  courant  artériel  ne  venant  plus  pousser 
le  aang  des  veines,  celui-ci  s*arrète  ou  coule  moins  rapidement. 

Et  il  me  semble  que  Texplication  est  encore  plus  claire  ainsi,  puisque 
l'oB  comprend  ditlicilement,  surtout  après  les  leçons  de  Hermann  et 
ée  Lodwig  qu'une  vaso-constriciion  puisse  diminuer  k  ce  point  le  vo- 
lame  do  sang  du  rein.  L'arrêt  ne  peut  vraiment  sVxpliquer  que  par 
mm  arrêt  total  de  toute  la  matière  circulante. 

Rtvie,  il  est  vrai,  un  bit  cité  par  M.  Masius  et  par  MM.  Arthaud 
<4  Bnltu  que  Je  ne  puis  m*expliquer:  cest  que  pendant  Texcitation,  la 
priiiinn  can>tidienne  s'élevait,  alors  que  la  sécrétion  est  arrêtée  et 
àe  même  l'écoulement  du  »an^  par  la  veine  rénale. 

M.  Masius  a  excité  le  vague  au  cou;  donc  qu'il  y  ait  dans  ce  nerf 
dea  fibres  vaso*a>nstrictives  rénales  ou  non,  l'excitation  que  l'on  y  a 
portée  agira  sur  le  cœur.  Or,  l'excitation  faradique  du  vague  a  pour 
«ITet  de  ralentir  les  mouvement  du  cœur  et  de  l'an^êter  «*n  diastole, 
M  Hle  est  Ibrie  :  donc  il  doit  nécessairt^ment  s'en  suivre  une  diminu- 
liuo  de  la  pression  sanguine.  Fait  démontré,  d'ailleurs,  non  seulement 
ebez  tous  ies  animaux,  mais  aussi  chez  l'homme  sur  les  cadavres  des 
soppliciés. 

Kt  d'ailleurs  les  exf)ériencc*s  de  <}oll,  d<*  Vanni  et  les  nôtres  nous 
le  montrent  clain'ment,  l<*s  tracés  aont  parlantj(.  Je  crois  donc  bien 
pouvoir  allinner  que:  u^iamt  ufi  eaxite  te  vague  dans  son  bimt  pè* 
rfithêrique,  un  a,  m  ménie  temps,  diminution  des  mourements  du 
rœ»ir,  atfaisxemefit  du*  ta  pression  artértette,  diminution  de  ta  sécrê» 
ikm  uriputire,  ceHeH:i  n* étant  que  la  consèquefwe  difti^te  des  deux 
nutrets. 
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En  somme  mes  expériences  viennent  confirmer  et  compléter  celles 
de  Goll,  faites  au  laboratoire  de  Ludwig  et  que  J'ai  déjà  rappelées. 

4""  Il  me  resterait  maintenant  à  interpréter  le  résultat  de  mes 
excitations  portées  sur  le  bout  central  du  vague.  Elles  m'ont  donné 
dans  la  majorité  des  cas  une  augmentation  de  la  sécrétion  orinaire 
i cas-Type,  exp.  II),  mais  souvent  aussi  Taugmentation  a  été  nulle. 

Je  me  garderai  donc  bien  de  formuler  une  conclusion  sur  ce  point, 
me  bornant  à  faire  remarquer  que,  en  tout  cas,  augmentation  ou  nom 
mes  expériences  contredisent  celle  de  M.  Francotte,  qui  a  observé  une 
diminution  de  la  sécrétion. 

Chorcbant  ensuite  h  me  représenter  le  mécanisme  qui  a  été  mis  en 
jeu  dans  les  cas  où  j*ai  obtenu  une  augmentation  de  sécrétion  par 
lexcitation  du  bout  central,  je  me  demande  si  Ton  ne  pourrait  pas 
penser  que  celle-ci  produit  par  réflexe  une  excitation  semblable  k 
celle  de  la  poncture  qui  provoque  une  polyurie.  Or,  on  sait  que  cette 
polyurie,  comme  Ta  montré  Bernard  (1),  se  produit:  «  quand  on  pique 
«  sur  la  ligne  médiane  le  plancher  du  4*  ventricule  entre  Torigine 
«  des  nerfs  acoustiques  et  celle  des  nerfs  pneumogastriques  >.  En  effet 
1o  noyau  d'où  prend  naissance  le  nerf  vague  se  trouve  là.  Il  pourrait 
donc  se  produire  une  action  réflexe  qui  donnerait  la  même  polyurie 
que  la  poncture.  Or  Ustimowitsch  (2)  a  démontré  que  cette  polyurie 
n*est  due  qu*à  Télévation  de  la  pression  sanguine  (voir  plus  haut), 
donc  ce  serait  une  simple  action  de  la  pression  sanguine  qui  produi- 
rait Taugmentation  de  la  sécrétion  urinaire. 

Je  crois  donc  pouvoir  donner  une  forme  concrète  à  toutes  mes  con- 
clusions en  disant  que: 

Le  nerf  vague  n'exerce  aiccune  action  sur  la  sécrétion  urinaire* 

Je  ne  veux  pas  clore  cette  note  sans  remercier  mon  vénéré  Pro- 
fesseur M.  Albertoni  qui  m*a  toujours  été  si  large  de  ses  conseils  éi 
de  son  aide  bienveillante.  Je  suis  heureux  de  trouver  cette  occasion 
pour  lui  exprimer  toute  ma  reconnaissance. 


(1)  C.  Bernard,  Leçons  de  Physiologie^  t.  1,  Paris. 

(2)  Loc.  cit. 
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Do^«*l  (2)  et  Tfirchanoflr  (3)  ont  étudi(^,  le  premier  l'influence  de  la 
niOMque  sur  la  circulation  du  san^,  et  le  second  l'intluence  de  la 
iDQsiqu<*  !<ur  la  fatigue  et  sur  Téchan^re  n*spiratoire. 

Ro  noufl  servant  du  double  calorimètre  à  irradiation  de  IVArsonval, 
iK»u«  aviins  voulu  voir  si.  sous  Tinfluence  de  la  musique,  il  se  pix>- 
duiaait  d«*ii  variations  dans  la  quantité  de  chaleur  irradiée  i)ar  les  ani- 
maux r^*ux  qui  servirent  aux  expériences  furent  des  lapins,  des 
cithaye^.  des  poulets,  des  pigeons  et  des  oiseaux.  \a*  calorimètre  était 
pljc^  dans  une  chambre  au  rez-de-chauss('N»  de  Tlnstitut  de  Physio- 
kvîe .  Ii«'u  rl'iifriié  des  bruits  et  assez  éclairé ,  mais  d*une  lumièiv 
dilTuj**. 

4>s  C4>nditlons  étaient  trè-s  avanta^zeust^s  pour  le^  mesures  calori- 
iiiétriqu«'S  et  sjiécialement  |K)ur  le  (i^enre  d'observations  que  nous 
bisiiins. 

Knviron  deux  heurt*s  apK's  que  nous  avions  mis  Tanlmal  dans  le 
calorimètn*.  et  quand  celui-ci  traçait  une  li(^ne  horizontale  presque 
((•rallèli'  k  rabsci>S4*,  ce  qui  démontrait  que  l'équilibre  entre  la  pro- 
duction de  chaleur  et  Tirradiation  était  atteint,  on  commençait  à  joui«r. 
pendant  la  durée  d*une  heure  ou  d'une  heure  et  demie,  d'un  p«'tit 
offvue  de  Heller  de  Ik'rne,  mfi  par  un  mouvement  d'horlo^rie. 

tl;  iiendtconti  tUUf*  U.  Accndemvt  dei  Lmcrt,  vi»l.  V,  ncrw  V,  15  man  IHINI 
■^    l>i»iiiKi..  f'eber  tien  Einflu$$  drr  MustM  nuf  dm  IHuthrei^lnuf  i  Arch,  f.  I  hy- 

m.    yi^.    1V40.   U(\r 

i    |)K  Tauchanokk,  inffuencr  de  ht  musique  %ur  Vhomme  et  sur  Us  -mi 

■irvx    .\U%  dei  i**mqressti  rnsdiro  ttttemaiior.nie^  vol.  II.  |».  15^i,  1K9I.  <i~  Àrrf. 

tff    de  iiud,  t.  Wll.  p.  LXXil?;. 
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Les  résultats  De  furent  pas  égaux  pour  toutes  les  espèces  d*ani- 
maux,  car,  tandis  que,  chez  les  cobayes,  chez  les  lapins  et  chez  les 
poulets,  on  eut  une  diminution  dans  rémission  de  la  chaleur,  chez 
les  pigeons  et  chez  les  oiseaux,  au  contraire,  on  eut  une  augmentation. 

Le  phénomène  de  la  diminution  de  la  chaleur  émise  dans  rmité 
de  temps,  durant  Texcitation  musicale,  flit  constant,  spécialement  pour 
les  cobayes,  et,  dans  quelques  cas,  très  évident.  Les  col>ayes,  avant 
Texcitation  musicale,  émettaient  en  moyenne,  par  heure,  4,62,  9,41, 
2,92  Ca.,  et,  durant  Texcitation  musicale,  4,17,  2,73,  2,44  Ca. 

On  pourrait  admettre  que  la  musique  agit  comme  un  bruit  quel- 
conque qui ,  effrayant  le  cobaye ,  le  fait  tomber  dans  cet  état  de 
prostration  que  Preyer  appelle  cataplexie.  La  respiration  devient 
plus  profonde  et  presque  pénible,  ce  qui  doit  produire  une  diminution 
de  température  de  Tanimal,  par  suite  d*une  augmentation  de  Tévapo- 
ration  aqueuse. 

Mais,  étant  donné,  —  ce  qu*on  n*admet  pas  —  que  la  musique,  pro- 
duite à  rimproviste,  épouvante  le  cobaye  et  produise  en  lui  un  état 
cataplectique,  nous  pouvons  démontrer  que  d'autres  causes  qui,  avec 
bien  plus  de  raison,  produiraient  cet  état  chez  le  cobaye,  ne  donnent 
origine  à  aucune  variation  dans  l'émission  de  la  chaleur. 

Nous  avons  obtenu  des  tracés  de  la  manière  suivante  :  Environ 
deux  heures  après  avoir  mis  l'animal  dans  le  calorimètre,  on  tirait» 
dans  la  chambre  d'expérience,  de  5'  en  5',  des  coups  de  revolver. 
Malgré  cela ,  les  lignes  continuaient  leur  marche  en  sens  horizontal 
sans  s'abaisser,  et  elles  ne  présentaient  rien  d'anormal,  &  Texceplion 
des  ondulations  qu'on  a  quand  l'animal  est  abandonné  à  lui-même  et 
qu'il  n'est  soumis  à  aucune  excitation. 

L'observation  de  nos  tracés  permet  de  constater  un  fait  important 

On  voit  que ,  pendant  tout  le  temps  que  dure  le  son,  on  a  une  di- 
minution dans  rémission  de  chaleur;  puis,  dès  qu'il  a  cessé,  on  a 
immédiatement  une  élévation  de  la  ligne,  c'est-à-dire  une  augmenta- 
tion des  calories ,  très  souvent  nette  et  accentuée ,  comme  si ,  à  oa 
moment,  on  avait  au^^menté  artiflciellement  la  source  calorifique  à 
l'intérieur  du  calorimètre. 

Mais,  il  n'est  pas  inutile  de  faire  remarquer  que,  dans  beaueonp 
de  tracés ,  l'abaissement  de  la  courbe ,  dont  la  durée  correspond  i 
celle  du  son ,  se  maintenait  déjà  depuis  plus  d'une  heure.  La  cata- 
plexie ne  pourrait  expliquer  ce  fait. 

Létal  cataplectique  ne  dure,  chez  un  grand  nombre  d'anjroaox. 
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que  quelques  minutes,  ainsi  que  Kircher  l*ayalt  d^&  remarqué  pour 
la  poule  ;  il  dure  un  peu  plus  chez  les  oiseaux  et  chez  les  cobayes, 
comme  Tont  vu  Gzermak  et  Preyer,  et  pendant  une  heure  et  même 
davantage  chez  les  grenouilles,  comme  Tout  observé  Heubel  et  Da- 
nilewskv. 

Il  esl  très  probable  que  nos  cobayes,  les  premiers  moments  de  stu* 
peur  passés,  et  voyant  qu*il  ne  leur  arrivait  rien  de  pis,  comme  dit 
Preyer,  se  seraient  remis  de  leur  frayeur,  et  que  leurs  fonctions 
auraient  continué  ré^nilièrement  comme  auparavant  L'expression 
graphique  de  ce  fait  aurait  été  fiiible  pour  le  calorimètre;  dans  le 
tracé  on  aurait  seulement  remarqué  une  petite  dent,  suivie  immédia- 
tement de  la  ligne  horizontale  du  régime  thermique  normal. 

Egalement  dans  le  cas  des  lapins  et  des  coq*<  pourvus  de  crête  et 
de  fiinon^.  c'est-è-dire  de  ces  tissus  érectiles  qui  se  remplissent  de 
aan^  et  se  vident  avec  la  plus  grande  hcillté,  nous  voyons  dans  leurs 
tracés  un  fait  digne  de  remarque. 

Aucun  animal  n*est  plus  sensible  aux  impressions  externes  que  le 
lapin,  lequel  s'eflraye  pour  un  rien.  Il  réagit  avec  son  appareil  vaso- 
moteur  qui  est  d'une  mobilité  extraordinaire. 

Mosso  a  étudié  très  attentivement  ces  bits,  et  il  a  vu  qu*un  léger 
bniit,  un  rayon  do  lumière,  un  rien  suffit  pour  foire  pftiir  ou  rendre 
tunride  de  sang  l'oreille  du  lapin. 

Mais  ces  états  de  réplétion  et  de  vide  ne  durent  que  peu  de  temps 
et  ïte  xuccèdont  bru.<«quefnent  Tun  à  Tautre. 

Nous  expliquons  de  cette  manière  les  ondulations  caractéristiques 
à»  graphiques  calorimétriques  des  lapins  ;  car  il  est  évident  que 
quand  le  sang  arrose,  en  quantité  plus  grande,  les  parties  superfl- 
âmWm  du  corps,  la  dispersion  de  chaleur  donnée  par  la  surfoce  doit 
Mn*  plu4  grande. 

Il  «loit  en  r*tre  de  même  pour  les  coqs  pourvus  de  tissus  érectili^: 
et.  «'U  effet,  nous  en  avons  eu  la  preuve  en  comparant  les  tracés  des 
ruq«  avec  ceux  des  poules. 

\a^  petites  pouk*8,  pn*w|ue  privées  d<*  crête  et  de  fanons,  donnent 
on  tracé  plus  régulier,  qui  n*ssemble  à  celui  des  cobayes. 

O-s  tracée  confirment  donc  que  les  phénomènes  vaso-moteurs,  par 
luite  desqueh  le  sang  afflue  daan  les  parties  aupiTflcielles  du  corpa 
M  Ven  éloigne  complètement,  sont  de  courte  durée;  et  même  en 
admettant  que,  par  leflet  de  la  musique,  il  se  produisit  une  consthction 
de*  vaisseaux   superflciels.  nous  ne  pourrions,  à  cause  de  la  longue 
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durée  du  phénomène,  l'expliquer  comme  conséquence  â*un  phénomène 
vaso-moteur  ordinaire. 

Mais,  dans  nos  graphiques,  on  observe  aussi  un  autre  (ait  digne  de 
remarque. 

Les  tracés  qui,  d*abord ,  étaient  ondulés,  deviennent,  durant  tout 
le  temps  où  Ion  joue,  une  ligne  presque  régulière,  ne  présentant  qoe 
peu  ou  point  d*ondulations  caractéristiques,  pour  redevenir  ondulés 
après  Texcitation  musicale. 

Ce  fait  que,  physiquement,  on  doit  interpréter  comme  efTet  d*uiie 
émission  régulière  de  la  chaleur,  fait  penser  que,  durant  ce  temps, 
ranimai  se  trouve  dans  une  condition  psychique  spéciale  ^  par  suite 
de  laquelle  les  actions  réflexes  qui  déterminent  un  transport  de  sang 
abondant  et  momentané,  par  vaso-dilatation,  dans  les  parties  superfi- 
cielles et  périphériques  du  corps,  se  trouvent  empêchées. 

Cette  condition  psychique  spéciale,  capable  de  rendre  régulières  les 
graphiques  calorimétriques,  peut  être  Tattention. 

Mais  si  Ton  admet  qu'un  acte  psychique  qui  dure  longtemps  soit 
capable  de  régler  le  phénomène  de  rémission  de  la  chaleur,  il  pour- 
rait également,  en  déterminant  une  constriction  durable  des  vaisseaux 
superficiels,  expliquer  le  phénomène  de  la  diminution  de  chaleur 
irradiée. 

C'est  un  fait  trouvé  expérimentalement  par  Mosso  (1),  que,  durant 
Tactivité  cérébrale  et  l'attention ,  il  se  produit  une  contraction  des 
vaisseaux  sanguins  à  la  périphérie  du  corps. 

Le  phénomène  que  nous  avons  observé  est  un  phénomène  d'une 
durée  de  1  heure  4(y. 

La  production  moindre  de  chaleur  pourrait^lle ,  en  quelque  ma- 
nière, s'expliquer  comme  étant  l'effet  de  l'acte  psychique  de  l'attention? 

Cette  hypothèse  reçoit  une  certaine  confirmation  des  faits  expéri- 
mentaux déjà  acquis  à  la  science.  Les  auteurs  qui  ont  cherché  à  voir 
un  rapport  entre  la  chaleur  animale  et  les  actes  psychiques  ne  :ie 
sont  jamais  éloignés  des  mesures  thermométriques.  Les  premières 
mesures,  dans  ce  but,  furent  faites  avec  les  piles  thermo-électriques; 
les  dernières,  et  les  plus  étendues,  furent  faites  par  Mosso  avec  des 
thermomètres  très  sensibles  de  Baudin,  dans  lesquels  on  peut  lire  le 
centième  de  degré. 


(1)  A.  Mosso,  Sopra  un  nuovo  metodo  per  scrioere  t  movimenti  dei  vnsi  sath 
guifjni  neU'uomo  {R.  Accademia  délie  Scxenze  di  Torino^  vol.  XI,  1875). 
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Ma»  lo  thermomètre,  mesurant  seulement  les  variations  de  la  tem- 
pérature de  localités  déterminées,  ne  nous  donne  qu'une  valeur  re- 
lativo,  parce  que  la  température  est  la  résultante  de  trois  facteurs, 
c'est-à-dire  de  la  chaleur  produite,  de  la  chaleur  que  le  tissu  cède  à 
restcTno  ou  qu*il  lui  prend  et  de  la  chaleur  spécifique  du  tis5tu  même. 
En  outre,  avec  les  seules  données  thermométriques  on  ne  peut  décider 
s*il  s'agit  de  simple  changement  de  distribution  de  chaleur  ou  bien 
df  variation  de  production  de  celle-ci. 

S«.'ul,  le  calorimètre,  qui  nous  donne  la  valeur  absolue  de  la  chaleur 
émi«e  dans  une  unité  de  temps,  est  capable  de  résoudre  la  question 
de  «voir  si  un  acte  psychique  est  accompagné  de  phénomènes  ecio- 
îhet^miques  ou  endothermiques,  c'est-à-dire  s'il  implique  une  augmon- 
tati'io  ou  une  diminution  do  chaleur. 

Lombard  et  Pasola  ont  fait  des  recherchas  de  ce  genre,  en  mesu- 
rant la  t«*mpérature  de  la  .surface  externe  de  la  tôte  avec  une  pile 
thermo-électrique. 

SchifT,  Cx>rso,  Tanxi  employèrent  également,  dans  leurs  recherches, 
le«  pîleii  thermo-électriques,  mais  ils  mesurèrent  directement  la  tom- 
pératun*  du  cerveau. 

\jc<  n'cherchfs  les  plus  nombreuses  et  les  plus  étendues  sur  ci'tte 
qut'^tiun  ont  été  faites  par  Mosso  (1),  qui  sVst  servi  des  therinomè- 
Uv^.  <>r,  M<J8so  (2i  a  vu  quelquefois  une  légère  augmentation  de  la 
lempiM-atup*  du  cerveau  suivre  des  excitations  psychiques  ;  mais  il  a 
TU  .lusai.  dans  un  grand  nombre  de  cas,  la  température  demeurer 
ttn«  \ariations,  et  parfois  même  .survenir  un  refroidissement  durant 
l'activilf  |*«iychique  du  cerveau. 

Rtant  donné**  la  gi'andt*  extension  des  centnw  psychiques,  et  puisque 
kf  ti.ermomètre  n«*  [)eut  révéler  que  la  température  iPun  champ  li- 
nit*-  •!••  ces  C4M)tr«>9t,  nous  ne  savons  |)as  ce  qui  résulterait  h\  Mo, 
a%«-c  une  excitation  (mchique  de  longue  durée,  si  ce  st^rait  un  vî^ 
chaufTenit-nt  ou  un  refn>idissement  du  cerveau. 

Si  le  thermomètre  rêvMe  une  augmentation  de  tempt^rature  à  un 
iDomt-nt  donné  et  dans  une  régi<m  déterminée  du  cerveau ,  nous  ne 
prtjvons  pour  Cela  répudier  ThypotheHe  que,  sinmitanément,  il  si*  pro- 
duis* un  refn»idiss4*ment  sur  d'autres  points. 

I  A  Mintm».  I^s  phAnomtnes  ptyehiqufn  ei  hi  température  du  eervetiu  {f'rtut* 
ntriM  Lecture,  \<^i.  —  Arc''    i/.  tlé  liiot.  l.  XVIIL  j»,  297) 

■  2)   11* .  ht  tesnp^r'tt  ira  itei  rerpeilo    Mil.i  i.  if^M.  —  Arch,  it   df  litoL,  t  Wll. 
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Partant  donc  de  l'hypoth&se  que  le  cobaye,  sous  Tinfluence  de  la 
musique,  accomplisse  un  acte  psychique,  dans  la  forme  tonique  de 
Tattention,  la  diminution  des  calories  émises  dans  Tunité  de  temps 
peut  être  interprétée  comme  Texpression  de  cet  acte  psychique. 

Reste  à  interpréter  un  autre  fait  que  nous  avons  observé  dans 
d*autres  espèces  d*animaux. 

Tandis  que  chez  les  lapins,  chez  les  coqs,  mais  spécialement  chez 
les  cobayes,  la  diminution  du  nombre  des  calories,  émises  dans  une 
unité  de  temps,  est  un  phénomène  constant,  chez  les  pigeons  et  chez 
les  oiseaux  chanteurs  on  observe  le  phénomène  contraire.  Sous  Tin- 
fluence  de  la  musique  ces  animaux  émettent  une  plus  grande  quan- 
tité de  chaleur. 

Chez  les  pigeons,  ce  phénomène  est  très  évident  et  de  longue  durée, 
c'est-à-dire  qu*il  se  prolonge  tout  le  temps  que  dure  Tinâoence  da 
son.  Nous  ne  savons  si  cela  est  dû  à  de  Tagitation  ou  à  un  ac- 
croissement de  mouvement  chez  les  animaux,  parce  que  le  moyen 
d*éclairer  le  calorimètre,  et  par  conséquent  de  les  observer  direc- 
tement, nous  manquait.  On  pourrait  penser  que  la  musique  agit  comme 
un  stimulant,  en  activant  le  métabolisme  des  tissus. 

Si  cette  hypothèse  correspondait  à  la  vérité,  le  phénomène  de 
Taugmentation  de  chaleur  rentrerait  dans  Tordre  des  &its  dbacrriê 
par  TarchanofT  (1)  chez  les  cobayes  et  chez  les  chiens,  lesquels,  soos 
rinfiuence  de  Texcitation  auditive,  consomment  plus  d*oxygène  et 
émettent  plus  d*acide  carbonique. 


(l)  J.  De  Tarchanofk,  loc.  cit. 


Sur  la  disposition  des  ûbres  nerveuses  motrices 

pour  les  ûéobisseurs  et  les  extenseurs 

dans  le  sciatique  de  la  grenouille  <^) 

par  le  ly  XAHrBEDI  ALBAVE81 

A«i«Uint  de  Phannaeologie  h  rUnivcreité  de  Strasbourg. 


I>éjji»  dès  1887,  Bowditch  (2),  en  publiant  des  recherches  «^xécutéi'S 
sn^un  sa  direction,  et  concernant  Taction  de  Téther  sur  les  nerfs  |>é- 
riphériques,  observait  que.  en  faisant  agir,  sur  le  sciatique  de  la 
frrenouille,  une  solution  aqueusi^  d*éther  à  3  ^/^,  Texcitation  électrique 
du  nerf  ne  produit  plus  la  Hexion  du  membre  correspondant,  comme 
«^n  conditions  normales,  mais  au  contraire  Textension. 

Un  tait  analogue  avait  déjà  été  signalé  auparavant  par  Kooper  (3), 
chez  les  chii*ns  complètement  éthéri^n^s,  chez  lesquels  Texcitation 
«•lectrique  du  N.  nWrurrent  laryngien  produit  la  dilatation  de  la  glotte» 
landÎH  qu«*,  chi»?  les  animaux  normaux,  ou  qui  ne  sont  qu'incomplè- 
tt-ment  l'thêrisés,  Texcitation  du  nerf  est  constamment  suivie  de  la 
runsthrtion  de  la  glotte.  (À*t  cilet  |)ersiste  si ,  après  avoir  sectionné 
le  ni*rf,  i)n  excite  le  moignon  périphérique,  doù  K(X)per  conclut 
que.  dans  ce  ras,  il  m*  s*agit  pas  d*une  action  centrait*,  mai*<  d*une 
action  périphérique  sur  le  nerf  lui-mAme  et  sur  les  muscles.  liowditch 
lœali^  Cette  action  d'une  manière  mieux  déterminée,  en  démontrant 
qu««  réther  agit  sur  le  tnmc  nerveux. 

Pour  expliquer  l«*s  phénomènes  mentionnés.  Dowditch  admet  que 
len  appareils  fléchisseurs  de  la  Jambe  de  la  gri*nouille  sont  plus  bel- 
lement  exciLibles   que  les  extenseurs,   c*e8t-à«<lire  quo  les  premiers 


1    .4rr/iirib  di  Fnrmacologta  €  Terapeutien^  vol.  II,  fatc.  23-24. 
'£}  Amêrunn  Jourfi.  of  thé  Med.  Sciences,  avril  tHK7. 
<    .V    Y  Med  Joum.,  4  juillet  1HM5. 
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répondent  à  une  excitation  plus  faible  que  celle  qui  est  nécessaii-e 
pour  exciter  les  autres;  c'est  pourquoi,  lorsque  le  nerf  se  trouve  sous 
Taction  de  Téther  qui  en  diminue  le  pouvoir  conducteur ,  on  a  un 
stade  dans  lequel,  à  une  excitation  d'une  intensité  donnée,  répondent 
seuls  les  fléchisseurs  et  non  plus  les  extenseurs.  Alors,  si  l'on  au^^- 
mente  l'intensité  du  courant,  l'extension  se  présente  de  nouveau. 
Par  suite  d*un  contact  prolongé  de  Téther  avec  le  nerf,  les  phéno- 
mènes de  flexion  disparaissent  aussi  et  la  paralysie  complète  survient. 

En  répétant  ces  recherches,  j'ai  obtenu  les  mêmes  résultats  que 
Bowditch;  toutefois,  une  observation  plus  attentive  de  la  marche  da 
phénomène  m'a  amené  à  penser  qu'il  est  dû,  non  à  une  dîflTérence 
d'excitabilité  des  appareils  fléchisseurs  et  extenseurs,  mais  plutôt  à 
une  disposition  anatomique  particulière  des  fibres  nerveuses  motrices 
qui  se  rendent  aux  fléchisseurs  et  aux  extenseurs,  et  qu'on  doit  plutôt 
admettre  que  ces  fibres  sont  plus  vite  et  plus  facilement  influencées 
par  réther,  peut-être  uniquement  parce  qu'elles  courent  plus  superfi- 
ciellement que  les  autres. 

Dans  le  but  d'exclure  de  l'excitation  la  couche  la  plus  superflcielle 
des  fibres  nerveuses ,  au  lieu  de  l'éther ,  dont  l'action  ne  peut  être 
bien  limitée,  j'ai  employé  le  nitrate  d'argent,  en  plongeant  le  tr6nc 
nerveux,  sur  une  certaine  extension,  dans  une  solution  concentrée 
de  ce  sel ,  et  en  excitant  électriquement  le  nerf  au-dessus  du  point 
immergé.  Les  expériences  furent  exécutées,  en  partie  sur  ranimai 
entier,  dont  on  sectionnait  les  sciatiques  le  plus  près  possible  de  leur 
origine,  en  partie  sur  des  membres  isolés  du  corps. 

Dans  cette  première  série  de  recherches,  comme  phénomène  constant 
on  eut  toujours,  d'une  manière  très  marquée,  la  flexion  du  membre, 
comme  dans  le  cas  de  Téther;  toutefois,  le  passage  à  la  paralysie 
complète  était  plus  rapide.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que, 
quand  le  membre  commence  à  réagir  par  la  flexion,  on  peut  aug^ 
menter  l'intensité  du  courant  sans  que  les  phénomènes  d'extension  se 
produisent;  le  membre  réagit  toujours  avec  des  phénomènes  de  flexion, 
d'autant  plus  marqués  que  l'excitation  est  plus  forte;  on  obtient,  de 
cette  manière,  un  véritable  tétanos  des  fléchisseui*s. 

Ce  fait  exclut  complètement  l'hypothèse  d'une  diminution  de  l'ex- 
citabilité; en  effet,  comme  la  solution  de  nitrate  d'argent  détmît  seu- 
lement les  éléments  avec  lesquels  elle  arrive  en  contact  direct,  il  faut 
admettre  que  cette  action  destructive  ne  s'exerce  que  sur  les  fibres 
nerveuses  qui  vont  aux  fléchisseurs. 
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I^a  rapide  exU'nslon  de  Taction  caustique  dans  le  sens  de  la  pro- 
bndeur  et  la  rapidité  du  imssage  corrélatif  des  phénomènes  d'extension 
I  ceux  de  flexion,  et  de  ceux-ci  à  la  paralysie  complète,  minduisirent 
I  oHidiflcr  la  méthode  de  recherche. 

An  lieu  de  plonger  le  nerf  dans  la  solution,  Je  le  fh)ttais  à  la  8ur> 
'aoe.  sur  une  extension  d*un  centimètre  environ ,  avec  un  morceau 
le  nitrate  d'argent,  et  dès  que,  de  cette  manière,  J*avais  détruit  toutes 
les  flbres  qui  se  trouvent  dans  la  couche  périphérique.  Je  lavais  le 
oeK  avec  soin  et  pendant  longtemps  dans  une  solution  isotonique  de 
rhlorure  aodique«  |»our  neutraliser  Texcès  de  nitrate  d'argent  qui  eût 
pu  impré';rn<T  plus  profondément  le  tissu  nerveux. 

En  opérant  avec  soin ,  c  est-à-dire  en  interrompant  en  temps  op- 
;>ortun  Taction  caustique  au  moyen  du  bain  de  chlorure  sodique,  on 
[orvient  à  obtenir  un  nerf  qui ,  niême  excité  avec  des  courants  très 
Ibrts,  ne  produit  que  la  flexion  du  membre  correspondant:  et,  con- 
ii*rTê  dans  une  chambre  humide,  il  garde  cette  propriété  pendant 
lilosieiirs  heur«>s. 

P»ur  obtenir  des  résultats  clairs,  il  est  nécessaire  que  faction  du 
iitrat*«  d  ar^i'Ut  soit  susi)endue  au  moment  opportun  par  le  moyen  du 
Min  de  chlorure  stnlique.  f^a  difllculté  consiste  précisément  à  saisir 
V  nuHnent.  et  souvent,  même  en  observant  avec  une  grande  précaution, 
1  arrivi*  qu*on  laisse  passtT  le  temps  voulu ,  et  alors ,  le  nerf  étant 
>re!«que  entièrement  détruit  par  le  nitrate  d*argent,  le  membn*  cor- 
>itpundant  ne  réagit  plus  aux  excitations  ou  ne  réagit  que  par  une 
1*«xion  très  faible. 

Cette  dirflculté  m'amena  &  n^péter  rex|>érience  dans  d'autres  con* 
litionH;  ft,  pour  d«'*truire  Uw  (Ibres  nerveuses  de  la  couche  superfl- 
rielle,  je  me  servie  d'un  moyen  plus  simple,  plus  sûr,  et,  par  sa  sim- 
F>licilé  m«^me,  é'^^lement  plus  démonstratif.  AfTès  avoir  isolé  t*t  sectionné 
ir>  sciatique.  Je  le  (*autérisais  dans  sa  partie  moytmne,  tout  autour, 
ivec  une  anse  métallique  rougie  au  f(*u.  Pour  emp^'^cher  la  dessiccation 
lu  nerf,  il  est  ntVessaiP-  de  Thuniecter  après  chaque  cautéri.satiun. 
;^uand  rup4'*ration  a  réunsi.  c'«*st-à-dire  quand.  sc*ule.  la  couche  |)êri- 
pht^rique  du  nerf  a  été  détruite,  sans  altération  des  flbres  centrales, 
IVxcitation  él«ctrique,  mAme  très  forte,  au-dessus  du  point  cautérisé, 
n«-  ppNluit  qu'une  forte  flexiim  de  la  Jambe:  et  ce  phénomène  s^»  n»- 
^r*«i**nl«*  à  chaque  nouv4*ll«*  «excitation ,  même  lorM|u*il  s'est  (H*oulé 
[il'iflieurs  hi-uri'H  d(*puis  r(»pération. 

f>-s  rénultat.s  «le  ces  recherches  amènent.  |>ar  eux-mêmes,  à  conclure 
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que  les  deux  sortes  de  fibres  nerveuses  sont  disposées  d^une  manière 
spéciale,  c*est-à-dire  que  celles  pour  les  extenseurs  courent  dans  la 
couche  superficielle,  celles  pour  les  fléchisseurs  dans  la  couche  cen- 
trale du  tronc  nerveux.  On  ne  pourrait  expliquer  autrement  les  fiaits 
consécutifs  à  la  destruction  de  la  couche  périphérique  du  nerf  avec 
le  nitrate  d*argent  ou  avec  la  cautérisation. 

Pour  ce  qui  concerne  les  phénomènes  analogues,  produits  par 
réther,  que  décrit  Bowdîtch,  on  doit  admettre  que,  dans  ce  cas  aussi, 
ils  dépendent  de  la  paralysie  locale  et  non  d*une  différence  d^excita- 
bilité  des  appareils  fléchisseurs  et  extenseurs. 

Au  commencement,  quand  la  solution  d*éther  arrive  en  contact  avec 
la  couche  périphérique  du  nerf,  Texcitation  électrique  produit  natu- 
rellement la  flexion  du  membre,  parce  que  le  nerf  n^est  pas  encore 
entièrement  imprégné  et  que  le  poison  n*a  paralysé  que  les  fibres 
périphériques,  sans  avoir  encore  atteint  les  fibres  centrales  qui  vont 
aux  fléchisseurs.  Dans  une  période  plus  avancée,  quand  ces  dernières 
sont,  elles  aussi,  influencées  par  Téther,  les  muscles  ne  réagissent  plus 
è  rirritation  électrique,  et  Ton  a  paralysie  complète. 

Ck)mme,  dans  le  cas  de  Téther,  il  s^agit  d*un  affaiblissement  da 
pouvoir  conducteur  des  fibres  nerveuses,  et  non  de  leur  destmctioo, 
il  est  naturel  que,  si  l'on  augmente  Tintensité  de  Texcitation,  les  phé- 
nomènes d^extension  reparaissent. 

Dans  le  but  d*étendre  le  champ  d'observation,  j*ai  entrepris  des 
recherches  sur  les  lapins,  sans  arriver  cependant  à  des  résultats 
concluants,  car,  après  la  cautérisation  des  couches  superficielles  do 
sciatique,  Texcitation  électrique  produisait,  parfois,  seulement  la  flexion, 
d*autres  fois  Textension  de  la  jambe. 


Contribution  i  Vétnde  du  oartil&ge  hyalin  (^>. 


Note  du  Prof.  BOMBO  FU8ARL 


Il  y  a  déjà  longtemps  que  Ton  débat  la  question  de  savoir  si  les 
cellules  du  cartilage  hyalin  possèdent  ou  non  des  prolongements,  et 
il  me  semble  hors  de  propos  d*en  rapporter  Thistoire  à  Toccasion  de 
ealte  petite  note.  Dans  la  monographie  de  0.  van  der  Stricht  (2)  on 
Iroave  la  littérature  relative  à  cette  question  Jusqu*en  1886;  succès» 
■vement,  le  même  anteur  (3),  Volters  (4)  et  d'autres  s*en  sont  égale- 
nt occupés.  Cette  question,  d'ailleurs,  était  bien  loin  d'être  résolue, 
ni  quelques-uns,  oommt*  Froroman  et  Heitzinann,  parlent  avec  cer- 
titude de  prolongements  des  cellules  cartilagineuses,  et  même  d'anas- 
tomoHes  entre  ces  pnilongementa,  d'autres  les  nient,  ou  du  moins  ne 
les  admettent  que  pour  des  cartilages  déterminés.  Ainsi  Kolliker,  dans 
la  récente  édition  de  son  Handbuch  der  Getcebeleàre  des  Menschen, 
adiiK't  les  prolongements  dans  les  cellules  cartilagineuses  des  cépha- 
lopodes et  des  plagiostomes,  et  dans  quelques  cellules  de  certains  car- 
tilagifs  des  mammifères;  mais  il  nie  résolument  l'existence  de  prolon- 
Kements  dans  les  autres  cartilages.  €  Puisque,  dit-il,  ceux-ci  ne  sont 
«  visibles  qu'au  moyen  de  réactifs  spéciaux,  on  doit  les  attribuer  à  des 
«  produits  artificiels,  tandis  que,  chez  les  céphalopodes,  chez  li*s  pla- 
«  giostomes  et  sur  les  autres  points  désignés,  on  voit  les  prolongements 
«  sans  le  secours  d'aucun  réactif  ». 

<  1  f  Àttt  d^W Arc*idemùi  d^lle  Scteme  mediche  e  i%aiurali  m  Ferrtxra^  an.  LXIX, 

f£\  O.VAN  OKR  Stricht.  Recherche$  sur  ie  cartilnge  hyalin  (Àrcfiivr$  <U  Buh 
Uf%e  «i«  V.  Beoaden  et  v.  Hambeke,  l.  IV,  IHHr^). 

I  <>  lu. .  Heeherchêê  tur  êa  gimcture  du  cartilnge  iliarthrodinl  des  ^h»enum 
i  \W.nndl%imgen   dtr  atyiiomitchen    (ieselltchafî  tutf  der  ///  Verstimmluttg  tu 

M)  VuLTias,  /ur  K^nntnUê  der  Grundsubstfini  und  drr  SaftMmen  de» 
KnorpeU  {Arch.  f.  mikr.  Anntomie,  vol.  XXWII.  |S<.M.  p.  lUl  :  vol  XXXVIU. 
t*«l.  p.  1  . 
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En  réalité,  si  les  artifices  mis  en  œuvre  par  un  grand  nombre  d*ex- 
périraentateurs  pour  constater  la  présence  des  prolongements  des  cel- 
lules cartilagineuses,  comme,  par  exemple,  remploi  de  Téther,  du  coi- 
lodion,  d*une  forte  solution  diacide  chromique,  peuvent  expUqner 
rassertion  de  Kôlliker,  celle-ci ,  cependant,  me  semble  trop  exclusive, 
car,  en  partant  du  même  principe,  si  nous  voulions  nier,  dans  les 
tissus,  toutes  les  particularités  de  structure  qui  n'apparaissent  pas  i 
une  recherche  directe,  nous  devrions  supprimer  de  Thistologie  une 
bonne  partie  des  faits  qu*elle  a  recueillis.  Dans  le  cas  des  cartilages 
hyalins,  la  ténuité  extrême  des  prolongements  et  la  réfraction  élevée 
de  la  substance  fondamentale  sont  des  causes  pour  lesquelles  les  pro- 
longements ne  sont  visibles  qu*en  employant  des  méthodes  de  recherche 
opportunes,  de  même  que,  précisément,  dans  les  fibres  nerveuses  myé- 
liniques,  le  cylindraxe  n*est  pas  directement  visible,  parce  qu1l  est 
caché  par  la  substance  fortement  réfringente  qui  forme  la  gaine  me» 
dullaire. 

Dans  le  manuel  d'histologie  générale  que  J*ai  publié,  en  collaboratioD 
avec  le  D'  A.  Monti,  j*ai  rapporté  que,  en  colorant  les  coupes  de  car- 
tilage élastique ,  successivement  avec  de  l'hématoxyline  et  avec  de 
réosine,  on  voit  un  grand  nombre  de  stries  partir,  en  sMrradianU  de 
la  cellule  cartilagineuse  et  traverser  la  capsule;  ces  stries  ont  la 
même  gradation  de  teinte  que  la  substance  cellulaire.  On  peut  cons- 
tater le  même  fait,  mais  d'une  manière  beaucoup  moins  nette,  dans 
les  coupes  également  colorées  de  cartilage  hyalin.  Les  stries  observées 
avec  cette  simple  méthode  pouvaient  être  interprétées  aussi  bien  comme 
des  canalicules  que  comme  des  prolongements  de  cellules,  bien  que  la 
modalité  de  leur  coloration  fît  soupçonner  qu'elles  correspondaient  à 
des  prolongements.  Pour  résoudre  nettement  la  question,  il  était  né- 
cessaire d'obtenir  la  coloration  exclusive  et  intense  des  cellules  et 
des  prolongements;  c'est  pourquoi,  abandonnant  les  substances  colo- 
rantes ordinaires,  j'ai  eu  recours  aux  imprégnations  métalliques,  et, 
par  ce  moyen,  j'ai  pu  voir,  avec  toute  évidence,  les  prolongements 
des  cellules  cartilagineuses. 

Le  matériel  que  j'ai  employé  a  été  pris  de  l'articulation  du  coude, 
des  condyles  fémoraux,  de  la  rotule,  des  a>tes  d'un  fœtus  humain 
de  huit  mois;  de  la  trochlée  humérale  d'un  veau;  du  sternum  d'un 
lapin  nouveau-né;  de  l'appendice  xiphoïdo  d'une  grenouille.  Les  coupes 
du  matériel  fiais,  faites  à  la  main  ou  avec  le  microtome  congélateur, 
sont  plongées  dans  une  solution  à   1  ®/o  de  nitrate  d'argent  pendant 
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34  heures  et  plus,  ensuite  lavées  dans  de  Teau  distillée ,  puis  déshy- 
dratées, montées  en  baume  et  enfin  exposées  à  la  lumière  du  soleil. 

Avec  ce  procédé,  le  protoplasma  des  cellules  cartilagineuses,  bien 
qoe  coloré  en  noir,  laisse  cependant  distinguer  sa  structure  granu- 
laire, avec  granulations  qui,  à  la  périphérie,  ont  une  disposition  ma- 
nifestement radiée.  De  tout  le  contour  du  corps  cellulaire,  que  celui-ci 
M>it  arrondi  ou  qu'il  soit  ovale,  allongé  ou  étoile,  partent  une  grande 
quantité  de  filaments,  la  plupart  très  minces,  de  structure  granuleuse 
oomroe  le  protoplasma.  Dans  les  cellules  étoilées  de  la  rotule  et  des 
rondyles  fémoraux,  un  grand  nombre  de  ces  prolongements  pi-ésentent 
quelques  ramifications;  dans  les  autres  cellules,  au  contraire,  ordinai- 
rement ils  ne  sont  pas  ramifiés.  Ces  prolongements,  en  s*irradiant  au- 
tour de  la  cellule,  traversent  Tépaissi^ur  de  la  capsule,  et  la  plupart 
d'entre  eux  semblent  cesser  hors  de  celle-ci.  Quelques-uns  seulement 
«e  continuent  à  travers  la  substance  fondamentale ,  Jusqu*à  ce  qu*ils 
rencontrent  une  cellule  voisine. 

Dans  le  cartilage  céphalique  de  Lotigo,  soumis  comme  contre-épreuve 
au  m^me  prrxrédé,  je  pus  observer  les  prolongements  déjà  connus  des 
é&êmenU  cellulaires,  beaucoup  plus  robustes  et  plus  longs  que  ceux 
des  cellules  cartilagineuses  des  mammifères. 

r»e  ce  que  J*ai  exp(»sé  brièvement,  il  résulte  donc  que  les  cellules 
des  cartilages,  ou  du  moins  des  cartilages  jeunes,  comme  les  éléments 
de  U)U4  Ifs  autres  tissus  avec  substance  Amdamentale,  sont  |H>urvues 
de  nombreux  prolongements;  ceux-ci  rendant  très  intime  et  tnNs  mul- 
tiplié le  rapport  entre  les  cellules  et  la  substanœ  fondamentale,  d«ii- 
vent  pn>babl(*ment  faciliter  la  nutrition  du  tissu. 

On  a  dwrrit  dans  les  cartilages  c>staux  ramollis  des  vit*illai*ds  —  et 
il  tr^t  facile  de  les  obs*»rver  —  des  cellules  êtoilé<*s  avec  proloii^emtMits 
multiple^:  elles  «ml  conMd«»rêes  romrne  des  cellules  c;irtilagineus4>s 
traa4r(>rnjé«'s  en  cellules  muqueuses;  or,  li*s  pn>lon}:tMnents  ««xistaiit 
au»^i  dans  les  ci^llules  cartil.'i;;ineuHes  non  modifl«H*s ,  cette  transfor- 
mation, si  elle  existe,  serait  s**ulem(*nt  de  peu  d*itnportance.  \a  sub- 
stance fondamental** ,  en  miMliflant  si*s  propriétés  physiquiMi,  aui*ait 
rendu  piM?«ible,  dans  ces  cas,  d'obs«!rver,  tnêtue  av(»r  li*s  méthodes 
onlinaires,  K'S  prol(mt:**mt*nts  cellulaires. 


fr'*M««   tl*ttmmn4%   O  Ih  *''•■: f.  — •    1  •■•    XIV,  M 


Sur  le  p&88&ge  et  F&ction  des  r&yons  de  Rôntgen  dâBB 
ïmil  (^).  —  Sut  1&  transp&renoe  des  tissus  de  Forgâ- 
nisme  p&r  rapport  aux  rayons  de  Rôntgen  ^. 


Recherches  expérimenta  les  duD'  FEDERICO   BATTBLLL 


(RÉSUME  DE  L^AUTBUR) 


Jusqu'à  présent  toutes  les  recherches  faites  sur  la  transparenoe  dei 
tissus  de  Torganisme  par  rapport  aux  rayons  X,  ont  toujours  donné 
des  résultats  d'une  approximation  très  relative  et  souvent  bien  inexacts. 
Il  n*en  pouvait  pas  être  autrement,  car  tous  les  expérimentateurs  ont 
employé  une  simple  méthode  photographique,  qui  donne  lieu  à  beau- 
coup d'inconvénients,  par  suite  des  différences  de  manipulation*  et,  ea 
outre,  ne  se  prête  pas  à  des  comparaisons  rigoureuses. 

Je  me  suis  servi,  au  contraire,  d'une  méthode  photamétrique  qoi 
m'a  permis  d'exprimer  en  chiffres  les  rapports  des  degrés  de  trans- 
parence des  différents  tissus,  et  d'en  dresser  une  échelle  numérique. 

En  étudiant  l'opacité  des  milieux  de  l'œil  aux  rayons  de  Rôntgen, 
j'ai,  en  outre,  recherché  si  la  rétine  était  sensible  à  ces  rayons. 

I.  —  Méthode. 

Je  renfermais,  comme  d'habitude,  la  plaque  photographique  dans 
une  boite  en  carton,  et  je  disposais  ensuite,  sur  le  couvercle  de  celles 
le  tissu  à  étudier  et  une  lame  échantillon.  La  boite  était  placée  1 
une  distance  de  15  cent,  environ  du  tube  de  Grookes,  de  façon  que  le 
tissu  et  la  lame  se  trouvaient  dans  les  mêmes  conditions  par  rapport 
aux  rayons  de  Rôntgen. 


(1)  //  PolicUnico  (Supplément),  an.  Il,  n.  18,  1896. 

(2)  Monitore  Zoologico  itaUano^  an.  VII,  fasc.  3,  mars  1896. 
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Une  fois  impressionnées,  les  plaques  étaient  toujours  développées 
aTec  un  bain  frais  et  lavées  ensuite  pendant  plusieurs  heures  avec 
«•a  et  alcool  pur;  ces  précautions  étaient  nécessaires  afin  que  les 
images  sur  les  plaques  réussissent  parfaitement  nettes. 

Alors  les  images  étaient  comparées  entre  elles  au  moyen  d*Qn  ap- 
pareil photomèMque.  —  Un  large  entonnoir  en  zinc  était  partagé,  au 
moyen  d'une  paroi  Interne ,  en  deux  corridors  (fig.  1);  Pemboachure 
plus  étroite  de  Tentonnoir  était  formée  par  une  table,  sur  laquelle 
••taient  pratiqueras  deux  fenêtres  A,  A\  recouvertes  par  une  feuille  de 
l«l>ier  vélin. 

I)e  Tautre  cAté  de  Tentonnoir,  vis-à-vis  des  deux  corridors,  étalant 
^tuées,  respectivem<*nt,  deux  lampes  électriques  L  et  L\  dont  la  pre- 
mière était  flxe  et  la  seconde  pouvait  glisser  le  long  d*ane  règle 
^'raduée  R. 

Les  deux  lampes  étaient  séparées  Tune  de  Tautra  au  moyen  de 
récran  SS. 

Les  images  du  tissu  à  Tétude  et  de  la  lame  échantillon  étaient  suc- 
«*6S8ivement  portées  devant  A\  de  (bçon  que  le  verre  de  la  négative 
fût  accolé  à  la  feuille  de  papier  vélin,  tandis  que  sur  la  feuile  de  la 
lenMre  A  on  appliquait  chaque  fois,  d*une  manière  semblable,  la  né- 
.rative  obtenue  avec  une  petite  lame  en  verre. 

Dans  chaque  expérience  on  déplaçait  la  lampe  Jusqu'à  ce  qu  on  vit 
également  éclairées  les  négatives  placées  devant  A  et  A\  De  cette 
façon  touti'S  les  images  qu*on  portait  successivement  en  A'  étaient 
cumparées  avec  le  même  élément ,  ce  qui  revient  à  dire  que  toutes 
atteignaient  successivement  le  même  éclairage.  Il  (>n  résulte  que  leurs 
transparences  étaient  en  raison  directe  du  carré  «U^  distances  de  A* 
•im  piHÛtions,  que  pour  chacune  dVIles  devait  prendre  la  lampt^  IJ, 

Kft  on  «Mait  autorisé  à  ailmettre  que,  pour  les  images  d*une  même 
pAaqu««  phut4)graphiqu«*  (obtenues  |)ar  conséquent  dans  des  conditions 
l'Ientiques),  la  transparence*  était  (*n  raison  directe  de  l'opacité  des 
«4^ta  auxquels,  respectivement,  elles  np|)artenaient;  par  suite  on  avait 
calt«  relation  très  simple,  que  lex  (ran-ymrefwes  des  partiejf  piaeéeit 
m  nukme  temftjs  sur  U*  courerrie  de  la  bo\U\  pendant  la  fHise  phf)- 
iofn^phlqw,  étaient  en  raison  inverse  fies  carrés  f/iw  distawes.  auj' 
fi%êeileM,  dans  les  compap^isons  photomêtrl /ues,  o»i  devait  respective- 
fmeni  p'iTter  la  lampe  L\ 

J'ai  pu.  de  cette  manièn%  ««xprimer  en  chifl*r(*3  les  di*grés  de  trans- 
parence des  différents  tissus,  en  prenant  une  unité  arbitraire. 


'Mi  V.  battelli 

Oq  comprend  facilement  que,  pour  foire  de  boanes  mesures,  il^ait 

nécessaire  que  les  deux  lampes  L  et  V  conservassent  le  mdme  édat 
pendant  les  observations  relatives  à  ane 
même  plaque  photographique.  Dans  ce  bol 
je  fournissais  la  lumière  aux  deux  lampes 
avec  une  batterie  d'accumulateurs  qui,  corane 
on  le  sait,  donnent,  pendant  un  certain  temp». 
un  courant  absolument  constant. 

Mais,  pour  éviter  toute  erreur  possible,  et 
pour  obtenir  même  sous  ce  rapport  une  exK- 
tilude  supérieure  à  celle  qu'on  a  habituel- 
lement dans  les  autres  appareils  photomé- 
iriqu&i.  Je  plaçai  les  rhéophores  des  deux 
lampes  k  deux  mêmes  pôles  p  et  p'  (flg.  1), 
de  façon  que  tout  changement  éventuel  au- 
rait eu  la  même  influence  sur  l'une  et  sur 
Fig.  1.  l'autre  lampe. 

]1.  —  TranBpareii«e  des  parti»  d«  I*mU. 
ImpreMloBnabtlIté  de  la  rétine. 

Dans  une  première  aèrie  d'expériences  j'ai  comparé  l&s  diflerenti» 
parties  de  l'œil,  telles  qu'tïlles  se  trouvent  à  i'état  naturel,  c'ost-à  dire 
qui!  j'ai  calculé  la  transparence  réelle  de  chaque  milieu  de  l'œil. 

J'isolais  délicalemcnt  chaque  partie  et  je  la  disposais  ensuite  sur  la 
boîte  en  carton,  aprè^  quoi  je  pratiquais  tes  manipulations  déjà  décrites. 

Ces  recherches  onl  élé  faites  sur  des  yeux  d'homme,  de  bœuf  et  de 
mouton,  et  ont  été  répétées  plusieurs  fois.  Les  moyennes  des  rêsullats 
sont  rapportées  dans  li;  tableau  suivant  (page  205),  où  un  a  phi 
comme  unité  le  de^rré  de  transparence  du  corps  vitré  de  chaque  animal. 

Outre  les  mesures  précédentes,  j'ai  jugé  intéressant  de  détermina 
lu  doi-'ré  de  transiinieiice  des  différentes  parties  de  l'œil  prises  «n 
couclifis  dé;:ale  éjUiisseur.  c'est-à-dire  de  déterminer  la  transparence 
relttltre  de  ces  pni-ties. 

Dans  ce  but  J'ai  choisi,  comme  point  de  comparaison,  l'eau  pure,  et 
J'ai  réduit  ù  la  luêiiie  épaisseur  que  le  cristallin  du  tweuf  tous  lesiu- 
livs  milieux  «lu  l'œil  du  même  animal.  Pour  cela  j'ai  3U|>erpo!^  plu- 
sieurs cornées,  plusieurs  sclérotiques,  etc.,  et  j'ai  enlevé  un  peu  de 
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corps  vitré.  De  cette  manière  toutes  les  parties  avaient  une  épaisseur 
de  13  millimètres  environ. 


Cornée 


Humeur  aqueuse 

IritO   .   .   . 

Cristallin     .    . 


Degré       Épais- 
de  trans-!     seur 
parence    en  mm. 


Homme  adulte. 


4.34  I 

2.92  i 

8.28  I 

1.46  I 


1.00 
2.00 
0.30 
5.00 


Degré      Epais- 
de  trans-'     seur 
parence    en  mm. 


i  Corps  vitré    .    .    . 

Rétine  (')  .    .    .    . 

Sclérotique  et  cho- 
roïde    .... 


1.000 
7.80 

5.20 


15.00 
0.20 

0.70 


Bœuf. 


Cornée 

I 
Humeur  aqueuse  .    .  | 

Ir»  O I 

Cristallin     .... 


3.81  1.80       Corps  vitré    ...       1.000        19.90 

i  I 

3.10  3.00    .   Rétine  (')....       9.86  0.30 

!  ! 

9.90         0.40    i|  Sclérotique  et  cho- 

I         roïde    .    .    .    .  ■     4.02  1.30 

1.42        12.50    '. 


Mouton  de  taille  moyenne. 


Cornée    .... 
Humeur  aqueuse . 

Irùf)    -    •    •    . 
Cristallin     .    .    . 


4.20 
3.00 
8.60 
1.38 


1.10 
2.00 
0.30 
7.20 


Corps  vitré 
Rétine  O  . 


l.OOO       13.000 
7.12  0.20 


Sclérotique  et  cho-  ; 

roide    ....       4.56 


n.ftO 


O  l'^  chiffres  relatifs  à  Tiris  et  h  la  rétine  sont  un  peu  incertains,  car  les  né- 
gatives produites  par  ces  tissus  sont  très  faibles,  à  cause  de  l'épaisseur  très  petite 
de  ceux-ci. 

J*ai  pris  simultanément  la  photographie  de  toutes  ces  parties,  en 
les  disposant  sur  une  môme  boite.  Sur  une  seconde  plaque  photogra- 
phique J Impressionnai  en  même  temps  des  couches  égales  de  corp^: 
▼itré,  d*heumeur  aqueuse  et  d'eau  pure,  en  les  plaçant  chacune  dans 
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tans  œ  bal  J*employai  une  chambre  noire,  dont  remboochure  était 
femiée  par  un  obturateur  de  carton,  de  l*épai89eur  d*un  peu  moins 
de  deux  millimètres  et  absolument  impénétrable  aux  rayons  lumineux. 
La  personne  qui  se  prêtait  à  l'expérience,  au  lieu  de  regarder  direc- 
tement le  fond  de  la  chambre  noire ,  tournait  les  yeux  en  haut ,  à 
gauche,  à  droite,  de  manière  que  les  rayons  X  ne  traversassent  pas 
le  cristallin  et  ne  tombassent  pas  perpendiculairement  sur  la  surface 
de  l'œil;  de  cette  bçon  les  rayons  arrivaient  sur  la  rétine  par  un 
chemin  sensiblement  plus  court.  H  suffit  de  jeter  un  coup  d*œil  sur 
la  6g.  2  pour  comprendre  immédiatement  la  chose. 

Le  résultat  a  toujours  été  négatif.  On  n*a  pas  eu  le  plus  petit  indice 
d'une  sensation  quelconque. 

J*ai  répété  l'expérience  sur  des  malades  opérés  de  cataracte,  avec 
le  même  résultat  négatif. 

Je  me  crois  donc  autorisé  à  conclure,  que  même  en  supposant  qtte 
ia  rétine  puisse  être  sensible  aux  rayons  de  Rontçen,  cette  sensfbilUi 
ne  peut  être  qu*eœtrêmement  légère. 

III.  —  Traaspa^BM  ^m  prlaelpaax  Hisus  de  rergaaisne. 

liens  cette  série  de  recherches  J*ai  pris  généralement,  comme  latne 
èchtmhUan^  un  petit  disque  de  magnésium  ;  mais  pour  des  tissus  plus 
opequea,  comme  l'os,  la  corne,  etc.,  J*ai  employé  comme  échantillon 
oœ  petite  lame  en  verre,  et  pour  les  liquides  J'ai  choisi  l'eau. 

J*ai  comparé  ensuite,  à  plusieurs  reprises,  la  transparence  de  la  lame 
en  verre  et  celle  du  |)etit  disque  de  magnésium  ;  et  ainsi  également, 
J*ai  eonparé  le  magnésium  avec  l'eau ,  en  plaçant  sur  le  couvercle 
Caae  même  boite  le  disque  métallique  et  une  couche  d'eau  haute  de 
4  mUlimàtrei  (hauteur  égale  à  l'épaisseur  donnée  aux  tissus),  au  moyen 
d*wie  petite  cuvette  construite  avec  dan  bords  en  cire  sur  le  couvercle 


De  cette  manière  J'avais  toutes  les  données  pour  rapporter  les  de- 
grés de  transpan^nce  des  diflTérents  tissus  à  un  seul  échantillt>n.  J'ai 
eboUi  comme  tel  l'eau,  comme  J'avais  déjà  bit  pour  les  milieux  do  l'œil. 

<  Hi  (obtenait  ainsi  les  transi)arences  sj)éciflques  des  différent^  tissus. 
El  pour  exclure  toute  objection  relativement  à  l'exactitude  des  rtmitats, 
j'ai  réduit  tous  les  tissus  en  couches  de  l'épaisifeur  de  4  millimètres. 

Quant  aux  liquider  Je  les  ai  placés  chacun  dans  une  iietite  cuvette 
à  fond  d'ébunite  très  mince,  et  J*hI  choisi  [M)ur  eux  une  profond<*ur 
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de  10  millimètres.  Sur  chaque  boîte,  renfermant  la  plaqoe  photogra* 

phique>  on  mettait  une  cuvette  contenant  de  Teau  et  une  autre  cuvette 
contenant  le  liquide  à  étudier. 

En  outre,  pour  les  différents  tissus,  on  a  déterminé  la  densité  par 
la  méthode  du  flacon. 

Dans  le  tableau  suivant  sont  rapportés  les  résultats  de  mes  premières 

recherches.  Les  noms  des  tissus  sont  disposés  suivant  Tordre  de  leur 
transparence,  et,  à  côté,  se  trouvent  les  densités  respectives. 

Tissus                                     Degré  de  tronyarencc  ^^^^ 

par  rapport  à  leau  ^^ 

Poumon  (bœuf) 1.206  0.3W 

Poumon  (bœuf)  duquel ,   par   compression ,  on  a 

chassé  Tair  en  grande  partie                                     1.067  0.534 

Tissu  adipeux  (région  rénale  du  bœuf)                               1.072  0.976 

Moelle  osseuse  (fémur  de  bœuf)   ....               1.071  0.943 

Nerf  (nerf  sciatique  de  chien  adulte)    .                .               1.001  1.015 

Sclérotique 0.998  1.029 

Cornée 0.998  1.041 

Cerveau  (homme),  substance  grise                        .               0.976  iXOÔ 

Veine  cave  (chien  adulte) 0.976  1.063 

Cerveau  (homme),  substance  blanche    .        .        .               0.976  1.041 

Intestin  grêle  (bœuf) 0.972  1.042 

Peau  humaine 0.960  1.067 

Pancréas  (chien  adulte; 0.967  1.055 

Rein  (bœuf),  substance  médullaire                .                       0.956  1X)56 

Vessie  (mouton) 0.951  iJXO 

Testicule  (chien  adulte) 0.961  1.063 

Estomac  (chien  adulte) 0.951  1.063 

Rein  (bœuf),  substance  corticale  ....               0.947  1.066 

Aponévrose  (fasda  lata  de  bœuf)                 .        .               0.946  1.072 

Muscle  strié  (bœuf) 0.942  iSXTt 

Utérus  (génisse) 0.942  iSXSl 

Cœur  (mouton) 0.938  iffii 

Cartilage  élastique  (épiglotte  de  bœuf)         .        .               0.932  1.103 

Cristallin 0.930  1.106 

Tendon  (bœuf) 0.934  1.161 

Aorte  (chien  adulte) 0.926  1.106 
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Rate  (bœuf) 0.917  1.112 

Cartilage  hyalin  (cartilage  costal  de  moaton)  0.914  1.139 

Foie  (bœuf) 0.912  1.113 

fibro-cartilage  (diaque  intervertébral  de  bœuf)    .  0.8K5  1.151 

Ongle  (botniDe) 0.846  1.220 

Corne  (veau> 0.829  1.243 

Ot  fpoogieuz  (cACea  de  bœuf  privéea  de  la  lame 

de  tiami  compact) 0.818  1.291 

Ci  compact  (fémur  de  bœuf)        ....  0.580  2.021 

Liquidêi  de  l'organisme. 

Eau.  1.000  1.000 

Humeur  aqueuae 0.9998  l.OOf) 

Hmnear  vitr^ 0.9990  1.007 

Cnoe  «homme) 0.9865  1.017 

Pm  deDM  de  pleurésie 0.9806  1.021 

Sérum  (bœuf)  0.9700  1.022 

Sang  (bœ<if) 0.9670  1.05> 

Bile  fUpuf) 0.96:»  1.029 

LmA    vache» 0.9610  1.0:^2 

^Hï  voit  immédiatement  que,  en  général,  les  tissus  et  les  liquides 
plun  denses  sunt  moins  transparents  que  ceux  plus  légers.  Pourtant  il 
nVxisIe  pa^i  une  pro|x>rtionnalité  absolue  entre  les  difTérences  de  den- 
ailé  et  celles  des  degrés  de  transparence,  car  les  premièrt*s  augmen- 
tent un  (leu  plus  rapiilement  que  ne  diminuent  les  dernièn^s. 

.\insi,  la  anirbe  qu*on  peut  construire  avec  las  chifTres  relatifs  aux 
tissus  s'élève  sans  8eC4)uss4*s,  en  renfermant  assez  bien  tous  les  points 
ez|»(?nm«*ntaux,  sauf  ceux  relatifs  à  la  jK*aH  et  au  tendon.  (U5s  deux 
tmus  aoni  notablement  plus  tran.nparents  que  ne  le  comporterait  la  loi 
di-ft  densités.  Kt,  (mrmi  les  liquides,  le  sang  bit  aussi  une  exception 
remarquable  à  cette  loi,  car  sa  transparence  est  supérieun^  au  degré 
dû  â  sa  densité. 

Si  dans  le  même  tableau  on  examine  les  liquides  quon  peut  rt»garder 
comme  des  solutions  aqueuses,  on  est  |)orté  à  admettre  que,  dans  les 
liquides  de  l'organisme,  la  qualité  de  la  substanct^  en  solution  n*a  pas 
d'inrtuenoe  sensible,  pourvu  que  la  densité  reste  la  môme. 
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Outre  la  transparence  spécifique,  j*ai  recherché  le  rapport  dans  le- 
quel s*élève  le  degré  d*opacité  des  tissus  avec  Taugmentation  de  Té- 
paisseur,  pour  qu*ou  puisse  déterminer,  du  moins  d*ane  manière  ap- 
proximative, quelle  est  Topacité  d*un  organe  pris  dans  sa  totalité.  Xai 
recherché  Tinfluence  de  Tépaisseur  seulement  pour  les  organes  prin- 
cipaux possédant  un  volume  considérable. 

Je  rapporte  dans  le  tableau  suivant  les  résultats  obtenus;  J*ai  pré 
comme  unité,  pour  chaque  organe,  le  degré  de  transparence  correi- 
pondant  à  une  couche  de  l'épaisseur  de  4  millimètres. 

Cœur. 

Epaisseur 4  millim.       8  millim.        16  miUim. 

Degré  de  transparence  ...  1  0^  0^32 

Foie. 

Epaisseur 4  millim.       8  millim.        16  miUim. 

Degré  de  transparence  ...  1  0,58  0,30 

Rate. 

Epaisseur 4  millim.        8  miUim.        16  millim. 

Degré  de  transparence  ...  1  0,56  0^1 

Poumon. 

r 

Epaisseur 4  millim.        8  millim.        16  millim. 

Degré  de  transparence  ...  1  0,61  0^36 

7V55U  adipeux. 

Epaisseur 4  millim.        8  millim.        16  millim. 

Degré  de  transparence  ...  1  0,60  0,38 

Ce  tableau  nous  montre  que  le  degré  de  transparence  diminue  un 
peu  moins  rapidement  que  n*augmente  Tépaisseur  des  tissus.  Et  tons 
les  organes,  sauf  de  légères  différences,  se  comportent  d*une  manière 
assez  uniforme. 
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CONCLUSIONS. 

Les  résultats  les  plus  saillants  de  cette  étude  sont  les  suivants: 
i)  Les  différents  tissus  peuvent,  en  général,  être  gradués,  pour 
leur  transparence  aux  rayons  de  Rôntgen,  dans  Tordre  inverse  dans 
lequel  ils  se  trouvent  gradués  par  densité,  mais  il  n*y  a  pas  une  pro- 
portion exacte  entre  les  deux  graduations.  On  a  trois  exceptions  no- 
tal>les:  celles  du  tendon,  de  la  peau  et  du  sang,  qui  sont  plus  trans- 
parents que  d'autres  tissus  respectivement  plus  légers. 

2)  Dans  les  liquides.  Il  semble  que  la  qualité  de  la  substance  en 
^ution  n*ait  pas  une  influence  appréciable,  pourvu  que  la  densité 
reste  la  mî^me. 

lii  La  transpan*nce  d*un  tissu  donné  diminue  avec  Taugmentation 
de  son  épaisseur,  mais  la  diminution  de  la  transparence  est  moins 
rapide  que  celle  de  Tépaisseur. 


Observations 
et  expériences  sur  la  perméabilité  de  la  peau  <^>. 


Nc.TB  de  M ARGHERITA  TRAUBE  MEHQARIVI. 


Rft'Iativfment  k  la  permôabilitô  dt'  la  peau,  on  n<*  connaît  avec  rer- 
tJtudi-  que  \es  deux  faits  suivants: 

1*  I^  peau  est  p<Tmêable  ()our  les  corps  qu'im  fait  pônêtror  au 
moyen  d*un«*  pression  mt^nique  déterminée  :  par  t»\(*mple,  lt*  mercure, 
qui  pavM*  quand  on  frirtionne  I»  peau  avec  la  pommade  morcurielle. 

2*  \jà  peau  PMt  iiermêable,  ou  pour  mieux  dire.  ptWtrable.  par 

(\)  Itendiconti  d    H.  Ace.  dei  Lincei,  vul.  V,  M*rie  V.  fane.  1,  IHW. 
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affinité  chimique.  Ainsi,  les  corps  qui  forment  des  composés  chimiques 
avec  les  constituants  de  la  peau,  pénètrent  en  elle:  par  exemple,  Tiode 
et  toutes  les  substances  qui  attaquent  la  peau. 

On  observe  ces  deux  faits  aussi  bien  sur  la  peau  que  sur  toutes  les 
autres  membranes  organiques  et  inorganiques.  Mais,  comme  la  peao 
peut  être  étudiée  sur  Tanimal  vivant  ou  détachée  de  celui-ci,  une 
question  se  présente  spontanément,  à  savoir  si  la  peau  vivante  pré- 
sente les  propriétés  qui  font,  des  autres  membranes,  des  instrumeots 
spécialement  adaptés  pour  Tétude  des  phénomènes  osmotiques. 

Cette  question  fut  soulevée  et  nettement  posée ,  vers  le  milieu  de 
ce  siècle ,  par  les  auteurs  qui  firent  des  expériences  sur  de  la  peaa 
humaine  détachée  du  corps  et  préparée  do  différentes  manières;  mais 
les  résultats  de  ces  expériences  ne  pouvaient  s^appliquer  d*emblée  i 
la  physiologie.  Ensuite  il  se  forma  deux  écoles;  Tune  niait  toute  per 
méabilité  de  la  peau,  Tautre  admit,  et  admet  encore,  une  perméabilité 
spéciale,  propre  aux  membranes  vivantes. 

Voyons  ce  qui  résulterait  de  Thypothèse  suivant  laquelle  la  peau 
est  osmotiquement  perméable.  Si  la  peau  se  comportait  comme  qd 
parchemin,  c'est-à-dire  si  elle  était  pénétrable  pour  Teau  et  pour  les 
corps  qui  y  sont  dissous,  aucun  animal  aquatique  ne  pourrait  exister. 
D'après  la  loi  physique  bien  connue,  tout  animal  deviendrait  hydro- 
pique dans  Peau  douce.  Dans  Teau  de  mer,  au  contraire,  les  animaux 
perdraient  de  Teau  au  point  de  se  dessécher  au  milieu  de  Tocéan. 

Laissant  de  côté  la  doctrine  de  la  complète  imperméabilité  de  la  peao, 
puisque  les  résultats  sur  la  perméabilité  mécanique  et  chimique  sont 
certains,  reste  Thypothèse  que  la  peau  animale  vivante  possède  des 
qualités  spéciales;  et,  à  Tappui  de  cette  dernière,  on  a  invoqué  le 
système  nerveux.  Mais,  tout  ce  que  Ton  sait  touchant  l'influence  do 
système  nerveux  ne  donne  pas  le  moyen  d'expliquer  un  phénomène 
unique,  comme  celui  qui  est  admis  par  ceux  qui  croient  à  une  per> 
méabilité  spéciale  de  la  peau. 

Prenons  l'exemple  classique  et  le  plus  discuté:  l'immersion  d'an 
homme  dans  un  bain  minéral.  Dans  le  bain  se  trouvent  les  mêmes 
sels  que  dans  le  corps  humain;  seulement  la  solution  est  plus  riche. 
La  thérapie  prétend  que  les  sels  doivent  entrer  dans  le  corps  humaiiL 
tandis  que  la  physique,  au  contraire,  enseigne  que  c'est  l'eau  contenue 
dans  le  corps  qui  doit  en  sortir.  En  conséquence,  contrairement  k  ce 
que  la  physique  nous  démontre,  la  peau  devrait  être  semi-perméable 
dans  le  sens  opposé  à  ce  qui  a  été  cru  jusqu'à  présent;  c*est-à«dire 
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que  la  [HMîU  devrait  i^tre  |)ennéable  pour  les  sels  et  imperméable  pour 
l'eau.  Et  les  sels  devi*nient  êmigrer  du  lieu  de  pression  moindre,  qui 
i-9t  !«'  bain,  à  celui  qui  a  une  pression  plus  forte,  ti*l  quVst  le  rorps 
•l'un  animal. 

Aucun  fait  m*  Justitie  cette  manière  de  voir,  et  l'on  ne  comprend 
certainement  pas  la  pari  que  pouri-ait  y  avoir  le  système  nerveux. 
Si>n  aciKin  dans  la  i-raii  ««st  connue.  Il  pnxluit,  par  action  réflexe, 
«>»nlracli«in  rt  n*làchement  dans  les  muscles  liss(*s,  afllucnce  plus  ou 
in'un>  u'rande  du  san«^  activilé  plus  ou  moins  ^M'ande  dans  les  glandes. 

T)iis  ces  faits  p>uvent  rendre  la  pi'au  plus  ou  moins  ctmipactt*.  et. 
|tar  o)nsé<ini*nl,  plus  ou  moins  [>erméable  dans  le  S4>ns  physique  ;  mais 
Il  nV\iMe,  jus<iu*à  présent,  aucun  fait  qui  permette  de  lui  attribuer 
un«-  autn*  action. 

K^aminons  ensuitt\  après  la  peau,  qui  rst  la  courbe  limitante  des 
\4*rtébri's  ivlalivemtMit  au  milieu,  la  surface  qui  corresfMind  à  la  peau. 
c'hi'/  b'<  autres  animaux.  Vn  coup  d'œil  macro.scopiqut*  sur  les  divers 
riif*taz4iairi*s  nous  montre  avant  tout  di*ux  faits.  La  iK*au  contient  lt*s 
«■ivani'*^  di*s  >i*ns.  vi  (.'lie  mrt  par  constVquent  les  animaux  «*n  relation 
avi-c  11'  mili«'u;  elU*  nest  pas  identique  |>our  tous  los  animaux,  mais 
•  ll«-  api^rait  modifiée  dans  les  div<M*si's  clnssi^s  de  manière  à  pn)té^?r 
l'animal  contre  un  échan^'«*  immédiat  avec  le  milieu  qui  IVntoure, 
qiif  «'!>  ii>it  d<'  r.'iir  ou  de  Tfau.  CA\v7.  les  animaux  tcrn'stn's,  la  pi*au, 
avfc  *i4«s  ^'laiid<*s  i*t  s«»*i  poiN ,  tMnpèchi*  le  ilrNsèchom^nt  de  l'animal. 
I«i  \iM.'tisiré  i|i>  tons  Ifs  animaux  aquatiqm^s  les  isole,  en  qu«*lqu<*  sorte, 
if«*  l'i'aii  1^1  iHUichf  et  l«**i  or;:ani's  de  la  respiration,  clie/  les  méta- 
z.«tiv^,  i-i  la  lxiiich«*  t>u  cr  qui  en  tit»nt  lifu.  chez  1rs  pnilo/.iuiires  in- 
•liqii«-nt  la  liM-ali^'ition  di*  la  nutrition  et  «li*  la  respiration. 

Ijt"-  prot< /liait  t*<  M>  iirètcnt  très  bifu  aux  étudfs  sur  la  perméabilité 
df  la  ^tiif:i(*i'  qui  |«*s  >ép:u'f  ilu  milifu  >ians  1(m|Ui'1  iN  vivfiit.  (>n  siit 
q»if  U's  ;iinib«*s  rt  li's  infuNi»ii'i»s  plai'»"*  dans  de  Vr:\\\  coluréi-  m*  <i* 
C'J'tri'nt  ipii*  dan^  li*s  vaciiolfs  qui  c<intifnn<*nt  les  hvjvstn.  r^imim* 
{•"S  np-Li/o;iiri*«.  ils  ont  uni*  b<Mieli«'  |H)ur  ta  nourritun*:  vv\W  bonelh* 
•— t  i*-r*i*!iinli  chi'/  W's  infu>»oiri'^ .  ttinpiraiii*  cIm*/  Ion  .'imiiIh's.  Kh 
<rMipr>y:int  l.i  iiiélhodi*  dt*  I'i-mu  oilitriH».  j'i»bM'r\ai  i|urli|u*'s  fxci-plions 
i  Cf iti-  ii-j|i-.  \in<»i,  cIh'/  1i*s  vi»rlii*flli»N.  jf  trouvai  •h"»  partira  coli»- 
r--«'*  .  par  ^•iIl*^•qu^•nt  prob:ibli*riifnt  p«'riin';ibb»s.  I.i*  péil.Mirub*  riu'idi» 
#1  •  *  l'Tticrlb's  M»  r-ihn'i»  aviT  l«»ut«*s  |i*^  riuliMirs  iraiiilin**:  il  **\\  «'sl 
^.'-  ti.i''iiii*  du  mamtdon  qui  r>-^l*'  aithérfut  :i  qui-lqui>N  xortiCflie^.  quand 
•-Mt-«i  M-  dèlarh«*nl  ilu  pédoiirulf.    |.i<    |NM|oii<'u|f  eontractile.    au  con- 
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traire,  chez  la  vortioelle,  ne  se  colore  pas.  Il  m*a  semblé  également 
voir  la  coloration  d'une  couche  très  fine,  la  plus  externe  de  Tecto- 
plasme.  J*ai  vu  nettement  la  coloration  d*une  espèce  de  spirale  en 
relief  qu*on  observe  sur  Tectoplasme  de  quelques  vorticelles.  Suivant 
moi,  ces  parties  colorées  ne  sont  plus  nourries  par  Tanîmal.  J*ai  vn 
aussi,  chez  les  métazoaires,  à  part  une  seule  exception,  que  les  partiel 
colorées,  c'est-à-dire  perméables,  sont  hors  de  la  circulation  de  ranimai, 
et  que,  si  elles  ne  sont  pas  mortes,  elles  sont  du  moins  dans  un  état 
de  dénutrition  qui  se  rapproche  de  la  mort,  comme  la  couche  cornée 
jusqu'à  la  couche  granuleuse,  dans  laquelle  les  cellules,  après  des 
badigeonnages  avec  Tiode,  laissent  voir  des  noyaux  plus  manifiailes 
et  moins  aplatis  qu*à  Tétat  normal. 

Les  parasites  qui  ont  perdu  la  bouche  dans  leur  vie  parasitaire,  se 
trouvent  dans  des  conditions  différentes  de  celles  des  métazoaires  eH 
des  protozoaires  considérés  jusqu'ici. 

Je  n'ai  étudié  jusqu'à  présent  qu'un  seul  d'entre  eux,  un  inftisoire 
parasite  chez  la  grenouille,  l'Opaline.  C'est  une  cellule  sans  oavertnre 
d'aucune  sorte.  Elle  vit  dans  le  cloaque  de  la  grenouille,  tandis  qu*oo 
ne  la  trouve  pas  dans  d'autres  portions  de  l'intestin.  Ce  qui  frappe 
immédiatement ,  en  l'observant  au  microscope ,  c'est  sa  très  grande 
sensibilité  envers  le  plus  léger  changement  de  densité  du  milieu.  BUe 
se  ratatine  si  on  la  met  en  contact  avec  une  eau  contenant  plus  de 
sels  que  son  milieu  physiologique;  et  si  l'eau  n'en  contient  pas,  elle 
se  gonfle  démesurément,  jusqu'à  se  dissoudre.  Tout  cela  a  lieu  avec 
l'Opaline,  tandis  que  d'autres  inflisoires  pourvus  de  bouche  ne  donnent 
pas  encore  de  signes  apparents  de  malaise.  La  surface  de  cette  Opa- 
line représente  une  membrane  osmotique,  à  travers  laquelle  doivent 
évidemment  passer,  outre  les  sels,  les  composés  azotés  nécessaires  pour 
la  faire  croître  et  se  reproduire.  Afin  de  pouvoir  exister,  elle  a  be* 
soin  d'un  milieu  de  sa  densité.  Sa  pression  osmotique  interne  doit  être 
très  petite,  et  l'échange  de  ses  produits  avec  ceux  du  milieu  doit  se 
faire  comme  à  travers  une  membrane  de  Traube,  qui  retient  quelques 
substances  et  en  laisse  passer  d'autres.  Si  l'on  nourrit  une  grenonille 
avec  une  eau  colorée,  au  moyen  de  l'éosine  par  exemple,  laquelle  est 
inoffensive  même  en  quantité  assez  forte,  celle-ci  se  retrouve  dans  les 
Opalines  qui  peuplent  Tintestin  de  Tanimal.  L'Opaline,  alors,  vue  dans 
la  coupe  optique,  semble  tapissée  d'un  ruban  couleur  de  rose.  Oe 
ruban  fait  défaut  seulement  dans  une  zone  très  limitée ,  au  pôle  an- 
térieur de  ranimai.  Cette  zone  semble  imperméable,  et  en  même  temp 
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Mwz  tensible  pour  bire  reculer  ranimai  devant  un  milieu  nuisible. 
BUe  oonslitne  Tunique  poasibiliié  de  défenie  de  TOpaline  pour  éviter 
milieu  nuisible. 

On  voit  que  la  perméabilité  osrootique  d*un  animal  restreint  beau- 
p  les  conditions  de  son  existence.  Il  est  avantageux  pour  ranimai 
^*elle  soit  limitée  h  une  partie  de  sa  surface,  afln  qu*il  puisse 
échapper  à  un  milieu  nuisible,  et  pour  ralentir  réchange  osmotique. 
J*«i  observé  un  (ait  analogue  dans  les  kystes  de  Vamoeda  undulans 
iCelli).  que  je  cultivai  dans  le  fticus,  en  y  ajoutant  très  peu  de  sel. 
Od  voit  alors  Tamibe,  qui,  normalement,  a  une  forme  lenticulaire, 
s*nitrofléchir  de  manière  fc  ressembler  à  un  verre  de  montre.  La 
raison  de  ce  phénomène  très  régulier,  que  Ton  rencontre  chaque  fois 
qu'on  expose  l'amibe  aux  mêmes  conditions,  ne  peut  être  autre  chose 
que  la  perméabilité  d'un  pôle  et  l'imperméabilité  de  l'autre.  Après  la 
mort  de  l'amibe,  le  kyste  redevient  lenticulaire,  parce  que  toute  sa 
sorfiice  devient  alors  perméable,  comme  chez  tous  les  animaux  après 
la  mort. 

Je  fis  d'autres  observations  de  perméabilité  partielle  sur  des  crus- 
et  sur  des  Insectes  aquatiques,  qui  ont  des  organes  des  sens 
leii  articulations  extrêmes  dos  antennes.  En  tenant  les  animaux 
dans  une  eau  lé»rèrement  éosinée,  ces  dernières  articulations  se  co- 
lorant •  tandis  que  le  reste  de  l'animal ,  sauf  une  très  mince  coucho 
€Xt<*me,  reste  incolore. 

J'ai  amsidéré  Jusqu'à  présent  l'Imperméabilité  aux  couleurs  d'ani- 
liiie  comme  un  signe  d'imperméabilité  aux  sels.  Je  me  crois  autorisée 
à  le  Caire  après  un  grand  nombre  d'expériences  k  ce  sujet  On  sait 
que  les  couleurs  d'aniline  passent  très  bien,  comme  les  sels  dans  les 
oflDoroètrus,  h  travers  les  membranes  animales.  J*ai  observé  que,  m3u1, 
le  lem^is  requis  pour  leur  passage  est  différent,  et  que,  pour  ce  motif, 
tas  composants  d'un  mélange  de  couleurs  d'aniline  se  séparent  dans 
roamoroètre.  Iians  mes  expériences  sur  la  perméabilité  de  la  grenouille, 
J'ai  remarqué  que  les  couleurs  d'aniline,  données  par  la  bouche  à 
ranimai,  circulent  par  tout  le  corps  et  se  retrouvent  part4)ut,  excepté 
daos  les  mois  chauds,  quaml  l'échange  matériel  est  très  rapide  et  que 
les  couleurs  sont  déjà  réduit4*s  dans  l'intestin.  Kn  hiver  on  obtient, 
spécialement  avec  l'êosine,  qui  est  la  couleur  la  plus  stable  et  la  plus 
ïBoffenïdve ,  des  animaux  uniformément  colorés  en  rose.  lios  cellules 
«ont  oi>lorées  en  totalité,  et  le  noyau  reste  invisible  dans  les  muscles: 
les  cellules  épithéliales  celui-ci  n'est  |)as  plus  accentué  que  dans 
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la  cellule  vivante  incolore.  La  couleur  d*aniline  circule  donc  dans 
le  sang  sans  trouver  d*obstacles  de  nature  osmotique.  Si  elle  ne  passe 
pas  du  milieu  à  Tinterne,  c'est  parce  qu*elle  trouve  un  obstacle  dans 
la  peau. 

J*ai  fait  un  grand  nombre  d*expériencs  sur  la  perméabilité  de  la 
grenouille;  j'en  donne  ici,  sommairement,  les  résultats.  Si  Ton  tient 
une  grenouille  dans  une  eau  légèrement  colorée,  de  manière  qu^elle 
ne  puisse  en  prendre  avec  la  bouche,  la  peau  reste  parfaitement  in- 
colore, sauf  la  coloration  des  noyaux  de  la  couche  cornée.  Tous  les 
pores  qui  correspondent  aux  glandes  restent  incolores,  excepté  les 
noyaux  des  cellules  les  plus  externes  qui  les  entourent.  On  voit  que 
la  matière  colorante,  qui,  de  Tintestin,  pénètre  facilement  jusque  dans 
la  peau,  n*y  arrive  nullement  si  ranimai  est  plongé  dans  de  Tean 
qui  contient  la  même  matière  colorante.  Les  particelles  colorantes, 
une  fois  entrées  dans  la  circulation,  se  ramifient  avec  elle  et  pé- 
nètrent partout  où  la  pression  interne  exerce  son  action.  Au  con- 
traire, si  les  particelles  colorantes  sont  dissoutes  dans  Teau  où  rani- 
mai est  plongé,  elles  se  limitent  à  la  surface  externe  de  la  peau  ;  et 
si  les  espaces  intracellulaires  eux-mêmes  n*étaient  pas  soumis  à  une 
pression,  le  liquide  qui,  de  Texterne,  voudrait  y  pénétrer,  trouverait 
en  eux,  pleins  de  liquide  comme  ils  le  sont,  la  résistance  que  trouve 
un  liquide  pour  pénétrer  dans  un  tube  capillaire  plein  d'un  autre 
liquide,  si  toutefois  celui-ci  a  la  même  densité  que  le  premier. 

On  voit  par  là  que  la  grenouille  est  aussi  impénétrable  pour  les 
couleurs  d'aniline  que  les  amibes  et  les  infusoires.  La  différenoe  se 
trouve  uniquement  dans  les  couches  cornées  les  plus  externes.  CelleM 
seules  sont  très  perméables.  Et  ce  fait  se  vérifie  pleinement  chez  le 
chien,  chez  le  lapin  et  chez  Thomme,  ainsi  que  dans  la  couche  très 
mince  la  plus  externe  de  chitine  des  crustacés  et  des  insectes  qui 
vivent  dans  Teau.  Le  reste  de  la  peau  est  imperméable.  Les  couches 
les  plus  externes  de  la  surface  des  différents  animaux  sont  perméables, 
mais  non  dans  le  sens  osmotique ,  comme  les  membranes  qui  sont 
traversées  par  certaines  substances  et  non  par  d'autres;  elles  ne  dé- 
pendent d'aucun  genre  de  pi'essions;  elles  sont,  au  contraire,  traversées 
de  la  même  manière  que  le  papier  à  filtrer  lorsqu'il  est  baigné  et 
traversé  par  un  liquide  quelconque.  Toutefois,  cette  espèce  de  per- 
méabilité cesse  à  la  couche  granuleuse,  et  les  liquides  qui  ont  pénétré 
n'entrent  pas  dans  la  circulation. 

\a\  surface  des  animaux  aquatiques,  considérée  par  rapport  à  leur 
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railieQ  phyaolo^^ique,  et  celle  des  animaux  terrestres  placés  dans  un 
milieu  indifférent ,  se  comportent ,  envei*s  ces  milieux ,  comme  une 
moche  de  caoutchouc  sur  laquelle  adhérerait  foiiement  une  membrane 
de  K^ipier  buvard.  I^e  résultat  dernier  est  l'imperméabilité. 

J'ai  parlé  Jusqu'à  présent  du  milieu  physiologique  dans  lequel 
rivent  les  animaux.  Examinons  maintenant  Teffet  d*un  milieu  nuisible. 
J'ai  fait,  à  ce  sujet,  des  expériences  osmotiques  sur  la  grenouille, 
laquelle  se  prètv  bien  à  ces  recherches.  Une  grenouille,  pesée  d*abord 
•ians  une  quantité  donnée  d*cau  douce,  est  ensuite  tenue  pendant  une 
heure  et  plus  dans  de  Teau  contenant  5  */,  de  chlorure  de  sodium. 

1.  Une  {grenouille  du  poids  de  gr.  27,22,  au  bout  d*une  heure  et 
demie  d'immersion  dans  l'eau  salée,  pèse  gr.  24,80.  Elle  a  donc  perdu 
,^-r.  2,36,  c'est-à-dire  8,7  V«*  Plongée  de  nouveau  dans  Teau  douce,  elle 
pète,  au  bout  de  2  h.  40,  gr.  27,70.  Elle  a  regagné,  dans  Teau  douce, 
presque  un  demi-gramme  de  plus  que  son  poids  primitif. 

2.  Une  grenouille  du  poids  de  gr.  25,75  est  plongée  dans  le  bain 
ttlé  pendant  4  h.  M).  Elle  perd  gr.  4,20,  c'est-à-dire  1Ô,3  V«  de  son 
poids  primitif.  Une  autre  grenouille,  qui  était  parvenue  à  avaler  de 
Tesu,  perdit  malgré  cela,  en  55  minutes  de  permanence  dans  le  bain 
«lé,  gr.  3,10  sur  ^.  33,80  qu'elle  posait. 

Xai  fait  difs  expériences  de  contrôle  pour  voir  combien  fait  perdre, 
à  aoe  grenouille,  l'êvaporation  par  la  surface  Interne  de  la  bouche  et 
par  les  poumons,  en  la  suspendant  dans  l'eau  douce,  la  tête  au-dessus 
de  Teau,  position  dans  laquelle  Je  maintins  les  grenouilles  dans  les 
expériences  exposées  ci-dessus,  afln  d'emp^her  qu'elles  avalassent  de 
l'MU.  [)e  cette  faron,  la  perte  en  poids  fut  si  légère  qu'elle  n'est  pas 
appréciable  dans  ce  genre  d'expériences.  Pour  évaluer  les  pertes 
d'épithéltum  que  les  grenouilles  peuvent  subir  dans  une  |)1uk  grande 
proportion  que  <i  autn*s  animaux,  je  cherchai  le  poifls  d'épithélium  qui 
peut  être  Jeté  par  unt*  gn'uouille.  Apn>s  avoir  pesé  deux  grenouilles 
dans  l'eau,  les  avoir  ensuite  séchées  à  l'air  et  i)oudrêes,  elles  Jetèrent 
les  couches  cornées  les  plus  externes  dès  qu'elles  fun*nt  remises  dans 
Teeu.  Le  pK»u\s  di*  ee  matériel  conjointement  à  la  |)oudre  était  de 
gr.  i>.7o.  .l'en  ilé<tuis  que  la  perte  de  poids  des  grenouilles  tenues  dans 
Teau  salée  ne  |>eiit  Atn*  expliquét*  |)ar  U^  pt*rtes  d'eau  et  d'épithélium 
quVIk*^  sublHwnt.  .le  veux  tvalement  fain^  renianfuer.  a^  qui  est 
eonnu  de  ceux  qui  «mt  exp«Vinientê  avec  des  gn*nouilles,  que  celles-ci, 
déi  qu*i'll«*H  sont  prist^s.  expuls«*nt  |>ar  i^nir  toute  l'urine  di*  leur  vessie, 
de  manière  qu'il  n'y  a  plus  à  en  tenir  compte. 
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Du  reste,  les  grenouilles  placées  dans  l'eau  salée  ne  Jettent  pas  leur 
couche  cornée,  comme  elles  le  font  dans  un  grand  nombre  d'antres 
conditions.  Elles  se  ratatinent  à  vue  d*œil  et  paraissent,  &  la  fin, 
squelettisées.  En  ajoutant,  à  Teau  salée,  de  la  couleur  d*aniline,  oelle^ 
ne  passe  pas  plus  que  dans  les  autres  expériences  avec  Teaa  douce. 
Gela  démontre  que  rien  ne  pénètre  dans  la  peau,  mais  que  le  mon- 
vement  du  liquide  n'était  allé  que  de  Tinterne  à  Texterne,  comme  le 
veulent  les  lois  osmotiques. 

Je  répétai  les  mêmes  expériences  sur  le  poisson  Cuprtnus  (Carassiuê 
auratfis).  L'expérimentation  est  plus  difficile  avec  lui  qu'avec  les 
grenouilles,  à  cause  de  la  grande  difficulté  qu'il  y  a  de  l'immobiliser 
sans  blesser  la  peau  ;  c'est  pourquoi  je  préférfai  l'anesthésier  avec  de 
l'éther.  Les  expériences  donnèrent  des  résultats  identiques  à  ceux 
que  j'avais  obtenus  avec  les  grenouilles. 

Comme  conclusion  je  puis  dire: 

l*"  Que  la  peau  plongée  dans  son  milieu  physiologique  est  im- 
perméable. 

2^  Que  la  peau  d'une  grenouille  ou  d'un  poisson  d'eau  douce  placée 
dans  l'eau  salée  devient  semi-perméable,  laissant  passer  Tean  que 
contient,  non  seulement  la  peau,  mais  tout  le  corps  de  l'animal,  dans 
le  bain  plus  riche  en  sels  que  l'eau  contenue  dans  l'animal.  On  voit 
que  la  grenouille,  comme  les  autres  animaux  dont  j'ai  parlé,  vit  dans 
un  milieu  physiologique  incapable  de  donner  lieu  à  des  phénomènes 
osmotiques.  Si  l'on  varie  le  milieu,  provoquant  ainsi  Tosmose,  la  so^ 
£ace  des  animaux  donne  lieu  à  des  phénomènes  de  semi-perméabilité 
très  pernicieux  pour  l'animal.  Avant  que  la  semi-perméabilité  de- 
vienne perméabilité,  c'est-à-dire  avant  que  commence  l'exosmose,  la 
mort   de   l'animal  survient. 

'6""  Après  avoir  vu  que  les  protozoaires  se  comportent  conmie  im 
grand  nombre  de  métazoaires,  et  ceux-ci  tous  de  la  même  manière, 
je  crois  que  la  peau  humaine  suit  les  mêmes  lois;  en  conséquence,  os 
homme  plongé  dans  un  bain  d'eau  minérale  n'obtiendra  pas  autn 
chose  qu'une  perte  d'eau  par  la  peau,  perte  certainement  importante 
pour  l'activité  de  sa  circulation  cutanée. 


Nouvelles  recherches  sur  les  Sal&m&ndrides 

normalement  dépourvus  de  poumons, 

et  SOT  là  respiration  chez  les  amphibies  urodèles  (^). 


Note  du  D'  LOREVZO  CAMIRAHO 


(  R  K  S  0  M  K  ) 


Datiii  un  travail  publié  en  1894  (2),  Jo  démontrais  que  le  Sit€let'^)es 
fujft^us,  ei<p**ce  italienne  —  conformément  à  ce  que  Wilder  (3)  avait 
«ibiervé  fKMi  auparavant  pour  quelques  e^^pèces  de  Pleihodontinae  et 
d*'  Derfnofjnalhinae  de  l'Amérique  septentrionale  —  est  totalement  dé- 
pcxirvu  de  poumon.^  de  trachée,  de  larynx  et  d'aditus  ad  larfngem, 
et  que  la  Salamnruirfna  p€rsj)icfllnta ,  espèce  également  caractéris- 
tique de  la  faune  erpéthologique  italienne,  a  Tapitarcil  pulmonaire  et 
tracbéo-larynjien  absolument  rudimentaire  et  non  fonctionnant. 

Iians  le  mAme  travail  Je  rendais  compte  des  expériences  faites  sur 
â*^  animaux  vivants  des  d4»u\  espi>c«.»s  susdites,  pour  déterminer  de 
qu#*lle  manière  est  remplacée  la  fonction  respirat^nrt^  des  poumons 
abiw^nts.  I^  conclusion  &  laquelh»  J'arrivai  fut  que:  in  respiration  pu/- 
nttmaii*e  ent  remplacée  j>ar  la  rexpiralion  de  la  cartle  btwcihpharyn^ 
gienne,  la  respiration  cutanée  n'étant  que  d*un  très  faible  secours. 

Je  n  ai  pas  cru  bon  alors  de  faire  aucune  hypothèse  sur  la  cause 
qui  p**nt  déterminer  l'atmphie  de  Tappareil  pulmonain*  ou  sa  dispa- 
nti'in  totale.  D««  nouvelles  recherches  faites  à  C4*  sujet  me  permett4*nt 


Il  AtH  d.  H.  Aeead.  d.  $e.  di  Tormo,  vol.  XXXl.  ^i  («vnar  IHOA. 

V  iiieerchê  nnnUttno-fsutlogirhe  intorno  n%  SnUimandrùU  normalm^nt^  apn^U' 
m^^nt  '  Aiii  d.  U.  Kec.  d.  se  di  Torino,  vol.  X\I\.  Voir  «u<«i  Archifte$  iVd.  d^ 
Bmiog^.  t    XXI.  p   ;K7). 

'S)  Anatomtêrher  Ameiçêr,  vol.  IX.  n.  7,  1R94 
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de  revenir  sur  cette  question  et  m'engagent  à  foire  quelques  considé- 
rations sur  le  phénomène  dont  il  s*agit. 

Tout  récemment,  le  Jy  Einar  Lonnberg  d'Upsal  (i)  a  également  ob> 
serve  Tabsence  ou  la  réduction  très  notable  de  Tappareil  pulmonaire 
dans  les  espèces  suivantes: 

Desmoçnat?iiùs  auriciUatt^.  Qope  de  Sa vannah  (Géorgie)  et  de  la  Plixide 
Plethodon  çlutinoiftis  (Green)  Id.  Id. 

Manculus  qiuidridigitatus  (Holbrook)  de  la  Floride. 
Amblysioma  opacum  (Gravenh.)  de  Savannah  (G^rgîe). 

A  ces  espèces,  je  puis  aujourd'hui  ajouter  le  Spelerpes  varieçahu 
(Gray)  (Œdipus  variegatus  Gray).  Cette  espèce,  dont  J*ai  examiné  deux 
exemplaires  provenant  du  Mexique,  est  totalement  dépourvue  de  pou- 
mons, de  trachée  et  à'aditus  ad  laringem. 

Il  résulte  des  travaux  de  Wilder,  de  Lonnberg  et  des  miens,  que 
les  quatre  sous-faiùilles  en  lesquelles  se  divise  la  famille  des  Salaman- 
drides  (qui  comprend  la  presque  totalité  des  espèces  de  Batraciens 
Urodèles,  c'estràdire  une  centaine  environ,  puisque  les  autres  Camilles 
Amphimiudés,  Protéides,  Sirénides  n'en  comprennent,  entre  elles  toutes, 
que  huit)  présentent  le  fait  de  Tabsence  complète  de  l'appareil  pulmo- 
naire ou  de  sa  réduction  à  organe  rudimentaire  non  fonctionnant. 

On  peut  donc  en  déduire  que,  très  probablement,  le  fait  en  question 
est  général  pour  les  espèces  des  sous-familles  Plethodontinae  et  Z>e^ 
moçnaihinae,  c'est-à-dire  pour  la  moitié  environ  de  toutes  les  espèces 
connues,  jusqu'à  ce  jour,  de  la  famille  entière  des  Salamandrides. 

En  présence  de  ce  résultat  la  supposition  se  présente  spontanément 
que,  chez  les  Amphibies  Urodèles,  la  respiration  pulmonstire  ne  prend 
pas  l'importance  fonctionnelle  qu'elle  a  dans  les  autres  groupes  de 
Vertébrés  respirant  par  les  poumons,  et  que,  pour  ce  motif,  elle  peut 
être  facilement  remplacée,  en  très  grande  partie,  par  la  respiratioo 
cutanée  ou  par  celle  de  la  cavité  bucco-pharyngienne. 

Pour  éclairer  ce  fait,  il  est  nécessaire  avant  tout  d'étudier  compa- 
rativement le  développement  de  l'appareil  pulmonaire  chez  tous  les 
Amphibies  Urodèles,  ce  qui  n'est  pas  facile,  à  cause  de  la  difflcoJté 


(1)  Notes  on  tailed  Batrachians  toithout   lungs  (Zooloç,  Anzeiçer ,  toI.  XI^ 
n.  494,  janvier  1896). 
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lo8  poumons  sont,  le  plus  souvent,  cl*une  longueur  égale,  ou  bien  la 
différence  entre  eux  est  petite. 

J*ai  ensuite  mesuré  ranimai,  de  l'extrémité  du  museau  Jusqu'à  Toa- 
verture  cloacale  et  de  celle-ci  à  Textrémité  de  la  queue.  Gomme  il 
s*agit  d*animaux  au  corps  généralement  allongé,  et  très  semblable 
dans  les  diverses  formes,  les  longueurs  respectives  du  tronc  et  de  la 
queue  peuvent  suffire  pour  indiquer  le  développement  général  de  ra- 
nimai, sans  recourir  aux  diamètres  transversaux,  lesqueLs  varient  trop 
facilement  par  suite  des  conditions  temporaires  dans  lesquelles  peuvent 
se  trouver  les  différents  individus  (canal  digestif  plein  ou  vide,  déve- 
loppement variable  des  ovaires  et  des  testicules,  etc.)* 

Pour  les  mêmes  raisons,  je  n'ai  pas  tenu  compte  du  poids  des  ani- 
maux, puisque  sur  lui,  outre  les  causes  susdites,  influe  également  le 
temps  plus  ou  moins  long  qui  s* est  écoulé  depuis  que  les  individus 
sont  sortis  de  la  léthargie  hibernale,  temps  qui,  dans  la  plupart  des 
cas,  ne  peut  être  déterminé  avec  certitude. 

J*aj  établi  ensuite  le  rapport  entre  la  longueur  du  poumon  et  celle 
de  la  tête  et  du  tronc  réunis  ensemble,  et  le  rapport  entre  la  longueur 
du  poumon  et  la  longueur  totale  de  Tanimal. 

Pour  plus  de  commodité,  j*ai  rapporté  les  deux  séries  de  valeurs 
ainsi  obtenues  à  une  longueur  unique  de  100  millimètres,  de  manière 
à  avoir,  pour  chaque  espèce,  le  rapport  centésimal  entre  la  longueur 
des  poumons  et  la  longueur  de  la  tête  et  du  tronc  réunis  ensemble, 
et  entre  la  longueur  des  poumons  et  la  longueur  totale  de  l'animal. 

Les  résultats  obtenus  peuvent  être  réunis  dans  les  deux  diagrammes 
ci-contre. 

Il  en  résulte  que: 
l""  dans  la  famille  des  Salamandrides,  le  développement  des  pou- 
mons est  très  variable,  c'est-à-dire  d*un  tiers  à  un  dixième  envin)n 
(le  la  longueur  de  ranimai.  De  ce  degré  de  développement  on  passe 
brusquement  aux  rudiments  de  poumons,  comme  chez  la  SaiatnandriM 
}>erspiciUata\ 

2<'  en  tenant  compte  du  genre  de  vie  des  espèces,  on  observe,  eo 
général,  un  développement  plus  grand  des  poumons  chez  celles  dans 
lesquelles  la  vie  aquatique  prédomine,  plutôt  que  chez  celles  dans  les- 
quelles prédomine  la  vie  terrestre; 
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S"  probablement,  dans  les  espèces  (p.  ex.:  Malçe  HaçenmûUeri, 
aspera,  Tylototriton  vemicosus,  etc.)  chez  lesquelles  la  longueur  des 
poumons  n'atteint  pas  la  cinquième  partie  de  celle  de  Tanimal  entier, 
le  phénomène  de  régression  dans  le  développement  de  cet  organe  doit 
être  regardé  comme  déjà  avancé;  et,  à  plus  forte  raison,  doit-îl  en 
être  de  même  pour  les  espèces  (p.  exemp.:  Molge  RusconU,  CMo- 
glossa  lusitanica)  chez  lesquelles  les  poumons  ne  mesurent  guère  plus 
de  la  dixième  partie  de  la  longueur  de  tout  l'animal.  Dans  ces  espècee, 
la  respiration  bucco-pharyngienne  a  certainement  déjà  pris  une  im- 
portance notable ,  importance  qui  atteint  son  degré  maximum  chez 
la  Salamandrina  perspicillata  et  dans  les  autres  espèces  d*A.  Urodèles 
privés  de  poumons  Plethodontinae,  Desmoçnathinaé). 

En  examinant  maintenant  tout  le  groupe  des  Amphibies  Urodèles. 
pour  ce  qui  concerne  Tabsence  et  les  divers  développements  des  pou- 
mons, on  arrive  aux  résultats  suivants: 

A  —  Amphibies  Urodèles  avec  branchies  externes  bien  développées 
et  persistant  normalement  à  Tétat  adulte.  —  ProièUies  —  Si- 
rénides  —  Vie  exclusivement  aquatique  —  Poumons  relative- 
ment longs. 

B  —  Amphibies  Urodèles  avec  branchies  externes  bien  développées 
à  rétat  adulte,  à  la  suite  de  phénomènes  de  néoténie  qui,  dans 
certaines  localités,  agissent  sur  de  nombreuses  séries  dlndividos, 
donnant  lieu  à  un  véritable  dimorphisme  dans  Tespèce  (p.  ex. 
Amblystoma  tigrinum,  Molge  alpestris,  etc.).  —  Vie  exclusi- 
vement aquatique  —  Poumons  relativement  longs  et  bien  dé- 
veloppés. 

C  —  Amphibies  Urodèles  sans  branchies  externes  à  Tétat  adulte,  arec 
ou  sans  spiraculum  —  Amphiumidés  —  Vie  aquatique  — 
Poumons  développés. 

D  —  Amphibies  Urodèles  sans  branchies  à  Tétat  adulte.  —  A.  Vie 
principalement  aquatique (1)  (exemp.:  Molge  cristeUa^marmo' 
rata,  vulgaris,  alpestris  abranch. ,  WoÀUii,  etc.)  —  Poomons 
relativement  bien  développés  —  B.  Vie  principalement  terrestre 
(exemp.:  Molge  HagenmûUeri,  aspera,  Rusœnit,  Chk)gios$a 
lusitanica,  etc.)  —  Poumons  relativement  peu  développés  ou 


(1)  Gfr.  Cambrano,  Op.  cit. 
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tout  à  fait  rudimentaires ,  comme  dans  la  Salamandrùia  ;>er- 
ipMUaia. 
E  —  Amphibies  Urodèles  sans  branchies  à  Tétat  adulte,  avec  vie  plus 
ou  moins  terrestre  ou  aquatique,  toutefois  avec  prédominance 
de  la  vie  terrestre.  —  PleihodonJtinae,  Desmoçnathfnae  —  Les 
poumons  font  début. 

Cela  établi,  il  est  maintenant  nécessaire  de  voir  en  quelle  mesure 
l«s  poumons  concourent,  dans  les  différents  groupes  d*Amphibies  Uro- 
dèlesi,  à  la  fonction  générale  de  la  respiration,  qui,  chez  ces  animaux. 
peut  s'effectuer  selon  les  principales  modalités  suivantes: 

1.  Respiration  cutanée; 

2.  Respiration  branchiale; 

3.  Respiration  pulmonaire; 

4.  Respiration  bucco-pharyngienne. 

Je  laisse  de  c/^té,  ici,  la  respiration  cutanée,  laquelle  certainement 
s'accomplit  chez  tous  les  A.  Urodèles,  mais,  suivant  les  dernières  re- 
cherche.<«.  dans  une  mesure  insuffisante  pour  remplacer  aucun  des 
autres  modes  de  respiration. 

Dans  le  premier  groupe  (A  —  Protéides,  Sirénides),  tenant  compte 
de  la  structure  des  poumons  et  des  expériences  déjà  faites  par  Con- 
flgliaochi  et  par  Rusa>ni,  et  qui  ont  été  publiées  dans  leur  célàbre 
Mtmoçt^phie  du  €  Proteus  ançuinits  •  (i) ,  on   peut  croire  que  la 

pirallon  pulmonaire  est  nulle. 

Rusconi  admet  également  que,  chez  la  Siren  lacerttnn,  les  poumons 
fonctionni*nt  pas  comme  organes  respiratoires. 

Chez  les  Pn>téides  et  chez  les  Sirénides ,  la  respiration  est  esseii- 
liellement  branchiale,  toutefois  avin:  une  tendance  à  la  respiration 
bucco-pharyngienne.  I.«es  |N)umons  n'ont  probablement  ici  que  la  fonc- 
tion «rorganes  hydrostatiques. 

Dam  le  second  groupe  d'Amphibies  UnNlèles  (B.  formes  branchiéi*s 
Déoténique**).  la  respiration  est  en  très  grande  partie  branchiali*.  main 
aubaidiée.  à  une  certaine  période  de  la  vie.  |>ar  la  respiration  bucoo- 
phar>'ngienne  et  par  la  respiration  pulmonaire  (2).  Chez  ces  Trodèlas 


(1.  l'avir.  1R1<» 

CZ)  Voir  «  et  «ujat  L.  Cahkiiano.  iViioiv  oêsêr^aztiHii  tniorno  alia  \êoiontn  ed 
«Ho  trtttippo  degU  Anfihi  {AtH  d    Ace.  sr.  d%   Tonno,  \ol.  XX,  lHa4). 
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également,  la  fonction  des  poumons  comme  oiiganes  hydrostatiqaei 
est  certainement  notable. 

La  n^spiration  pulmonaire  devient  plus  intense  et  plus  importante 
dans  le  groupe  D.  des  Amphibies  Urodèles,  chez  lesquels  les  poumoni 
atteignent  leur  plus  grand  développement. 

C*est  probablement  dans  les  espèces  nettement  aquatiques  du  genre 
Molge  que  les  poumons  ont  la  plus  grande  activité  respiratoire.  Toa* 
tefois,  dans  ces  espèces,  la  fonction  des  poumons,  comme  organes  hy- 
drostatiques, est  très  marquée. 

Dans  les  formes  aquatiques  de  ce  groupe  également,  la  respiration 
bucco-pharyngienne  est  cependant  marquée. 

Dans  les  formes  nettement  terrestres,  on  dirait  que  la  diminution 
dimportance  de  la  fonction  des  poumons  comme  organes  hydrostatiques 
entraine  une  réduction  progressive  du  développement  des  poumons, 
tandis  que ,  simultanément ,  la  respiration  bucco-pharygienne  va  en 
augmentant  d'importance. 

Il  faut,  toutefois,  tenir  compte,  pour  plusieurs  espèces  avec  poumon 
rudimentaires  ou  privées  de  poumons,  de  leur  genre  de  vie  qui  est 
caractéristique;  c'est-à-dire  que  ces  espèces  vivent  presque  toujours 
hors  de  Taction  de  la  lumière  vive ,  dans  des  milieux  humides  et  i 
température  relativement  constante.  Il  faut  également  tenir  compte 
de  la  lenteur  de  leurs  mouvements,  et,  en  général,  de  leur  vie  de 
relation  peu  active. 

Tout  cela  tend  évidemment  à  rendre  moins  actif  et  moins  ample 
réchange  respiratoire,  et  fait  que  la  respiration  bucco-pharyngienne, 
aidée  en  petite  mesure  par  la  respiration  cutanée,  devient  suffisante 
pour  ranimai. 

L'allongement  du  tronc  et  le  rétrécissement  de  la  cavité  duc<>rps« 
joints  au  développement  parfois  notable  des  organes  reproductenn 
internes ,  concourent  certainement  aussi ,  avec  les  causes  susdites .  à 
favoriser  la  réduction  progressive  des  poumons. 

Dans  le  dernier  groupe  B.,  dans  lequel  les  poumons  font  défaut.  \k 
respiration   bucco-pharyngienne  acquiert  la  plus  grande  importance. 

Le  fait  cité  par  Lonnberg  (1)  que  le  Spelerpes  por^hi/ritictis,  dépourvu 
de  poumons,  a  une  vie  principalement  aquatique,  peut  s  expliquer 
comme  une  adaptation   secondaire  et  cénogénétique   d'une  forme  Jè- 


(I)  Op,  cit. 
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liTée  d'une  antre,  à  mœurs  principalement  terrestres  (comme  le  sont, 
en  général,  les  espèces  du  genre  Spelerj)es)  et  dépoun'ue  de  poumons. 

D'autre  part,  l'absence  d*un  organe  hydrostatique,  dans  les  formes 
aquatiques,  peut  fitre  compensée,  pour  les  eflets  de  la  locomotion,  par 
une  légère  nnodification  dans  la  forme  du  corps,  et  spécialement  de 
la  queue  et  des  extrémités  postérieures  et  par  le  déplacement  du 
centre  de  gravité  de  ranimai. 

D'autre  part  également,  la  cavité  bucco-pbaryngienne  des  Speierpes, 
qui,  dans  révolution  des  formes  nettement  terrestres,  est  alléo  en  pre- 
nant un  développeriieiit  spécial,  au  point  de  s'être  notablement  étendue 
en  arrière,  |»eut,  dans  une  espèce  de  ce  genre  qui  revient  à  une  vie 
principalement  aquatique,  quand  l'animal  la  remplit  d'air,  remplacer 
aum .  en  partie ,  les  poumons  dans  leur  fonction  d'organes  hydros- 
tatiques. 

Il  résulta'  de  cv.  qui  précède  que,  dans  aucun  autre  gniupe  de  ver- 
tébrés, Vtvhafif/e  respiratoire  ne  peut  être  obtenu  avec  des  oiyanes 
aussi  différents  que  chez  les  Amphibies  Urodèles,  chez  lesqut^ls  on 
pi^ut  |M*nser  qu'il  s'accomplit  selon  les  principales  manières  suivantes 
k  l'état  adulte: 

L'/*clian^e  respiratoire  s'obtient  au  moyen  de: 

1-  ÎA  rMpIratUa  branehUIt* ,  la  respiration    bucavpharynu'ienne. 
la  respiration  cutanée. 

L^t  p«aa«BS  fonetio^nent  eomn^  «rirAnet  hydrosUtIqaM   ^- 
iKxemp.:  ^'enre  Proieus  Sireti). 
2'  La  rMpIrstUa  braDchlal^ .  la  n*spiration   bucctvpharyngienne, 
la  ri*spinition  pulni(»nairi*,  la  rospii*ation  cutanée. 

I^s  poumons  fonctionnent   éimlement  comme  organes  hy- 
drostatiques—  (Kxemp.:  Amblijsioma  iigrfnum  bratu'h.,  Moioe 
ailtextris  hranrh.^  (*tc.). 
3*  La  fMpImlUB  p«in«Balr^y  la  respiration  bucco-pbaryngienne. 
la  respiration  cutamH». 

I^*s  |N>umons  fonctionnent  activement  aussi  comme  organes 
hydn»st;itique^  —  (Kxemp.:  Moi'je  cristaia,   ruif/aris ,  etc.). 
4*  La  rMpIratUn  barM-pkArjasleBar ,  la  re.spiralion    pulmonaire, 
la  rt'spitation  cutamn*. 

L^«  p«Bn«Bs  p9rdi*Mt  tn  irrâa4«  partie  lear  InportaBae  «•ans 
•nrftMM  respIfAt^lrM  et  €•■■•  «nraHM  hjdrMtali^aes  — 
(Kxenip.:  ChUtghkssa  iusiianica,  etc.). 
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5*  La  respiration  boeeo-pharxiigieDBey  la  respiration  eatanée. 

Les  ponmoDS  font   entièrement  défont  —  (Bxemp.:  genre 
Spelerpes,  Desmognathus^  etc.)- 

La  cavité  bucco-pharyngienne  peut  fonctionner  comme  or- 
gane hydrostatique  chez  quelques  espèces  à  mœurs  aquatiques. 


U action  biologique  du  bioxyde  d'hydrogène  (^\ 


Rechbrchss  expérimentales 

des  D» 

G.  C0LA8ANTI  et  A.  BBUGHOLA. 


Dans  une  communication  préventive,  faite  à  TAcadémie  de  médecine 
de  Homo  (2)  dans  la  séance  du  25  juin  i882  et  reproduite  dans  les 
Archives  italiennes  de  Biologie  (3) ,  Ck)lasanti  et  Gapranica  ont  dé- 
montré expérimentalement  que  le  bioxyde  d*bydrogène,  introduit  dans 
rorganisme,  n*agit  pas,  comme  on  le  croyait  généralement,  seulement 
mécaniquement,  à  cause  du  développement  des  eml)olies  gazeuse^ 
mais  encore  chimiquement,  par  les  modifications  qu*il  apporte  dans  les 
tissus,  dans  le  sang  et  dans  les  divers  facteurs  de  rechange  matérioL 

En  reprenant  les  recherches  sur  une  plus  vaste  échelle,  nous  avons 
cherché  à  éviter  les  causes  d*erreur  et  à  nous  rendre  compte  des  di- 


(1}  Medicina  contemporanea,  an.  VllI,  n.  2. 

(2)  Boll.  d.  R.  Ace.  Med.  di  Roma,  an.  VII,  fasc.  6,  juin  1882. 

(3)  Arch.  it.  de  Biologie,  t.  II,  p.  105. 
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Tergenees  entro  les  expérimentateurs  qui  nous  ont  précédés.  Ces  di- 
rergences  dépendent  presque  exclusivement  du  choix  do  l*animal  sur 
lequel  on  doit  pratiquer  les  recherches,  du  titre,  de  la  méthode  de 
préparation  et  de  conservation  du  bioxyde  d*hydrogène,  de  la  quantité 
plos  ou  moins  considérable  et  de  la  qualité  de  Tacide  qu*il  contient 
et  de  sa  fraîcheur  plus  ou  moins  grande. 

Afin  d*écarter  ces  divergences,  il  est  urgent  de  préparer  le  bioxyde 
d'hydrogène  pour  chaque  expérience.  Celui-ci  doit  être  neutre,  chi- 
miquement pur,  bien  titré,  conservé  en  mélanges  firigorifères  à  divers 
degrés  au-dessous  de  zéro  et  expérimenté  sur  des  animaux  carnivores. 

Dans  les  présentes  expériences,  nous  avons  cherché  à  voir: 

a)  les  phénomènes  généraux  qui  se  produisent  chez  les  chiens, 
à  la  suite  des  ii\jections  endoveineuses  et  hypodermiques  du  bioxyde 
d'hydrogène  ; 

b)  l'action  qu*il  exerce  sur  les  diverses  fonctions,  et  spécialement 
fur  celles  du  systèm<*  nerveux  ; 

c)  les  modifications  qu'il  apporte  dans  les  tissus,  dans  le  sang  et 
dans  réclianffe  matériel; 

d)  enfin,  les  difleronces  que  Ton  observt»  en  pratiquant  les  recher* 
che«  '«'ni  chez  les  herbivores  soit  chez  les  carnivores. 

InJffttoBs  hypodernlqDes. 

Lt'  bioxyde  <riiydn)gèn(*  neutre,  lentement  absorbé  par  la  voie  du 
tissu  conjonctif  sous-cutané,  après  avoir  pénétré  dans  la  circulation 
MOguine.  <e  décompost*  et  exerce  son  action  biochimique  aux  dê|)ens 
du  sang,  des  diverses  fonctions  et  s^iécialement  sur  rechange  matériel. 

Pour  ct*  motif,  nous  avons  étudié  les  phénomènes  généraux  qu'on 
observe  h  la  suite  des  inji^ctions  hyiNxlerniiques  de  quantittVs  variables 
de  béoxydi*  d'hydrogèm*,  les  inodincatlons  histologiques  et  chimiques 
que  subit  It*  sang.  et.  nprè^  avoir  déterminé  le  bilan  dans  Péchante 
Batériel  des  animaux  en  expèrieiict*.  nous  avons  rerhi*rrhé  sur  eux 
la  quantité  Journali^iv  df  l'unVe,  de  Taztite,  des  chlorures  et  des  phos- 
phates êlimin«'*savec  Turine.  Nous  avons  également  dêt«Tminé  l'iVliange 
^azt-ux  pulmcmaire. 

I»ans  ces  expérii*nci's.  nous  a  von»  constaté  qu'il  y  a  une  dé|in>sslon 
nH««tant«'  dans  réchange  inat««riel  total .  car  presque  Uius  Wui  prin- 
apaux  facteurs  de  la  ni«^tani'irpht>s«»  n'*gri*ssive  sont  en  continuelle 
diminution,  proportionnelloment  k  la  quantité  et  au  titre  du  bioxyde 
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d*hydrogène  injecté.  Et,  en  effet,  Turée  (dosée  arec  la  méthode  de 
Regnard)  et  Tazote  (avec  celle  de  Kieldahl)  qae  les  animaux  éUminent 
Journellement ,  comparativement  au  poids  du  corps  et  i  la  moyenne 
de  la  quantité  émise  avant  Texpérience,  sont  sensiblement  diminuéa, 
jusqu*à  descendre  au-dessous  de  la  moitié  de  la  moyenne  normale.  Le 
chlore  se  comporte  de  la  même  manière.  L*anhydrid6  phosphorique 
fait  exception  à  cette  règle  générale,  car  il  ne  subit  pas  de  modiflca- 
tions  importantes  et  il  oscille  autour  d*une  moyenne  normale.  L'échange 
gazeux  respiratoire  est,  lui  aussi,  en  décroissement  continuel;  soosee 
rapport  il  marche  de  pair  avec  Tazote.  G*est  pourquoi,  les  injections 
hypodermiques  de  bioxyde  d*hydrogène  dépriment  tous  les  procowis 
biochimiques  qui  s*accomplissent  dans  les  tissus  animaux ,  comme  on 
le  constate  d*après  le  décroissement  que  subissent  les  principaux  bo- 
teurs  de  réchange  matériel. 

Dans  les  différentes  recherches,  nous  n'avons  Jamais  trouvé  de  com- 
posés anormaux  dans  Turine,  de  sorte  que,  même  avec  les  moyens  les 
plus  adaptés,  nous  avons  en  vain  cherché  le  sucre  et  Talbomine.  Mais 
un  fait  digne  de  remarque,  qui  se  répète  invariablement  à  chaqœ 
injection  de  fortes  doses  (10-20  Voo)  ^^  bioxyde  d'hydrogène,  c'est  l'ap- 
parition d'une  sensible  urobilinurie  transitoire,  qui  durede24  à  36  henrea» 
et  que,  très  souvent,  nous  avons  pu  constater  au  moyen  de  recherches 
chimiques  et  spectroscopiques. 

Dans  rétude  du  sang,  après  une  sommaire  recherche  microscopique 
des  corpuscules  et  de  leur  évaluation  numérique,  au  moyen  du  gkv 
bulimètre  Thoma-Zeiss,  nous  en  avons  déterminé  le  taux  hémogkriM- 
nique,  en  nous  servant  du  spectrophotomètre  de  Vierordt-Rruss. 

Nous  avons  fait  ces  recherches  avant  et  après  les  injections  hypo- 
dermiques du  bioxyde  d'hydrogène.  Il  en  est  résulté  que,  lorsqu'on  eo 
injecte  seulement  quelques  centimètres  cubes,  on  remarque  une  sen- 
sible augmentation  numérique  progressive  des  corpuscules,  tandis  qoe 
le  taux  hémoglobinique  décroit  légèrement. 

Injections  endovelnenses. 

Dans  cette  seconde  série  de  recherches,  nous  avons  suivi  l'ordre  de 
celles  qui  ont  déjà  été  faites  avec  les  injections  hypodermiques. 

Avec  les  injections  endoveineuses,  faites  dans  les  pi>tites  veines  des 
membres  et  de  Tabdomen,  en  mettant  le  bioxyde  d'hydrogène,  neutre 
et  chimiquement  pur,  directement  en  contact  avec  le  sang,  il  se  pn)- 
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dait  des  phénomènes  spéciaux,  dont  le  premier  consiste  dans  les  alté- 
rations de  rbémoglobine  qui  en  empêchent  K*  dosage  optique. 

A  la  suite  des  injections  endoveineuses,  les  chiens  ne  se  rétablissent 
pas  promptement ,  comme  cela  a  lieu  d*ordinaire  avec  les  injections 
hypodermiques,  de  sorte  que  nous  avons  été  contraints  de  les  pratiquer 
pruin>ssaivenient,  avec  des  doses  croissantes,  et  toujours  chez  des  ani- 
maux  qui  n'avaient  pas  servi  à  des  rechei'ches  précédentes.  Toutefois 
chacun  d'eux,  comme  dans  la  première  série  de  recherches,  était  tenu 
au  préalable  en  repos  et  à  une  diète  constante,  afin  de  déterminer  le 
Mian  de  l'échange  matériel  total. 

Les  résultats  das  ii\iecUons  endoveineuses,  par  rapport  à  la  décrois- 
sance dans  réchange  matériel,  ont  constamment  et  exactement  con- 
firme les  résultats  déjà  obtenus  avec  les  injections  hypodermiques, 
c'eat-à-dire  le  ralentissement  des  processus  biochimiques  de  la  meta* 
morphose  régressive.  Et  en  effet,  l'urée,  l'azote  et  le  chlore  sont  en 
diminution  continuelle.  L'anhydride  phosphorique  qui,  avec  les  injec- 
tiiAs  hypcKJermiques,  restait  dans  la  moyenne  normale,  sans  subir  de 
nutables  oscillations,  suit,  avec  les  injections  endoveineuses,  le  décroLs- 
»  ment  des  autres  facteurs  de  la  métamorphose  régressive. 

Relativement  à  Texhalais^m  de  l'anhydride  carbonique,  avec  les  inJtH> 
liona  endoveineuses  à  4  */ov  il  >'  >  un  décroissement  notable,  au  point 
de  descendre  au-<lessous  de  la  moitié  quantitative  normale. 

L'uriibilinurie  qui ,  avec  les  inJ(H:ti()ns  sous-cutanées ,  ne  s'obtenait 
que  quand  on  introduisait,  dans  l'organisme,  de  grandes  quantités  de 
kéi*xyde  d'hydrogène,  avec  le^  injections  endoveineuses  se  manifeste 
Mi-nliM,  et  avec  do  très  petites  quantités.  Kt  lonM|u'on  ii\)ecte  le  bioxyde 
qui  a  le  titre  de  4  ^^  •  rurobiliiiurie  se  transforme  en  une  hémoglo- 
binurie  sensible  et  marqutn*. 

lAf  tait  le  plus  imptU'tant  «>t  le  plus  ordinaire,  ronsécutif  aux  inj<*c- 
tit^ns  endoveineuses,  vsi  caract4>risi>  par  les  moditlt^ations  physico-chi- 
miquest  du  sang  circulant.  Kt  ce  sont  C4'S  modifications  qui  expliquent 
le  dt^HMsHemont  des  processus  biochimiques  de  la  métamorphost*  ré- 
gn*vU\e. 

ïjtf»  érythrocytes,  qui  augmentent  avec  les  injections  hypodermiques, 
dacTiissent  progressivement  avec  les  injections  endtiveineuses.  La  di- 
minution,  déjà  S4*nsible  avi*c  les  petites  doses,  devient  très  sensible 
avf<  It*^  inJectiuiLs  du  bioxyde  d'hydnvène  à  4'/«a«  de  sorte  que,  en 
24  h**urB4,  de  six  millions  les  érythriNrytes  descendent  JUM|u'à  deux  mil- 
lions par  millimètre  cube  de  .sang. 
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Nous  pouvons  nous  rendre  compte  de  cette  rapide  destruction  des 
corpuscules  rouges ,  en  observant ,  peu  après  Tinjection ,  le  sang  an 
moyen  du  microscope.  Il  apparaît  sensiblement  modiflé  dans  sa  forme 
et  dans  sa  structure.  Les  érythrocytes ,  en  très  grande  partie  dén- 
grégés,  acquièrent  transitoîrement  des  formes  très  variées»  reasemblant 
à  celles  qui  ont  été  remarquées  par  Quinke  dans  la  poikiloeytose, 
pour  se  désagréger  ensuite  totalement  et  périr. 

En  même  temps  que  se  produisent  les  altérations  de  forme  et  de 
structure  des  corpuscules  rouges,  leur  matière  colorante  subit  des 
changements  physiques  spéciaux.  L*oxyhémoglobine ,  par  racttoi  de 
Toxygëne  naissant  (comme  cela  a  lieu  d*ordinaire  avec  les  corps  oxy- 
dants), lequel  prend  origine  de  la  décomposition  du  bioxyde  d*hydro- 
gène  en  contact  avec  le  sang  circulant,  se  transforme  en  méthémo* 
globine,  qui  se  comporte  comme  telle  avec  les  agents  chimiques  et  k 
l'analyse  spectroscopique. 

L*urine  hémoglobinique  qu'émettent  les  animaux  en  expérience  pré> 
sente  les  mêmes  caractères  que  le  pigment  du  sang,  car  c*est  aasâ 
de  la  méthémoglobine  qui  filtre  à  travers  les  reins. 

Gonséquemment ,  c*est  à  la  méthémoglobine,  qui,  suivant  Hoppe- 
Seyler ,  n'est  pas  adaptée  pour  les  échanges  nutritifs ,  que  Ton  doit 
attribuer  les  causes  du  décroissement  des  processus  biochimiques  de 
la  métamorphose  régressive  et  les  caractéristiques  et  violentes  con- 
vulsions tétaniques,  consécutives  aux  injections  endoveineuses  et  hy- 
podermiques du  bioxyde  d'hydrogène. 

Relativement  au  dernier  qtuBSitum  touchant  le  mode  de  se  com- 
porter du  bioxyde  d'hydrogène,  expérimenté  chez  les  herbivores  oa 
chez  les  carnivores,  nos  expériences  ont  démontré  que,  injecté  par 
voie  hypodermique ,  il  provoque  des  effets  absolument  spéciaux.  Ces 
effets  sont  facilement  différenciables  dans  les  deux  classes  d*animaax. 

Schwerin,  le  premier ,  mentionna  cette  modalité  d'action  que  nous 
avons  constatée  expérimentalement  et  à  de  nombreuses  reprises.  Uo 
lapin  de  moyenne  grosseur  est  tué  en  quelques  minutes  par  la  simple 
injection  hypodermique  de  2-4  ce.  de  bioxyde  d'hydrogène.  Le  liquide 
s*absorbe  avec  rapidité,  et,  bientôt,  en  se  décomposant,  il  donne  lien 
à  une  embolie  gazeuse  générale  qui  provoque  la  mort  de  ranimai 
Celui-ci,  comme  Ta  remarqué  Guttmann,  périt  avec  les  symptômes  de 
l*asphyxie.  Chez  les  chiens,  au  contraire,  même  les  doses  élevées. 
120  ce.  de  bioxyde  d'hydrogène,  correspondant  à  600  ce.  d'oxygène, 
ne  sont  pas  capables  de  provoquer  des  ^phénomènes  spéciaux  et  ap- 
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changements  optiques,  chimiques  et  histologiques  des  érythrocytes.  La 
matière  colorante  se  transforme  rapidement  d*oxyhémoglobine  en 
méthémoglobine,  et,  dans  l'urine,  Turobilinurie  en  hémoglobinurie.  On 
constate  la  première  lorsque  la  quantité  du  bioxyde  d*hydrogène  in- 
jecté oscille  entre  1-3  ^/q^  en  poids  de  l'animal;  la  seconde  quand 
elle  s'élève  à  4  7oo-  ^  spectroscope  et  les  recherches  chimiques  dé- 
montrent tous  ces  faits. 

6*  Les  érythrocytes  subissent  une  très  notable  diminution  numé- 
rique. Ils  prennent,  pour  la  plupart,  des  formes  et  des  figures  très 
variées,  comme  dans  la  poïkilocytose,  Jusqu*à  leur  complète  destructic». 

7^  La  métamorphose  régressive  reste  profondément  troublée  par 
les  injections  endoveineuses.  Elle  subit  un  décroissement  général  et 
très  sensible.  Ses  principaux  facteurs,  azote,  urée,  chlore,  anhydride 
phosphorique  de  Turine  descendent  de  plus  de  la  moitié  au-desaous 
de  leur  moyenne  normale.  Il  en  est  de  même  pour  Tanhydride  car- 
bonique exhalée  par  les  poumons. 

8"»  Les  injections  5  ^/^^  provoquent  la  mort  des  animaux.  Gelle-d 
est  précédée  de  violentes  convulsions  tétaniques,  semblables  à  ceUei 
qui  ont  été  décrites  par  P.  Bert,  consécutives  à  Faction  de  roxygène 
à  tension  élevée. 

9*"  Chez  les  herbivores,  les  injections  hypodermiques  provoquait 
une  embolie  gazeuse  rapide  et  générale,  qui  est  la  cause  de  la  mort. 
Ce  fait  ne  se  répète  pas  chez  les  carnivores. 

10°  D'après  les  expériences  qui  ont  été  faites,  on  arrive  naturel- 
lement à  conclure  que  le  bioxyde  d*hydrogène  est  principalement  on 
poison  hématique. 


Appareil  portatif  pour  déterminer  ï acide  carbonique 
dans  rair  expiré  par  Ibomnie  (*). 
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ÏjQs  apfiareils  qui  servent  pour  déterminer  Tacide  carbonique  dans 
l'air  expiré  par  Thomme  sont  compliqués  et  délicats;  presque  tous 
«>nt  d'une  dimension  telle  qu*il  est  difficile  de  les  transporter.  Aucun 
dVui  ne  détermine  avec  précision  la  quantité  d*acide  carbonique  éli- 
miné en  dos  temps  successifs  de  courte  durée.  C'est  pourquoi  la  courbe 
Journalière  de  l'élimination  physiologique  de  Tacide  carbonique  fait 
défaut,  et  nous  verrons  que  cette  courbe  peut  présenter  des  varia- 
tions plus  (rmndes  que  la  courbe  de  la  température,  du  pouls  et  de 
la  n*«piration. 

Faute  d'un  appareil  opportun,  un  grand  nombre  de  problèmes  du 
chimi^me  respiratoin^  n'ont  pas  encore  re4;u  une  solution  satisfaisante. 
Il  sufnt  de  rapiieler  ceux-ci  comme  exemples:  combien  d'acide  carbo- 
nique est  éliminé  avant  ou  apnVs  l'administration  d'un  médicament. 
avant  ou  après  un  accès  de  fièvre,  à  i^stomac  vide  ou  dans  la  pé- 
ri* ^^e  de  la  di^'estion. 

I/appareil  que  Je  vais  décrire  pourra.  Je  l'espère,  tmuver  d'utiles 
applications,  spécialement  dans  la  clinique,  où.  Jusqu'à  présent,  les 
recherches  <<ur  le  chimisme  respiratoire  sont  très  limité<'s. 

Il  y  a  deux  ans,  lorsque  mon  frère  organisa  une  expédition  scien- 
tifique au  Mont  Ro«ta,  Je  fus  chargé  d'étudier  l'élimination  de  l'acide 
carbonique  à  diverses  hauteurs. 

1>  Rend  d.  R.  Aec.  d§%  Ltneei^  iKlA,  !•'  Hem..  Uwc.  5,  p.  *^\, 
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Parmi  les  appareils  qui  servirent  à  la  détermination  de  Tacide  car- 
bonique, il  est  inutile  que  je  rappelle  ceux  de  Lavoisîcr  et  de  Séguin, 
de  Dulong  et  Despretz,  de  Regnault  et  Reiset  (IX  et  celui  de  Pettenkofer 
et  Voit  (2)  —  monuments  de  précision  expérimentale  au  moyen  desquels 
la  science  s*est  enrichie  des  plus  importantes  connaissances  sur  les 
phénomènes  de  la  respiration  —  parce  qu'ils  sont  mentionnés  dans  tous 
les  manuels  de  chimie  physiologique.  Je  me  bornerai  à  dire  quelques 
mots  des  appareils  construits  pour  le  même  but)  que  Je  me  suis  pro- 
posé dans  mes  recherches. 

E.  Smith  (3)  s*est  occui  é  longuement  de  Télimination  de  Tacide 
carbonique,  à  des  points  de  vue  très  variés.  Avec  son  appareil  il  dé- 
terminait la  quantité  totale  de  GO*.  L*air  expiré  passait  sur  une 
solution  de  potasse  caustique  distribuée  sur  une  grande  superficie; 
mais  Texpérience  ne  pouvait  durer  longtemps. 

Richet  et  Ilanriot  (4)  ont  construit  un  appareil  avec  lequel  on 
évalue  directement,  non  plus  le  poids,  mais  le  volume  total  de  l'âdde 
carbonique.  La  personne  respire  au  moyen  d*un  entonnoir  ou  d'un 
masque  de  gutta-percha  appliqués  sur  les  lèvres;  le  nés  reste  fermé 
avec  une  pince.  L*air  qui  doit  être  examiné  passe  à  travers  trois 
compteurs,  deux  valvules  de  Mûller,  deux  bouteilles  de  lavage,  une 
colonne  haute  de  1,50  pleine  de  morceaux  de  verre  mouillés  avec  de 
Teau  de  chaux  ;  c*est  pourquoi  la  personne,  pour  respirer,  doit  sur- 
monter une  forte  résistance.  Les  compteurs,  les  tubes  et  les  boaleillei 
étant  de  grandes  dimensions,  Tinscription  différentielle  entre  les 
derniers  compteurs,  qui  donnent  le  volume  du  GO*  éliminé,  subit 
retard  notable.  En  outre,  la  fermeture  du  nez  avec  une  pince  est, 
comme  le  disent  les  auteurs,  une  cause  de  douleur  qui  empêche  de 
prolonger  longtemps  Texpérience.  Pour  ces  raisons,  Tappareil  de  Richet 
et  Hanriot,  bien  qu'il  ait  l'avantage  de  donner  des  mesures  continue». 
ne  pouvait  servir  à  mon  but. 

L'appareil  de  Marcet  (5)  se  compose  d'une  cloche  de  la  capacité  de 
40  litres,  suspendue  au-dessus  d*un  bain  d'eau  salée  et  contrebalancée 


(1;  Regnault  et  Reiset,  Annales  de  C/timie  et  de  Physique^  1849,  L  XXVI. 
p.  299. 
(2)  Pettenkofer,  Annalen  der  Chemie  und  Pharm.^  1862-63. 
i3)  E.  Smith,  T?ie  philosophical  Transactions^  1809. 
(4)  Hanriot  et  Richet,  Annales  de  Chimie  et  de  Physique^  1891,  p.  495. 
iT))  Marcet,  Proceedings  of  the  Royal  Society  of  London^  1889,  p.  340. 
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déterminée  cl*air  expiré  (environ  un  trentième),  que  Ton  examine 
avec  les  liquides  titrés.  L'appareil  se  compose  d*un  masque  de  gutta- 
percha,  lequel,  appliqué  à  la  face  avec  du  mastic  de  vitrier,  ne 
trouble  pas  les  mouvements  respiratoires  et  ferme  hermétiquement, 
même  dans  les  respirations  forcées.  Le  masque  porte,  en  oorrespon» 
dance  des  narines,  une  coupole  sur  laquelle  se  trouve  un  tube.  Celui-ci 
communique  avec  deux  valvules  de  Muller.  L'air  inspiré  traverse  un 
compteur  Riedinger  et  une  valvule  de  Millier;  i*air  expiré  passe  par 
la  seconde  valvule,  par  une  vessie  de  gomme,  et  sort  par  une  valvule 
à  eau  faite  avec  un  tube  en  T.  Une  seringue  en  communication  avec 
la  première  valvule,  dans  laquelle  se  trouve  un  tube  en  T  plongé 
dans  Teau,  pompe  une  quantité  donnée  d*air  expiré  et  le  pousse  h 
travers  6  tubes  contenant  environ  un  litre  d*eau  de  baryte  en  tout. 
Les  tubes  sont  en  verre,  du  diamètre  de  30  mm.,  de  la  longueur  de 
450  mm.,  et  sont  mis  en  communication  entre  eux. 

L^usage  de  Tappareil  est  facile;  toutefois  on  doit  prendre  les  pré- 
cautions suivantes:  vérifier  le  compteur  qu*on  emploie,  ce  qui  se  fait 
suivant  les  règles  habituelles  que  je  ne  m*arrète  pas  à  répéter;  ensuite, 
précaution  non  moins  importante,  il  faut  toujours  mettre  le  compteor 
dans  le  plan  horizontal.  Dans  ce  but  je  me  servais  d*une  tablette  de 
bois  avec  trois  vis.  Même  sur  la  montagne  j*ai  porté  cette  tablette 
avec  moi,  et,  au  moyen  d*un  niveau  à  bulle  d*air,  je  m'assurais  qu*il 
était  bien  horizontal,  avant  de  mettre  Teau  dans  le  compteur. 

Les  compteurs  construits  par  la  maison  Riedinger  de  Augsburg  sont 
très  exacts  et  fonctionnent  avec  la  pression  de  1  cm.  dVau.  Les  di- 
visions centésimales  du  cadran  sont  marquées  par  deux  aiguilles,  ane 
courte  pour  les  centaines  et  une  longue  pour  les  unités.  Chaque 
unité  de  mon  compteur,  vérifié  plusieurs  fois,  correspond  à  24,4  ce 
d'air;  c'est  pourquoi,  en  un  tour  du  compteur,  il  passe  2,440  litres  d'air. 

On  voit,  par  la  figure  annexée,  comment  est  fait  le  masque  de 
gutta-percha.  Pour  qu'il  adhère  bien  à  la  face,  il  suffit  d'appliquer 
autour  un  bord  de  mastic  de  vitrier,  amolli  avec  de  l'huile  ou  de 
la  vaseline,  puis  de  l'appliquer  à  la  tête  avec  une  bande  ou  un  tube 
de  gomme. 

Une  autre  précaution  consiste  à  remplir  parfaitement  la  seringue  et 
à  pousser  l'air  dans  les  tubes  assez  lentement  pour  qu'il  se  subdivise 
en  petites  bulles.  En  opérant  de  cette  manière,  on  obtient  que  l'acide 
carbonique  soit  retenu  dans  les  premiers  tubes  et  ne  trouble  pas  le* 
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deux  derniers;  on  a  ainsi  la  certitude  que  tout  l'acide  carbonique  osl 
entré  en  combinaison. 

Foar  que  la  respiration  rencontre  la  résistance  minima,  il  faut 
que  la  colonne  d*eau,  dans  les  valvules,  soit  peu  élevée  ;  TeATort  de  la 
respiration  sera  ainsi  plus  petit.  Dans  tout  Tappareil,  la  pression  à 
tnrmonter  est  d*un  peu  plus  de  deux  ou  trois  centimètres  d*eau. 

Relativement  au  mode  de  fonctionner,  les  explications  suivantes 
tafllsent. 

La  vessie  qui  se  trouve  entre  les  deux  valvules,  à  droite  de  la 
personne  représentée  dans  la  figure,  ast  en  gomme  élastique  mince, 
de  la  capacité  d'un  demi-litre,  et  elle  fonctionne  comme  réservoir  tie 
Tair;  elle  se  disItMid  et  se  relâche  à  chaque  acte  respiratoire,  tan<lis 
que  l'air  s*y  renou\elle  continuellement.  lA)rsque  lexpiration  a  ce>sé, 
réiasticité  de  la  vessie  chasse  le  surplus  de  l'air  qui  l'avait  distendue. 
La  se^in^'ue  est  en  métal,  de  la  capacité  de  260  ce:  elle  a  un  piston 
métallique  qui  tient  parfaitement,  et  elle  porte,  à  rexlrémité  infé- 
heure,  un  mbinet  qui  |»ermet  d*aspirer  Tair  de  la  vessie  et  de  h*  diriger 
dans  les  tubes  à  baryte  |>ar  le  mouvement  <run  levier  latéral,  e^mime 
CD  le  voit  danh  lu  (igure. 

Gt*t  appareil  a,  sur  C4*ux  qui  sont  employés  par  les  autres  expé- 
rimentateurs, l'avantage  d'analyser  directement  l'air  à  l'instant  où  il 
r^t  expiré.  Il  «itTre  la  possibilité  de  faire  plusieurs  f>bservations  de 
suite,  sans  qu'il  soit  b<*soiii  d'interrompre  l'expérience;  il  sutlit  en  effet 
d'avi»ir  deux  sérit\s  de  tubes,  rt  l'on  fait  autant  d'observatinns  que 
Ton  veut.  l/inspii*ation  et  l'expiration  s'aceompliss«*nt  sons  nne  pression 
mtnéma,  Kn  i»utre.  l'appaivil  est  d'une  installation  facile  et  rapide,  car 
«ni  une  demi-heure  on  met  tout  en  «euvre  t*t  on  commence  l'expérienee; 
dfux  hommes  suttirent  pour  |M)rter  cet  appareil  et  ce  qui  était  néc^'s- 
faire  ptnir  le  titnige  des  liquides  sur  le  Mont  Kosa.  Jns(|n7i  la  calmne 
Rtvina  Margheritii,  à  OM)  mètres  d'altitude. 


l'n  dernier  avantage  qu'a  C4*t  up|>an'il  sur  les  autres,  c V^^t  qu'on  pfut 
faire  M'ul  leH  i>xp«'»riences,  s-ins  le  concours  d'aucun  aide,  .\insi.  j'ai 
pu  dél«*nniner  l'acide  cartxmique  que  j'éliminais,  étant  enfermé  dans 
■m?  I  hambre  pneumatique  où  la  raréfaction  de  l'air  n'èthil  plus  que 
d'un  tiers  de  l'atmosphère. 

Four  vérifier  le  degré  d'exactituile  de  rap|>areil.  J'ai  préimrê  île 
lacidi*  carbonique  pur,  l'obti^nant  de  l'action  de  l'acide  chi(»rh>drique 
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sur  des  morceaux  de  marbre  blanc.  Je  me  suis  assuré  de  la  pureté 
du  gaz  préparé;  une  partie  de  celui-ci,  contenue  dans  une  petite 
cloche  renversée,  était  entièrement  absorbée  par  la  solution  saturée 
d*hydrate  de  baryum.  J*ai  pris  successivement  du  gazomètre  deux 
seringues  de  gaz  ;  après  avoir  ramené  à  zéro  la  pression  dans  la  se- 
ringue, en  laissant  échapper  le  surplus  du  gaz,  J*ai  poussé  lentement 
Tacide  carbonique  dans  les  tubes  à  eau  de  baryte.  L*ean  de  baryte 
était  faite  avec  environ  10  grammes  d*hydrate  de  baryum  dissous 
dans  1200  d*eau,  et,  pour  la  titrer,  je  me  suis  servi  d*ane  solution 
d*acide  oxalique  pur  à  2,8Ô36  pour  1000  ce.  d*eau  ;  chaque  cenUroèCre 
cube  de  cette  solution  correspond  à  gr.  0,001  d*acide  carbonique, 
parce  que  le  rapport  entre  le  poids  moléculaire  de  Tacide  oxalique 
126,  et  celui  de  Tacide  carbonique  44,  est  précisément  2,8696. 

i^  eœpérience  de  contrôle.  20  ce.  de  Teau  de  baryte  contenue  dans  les  tuhm 
sont  neutralisés  par  35,8  ce.  de  la  solution  titrée  d'acide  oxalique.  20  ce.  de  U 
même  eau  de  baryte,  pris  après  le  passage  de  deux  seringues  de  CO*  (c*est4-dire 
520  ce.),  sont  neutralisés  par  23  ce.  d'acide  oxalique;  c'est-àdire  qu*il  fut  retena 
12.8  milligrammes  d'acide  carbonique  dans  20  ce.  d'eau  de  baryte.  Biais  Teto  ée 
baryte  totale  étant  1300  ce.,  l'acide  carbonique  correspond  à  gr.  033^  selon  IV 
quation  suivante  :  20  :  12,8  :  :  1300  :  œ.  Gomme  l'expérience  a  été  faite  à  U  presrion 
de  74  cm.  et  à  la  température  du  milieu,  de  23®,  les  520  ce  de  GO*  pesaient  OjWk 
il  en  fut  perdu  gr.  0,0605. 

2*  eœpérience  de  contrôle.  J'ai  pris  le  même  volume  d'acide  carbonique,  d 
j'ai  l'écupéré  gr.  0,8600;  ayant  fait  l'expérience  à  74  cm.  de  pression  et  à  23^  <iê 
température,  le  poids  du  GO'  employé  aurait  été  de  gr.  0,8925;  il  en  fat  perda 
gr.  0,0325,  c'est-à-dire  3  %  environ  ;  résultat,  satisfaisant  si  l'on  considère  les  ooc^* 
breuses  causes  d'erreur  de  la  méthode  des  liquides  titrés. 

Expériences  sur  les  éehsiigeH  respiratoires  à  l'état  ■oraal. 

Je  rapporte,  à  titre  de  spécimen,  une  série  d*expériences  exécutées 
sur  une  même  personne  durant  24  heures.  Elle^  peuvent  donner  UDê 
idée  des  grands  changements  qui  se  produisent  dans  Télimination  d« 
Tacide  carbonique,  par  suite  de  lexercice  musculaire,  du  repos,  de  la 
nourriture  abondante  et  du  sommeil  (1). 

(1)  Des  recherches  sur  l'élimination  de  l'acide  carbonique,  heure  par  heure,  oot 
été  exécutées  dernièrement  par  le  Prof.  Tigerstedt  et  par  Sonden ,  dans  le  grti^ 
appareil  pour  la  respiration  construit  à  Stockholm,  et  qui  a  la  capacité  de  100  m.  ^^'• 
Vnter&uchungen  tlber  die  Respiration  und  den  C^esammtstoff'uoôehsel  dfs  Mf^- 
achen  (Shandinav.  ArchiVy  vol.  VI,  1895,  p.  1). 
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Gaudana  Km^sto,  mécanicien,  est  un  Jeune  homme  de  18  ans,  qui 
pèse  55k(rr.  En  1«»  ^M>umettant  pendant  plusieurs  jours  à  ces  rechercha^ 
J'ai  pu  dét«^rmiher.  au  moyen  d'expériences  faites  à  l*état  de  repoH, 
plusieurs  foi»  [«i*  Jour,  qu*il  respire  en  moyenne  214,560  litres  chaque 
demi-beun\  hI  qu'il  élimine  gr.  14,100  de  CO*. 

Influença  du  rapoa. 

/*  êrpêriéftr^  (laiidana.  après  avoir  pané  la  nuit  h  danaer,  arriva  à  7  beurea 
da  malin,  U  27  jaavi<>r  1W4,  au  laboratoire;  température  du  milieu  11,7.  Je  lui 
applique  imm^iatement  le  masque  sur  la  face,  et  à  7  b. 54  il  respire  dans  lap- 
pareil  :  reipérience  commence  à  7  b.  10,  le  jeune  homme  reatant  aaaia.  20  ce.  de 
l'eau  de  bar>-t«*  «ml  neutralisée  par  'M  ce.  de  la  solution  d*acide  oialique.  20 
autres  oe.  pri»  ^pr^  l**  paaaage  de  Tair  expiré  sont  neutralisés  par  22,0  oc.  seu* 
lement  d*eau  de  baryte  :  ce  sont  donc  gr.  0,0071  d*acide  carbonique  qui  aont  entrée 
en  combinaiN>n.  Mhï-  l'eau  de  bar}'tc  dans  les  tubes  représentant  966  ce.,  Pair 
esamioé  572^  «-iv  «*ii  «contenait  gr.  033902  (20:71  ::  065:  «^  Lair  total  respiré 
4mn*  la  deiiii-h<Mir«*  qu'a  duré  Texpérienee  ayant  été  de  litrea  187,02A,  Tacide 
earbooiqne  HlitmiiH  ,\nn*  i*ette  demi-heure  «^st  (5720:0,33902::  187,026  :X'  de 
pr.  11.098. 

:f  €xp^rt*'nc^.  lh*n  que  la  précédente  expérience  a  été  finie,  Caudana  n'eut 
morbê  sur  Ht*«  <')iMiM>A,  restant  en  communication  avec  l'appareil.  J'ai  attendu 
josqii'h  A  h.'X*  *\u'\\  «Viidonnît :  à  ce  moment  commence  la  détermination  de  l'acidu 
carbonique  *\i*  \a  v*oiidc  expérience.  Caudana  passa  une  demi-heure  dans  la  tran- 
quillité la  phi-  pnrfnixe,  dsni>  un  état  de  demi-sommeil,  les  yeux  ouverU,  «ans 
-vpeiidsnt  «'eudorriiir.  Durant  i*elte  demi-heure  il  respirs  litres  il2fiSA  d'sîr  et  il 
etiminii  ^r   lo..-^»;  *U  CO*. 

Rn  exaiitinaiit  1«*n  rcMultats  do  cos  deux  expériences,  on  voit  que 
la  quantité  d  air  n*spirê  après  un  exercice  prolon^  des  muscles  i>Ht 
moindre  qui*  la  ipiantitê  moyenne  qui  «^st  re.spirée  normalement  ;  il 
••n  e^t  de  m*'*!ti**  dr  l'acide  carbonique.  qut>  nous  voyons  diminué  de 
|Mnuc«>up  i'j*it«*  •liiiiinution  ,  aus^ii  bien  de  Pair  total  que  de  l'acido 
carbonique,  fut  nnoire  plus  «évidente  dans  la  S4»conde  exp«'Tience  faite 
au  N>ut  d'un*'  Ihmu'i*  et  demie  de  repos. 

laftoeace  de  U  digeetios. 

:i*  ^rprt-ienr'-  «'au-lsns.  h  midi  27  du  mëmt*  jour,  apn'*«  un  nspa»  abondant 
\r  fannetii.  r«w|iiii'  «fun-  l*sp|Hireil.  A  midi  'Xt  rniiimtf*nce  l'expénenre:  durant  r««tte 
drfti'ihetire.  it  riHipira  litn*H  ^/H.tlCi  d'air  «*l  émit  ^r.  14JiA2  d<»  (X^. 

/*  ^x/>^«-i '-'■'>'    ri"i«  hiMire*  .ipre«  le  ri*|»ii'».  j'ni  en«*ore  fsit  uno  dfterminstion 
is  (.'i'*.  de  .Wi    '1    •    Ml.  .M    lu  %.»ir.  hnii^  •*«•({•*  ili»mi-heur<*  («sudmin  respirs   litre* 
\¥^^  rt  «►n-ii  IVi^'V  i^r  d««  c:o« 
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Ces  deux  expériences,  faites  dans  la  période  de  la  digestion,  dé- 
montrent que  la  nourriture  abondante  influe  sur  Tair  respiré  et  sur 
l'acide  carbonique  qui  s*est  formé,  Tun  et  Tautre  étant  augmentés; 
on  a  constaté  le  maximum  dans  la  période  la  plus  avancée  de  la 
digestion,  et  c'est  également  le  maximum  de  toute  la  journée. 

Influence  dn  sommeil. 

5*  expérience.  Gaudana  a  mangé  à  5  h.  30  da  soir:  à  10  hearee  il  se  ooœha 
près  de  Tappareil,  avec  lequel  il  fat  immédiatement  mis  en  communication.  Quand 
je  jugeai  qu*il  était  endormi,  parce  que  le  rythme  respiratoire  était  changé,  je 
commençai  Texpérience ,  qui  dura  de  11  h.  5  à  11  h.  35.  Dans  cette  demi-haore 
Gaudana  respira  litres  188,490  et  élimina  gr.  13,608  de  GO*. 

6«  expérience.  Gaudana  continua  à  dormir;  je  laissai  passer  une  demi-haoK 
puis  je  fis  une  autre  détermination  ;  tandis  que  je  faisais  cette  expérience,  nai 
personne  entra  dans  la  chambre  et  Gaudana  ne  s*en  aperçut  pas;  j*obsenrai  sea- 
lement  une  augmentation  dans  Tampleur  des  respirations.  De  11  h.  55  à  minuit  25 
il  respira  193,248  d  air  et  il  élimina  gr.  13,613  de  GO',  précisément  comme  dan 
l'expérience  précédente. 

7«  expérience.  Gaudana  dormait  encore  à  minuit  45  quand  je  réveillai  et  le 
fis  lever.  A  minuit  50  je  commençai  Texpérience  ;  il  resta  debout  et  éveiUé  pen- 
dant cette  demi-heure.  11  respira  litres  209,980  et  il  élimina  gr.  13,392  de  GO*. 

La  respiration  et  la  production  de  CD*  sont  uniformes  durant  ces 
trois  expériences,  et  nous  sommes  étonnés  de  Tidentité  de  ces  résultats. 

Nous  avons  eu  en  outre  la  confirmation  que  cet  appareil  trouble 
si  peu  la  respiration,  que  Gaudana  put  continuer  à  dormir  pendant 
longtemps,  jusqu'à  ce  que  je  l'éveillasse. 

Pour  mieux  montrer  les  rapports  qui  existent  entre  les  résultats 
de  ces  sept  expériences ,  j'en  recueille  les  données  sous  forme  de 
tableau. 
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Expérience  ■  faite*  enr  E.  Candana, 
dcpsia  le  matlB  à  7  benrea  jvaqii'à  mjnnit  60  dn  S7  fërrier  189i. 


,1 

i'  . 

ii'l  !i 

Or.  de  CO* 
pour  1  litre  d'aîi 

O 

7,10  ll',5 

123 

187.026 

11,098 

le»^  . 

> 

1-72,656 

10,506 

0,382 

0.061   Après  une  heure  et  demie  de  repoe 

laïjj  1» 

> 

228333 

14^62 

0,530 

0J)65  40  minute»  aprèa  un  rept»  abondant 

ui!  . 

> 

207.4(10 

15,607 

0,566 

0,075!  3  heures  epria  le  repas 

IW    IS-i 

IW 

188.490 

13,608 

0.498 

0.0721  Sommeil 

II»   > 

> 

193,248 

13,613 

0.408 

0,070|  Sommeil 

IMO     . 

• 

209,980 

13,3Ù2 

0,486 

0,0641  Auiiitdt  éveillé 

Ces  expériences  préliminaires  démontrent  que,  chez  l'homme,  la 
courbe  de  l'élimination  journalière  de  GO'  et  la  quantité  d*air  respiré 
•nbissent  de  grandas  oscillations.  En  effet,  nous  voyons  qu'un  jeune 
homme  de  20  ans,  après  s'ôtre  Tatlgué  par  un  exercice  musculaire 
prolongé,  élimine,  dans  le  repos  successif,  la  plus  petite  quanlité  de 
CO*  et  respire  la  moindre  quantité  d'air  de  toute  la  Journée  (1*  et 
2*  exp.);  qu'on  a  le  maximum  de  l'air  inspiré  et  de  l'acide  carbo- 
nique éliminé  après  le  repas,  durant  la  digestion  (3*  et  4*  exp.).  Les 
(rois  dernières  expériences,  Taites  dans  la  tranquillité  absolue,  dé- 
montrent que  les  combustions  organiques,  desquelles  dépond  la  tem- 
pérature du  corps,  procèdent  d'une  manière  uniforme,  quand  aucune 
cause  externe  ne  vient  troubler  la  tranquillité  du  repos. 


Action  déosLleiûânte  du  mercure  sur  les  os  (^K 


Recherches  expérimbntalks  da  ly  L.  SABBATAVL 


(résumé) 


C'est  une  opinion  commune  et  très  ancienne  que  le  mercure  attaque 
les  os,  et  cette  croyance  était  malheureusement  Justifiée  par  les  effets 
souvent  très  graves  qu*occasionnait  autrefois  Tusage  exce«^îf  du  mer- 
cure dans  la  syphilis.  Contrairement  à  Topinion  d*un  grand  nombre 
d'auteurs,  Kohert  (2)  lui  aussi  croit  qu'il  existe  réellement  une  action 
délétère  du  mercure  sur  les  os,  laquelle  peut  aller  )usqu*à  entraîner 
le  détachement  de  Tépiphyse,  les  fractures  spontanées  et  la  perfora- 
tion de  la  calotte  crânienne.  Il  est  certain  que,  dans  rempoîsonnement 
aigu,  la  moelle  des  os  est  rougie  par  suite  d*inflammation.  Cependant 
il  y  avait  toujours  absence  de  données  expérimentales  précises,  dé- 
montrant sûrement  cette  action  nuisible  sur  les  os;  très  souvent  m^me. 
les  altérations  observées  pouvaient,  avec  plus  de  fondement,  être  it 
tribuéos  plutôt  à  la  syphilis  qu'au  mercure. 

Saikowsky  rencontra,  dans  Tempoisonnement  mercuriel,  une  infil- 
tration calcaire  du  rein;  et  ce  fait,  confirmé  par  tous  les  autenn 
comme  constant  et  caractéristique,-  appela  Tattention  sur  Faction  pré- 
sumée du  mercure  sur  les  os.  Prévost  (3).  en  effet,  au  moyen  d'expé- 
riences très  attentives  faites  avec  Frutiger,  démontra  que,  par  suite 
de  Tusage  du  mercure,  à  côté  de  Tinfiltration  calcaire  des  reins,  on 
rencontre,  chez  les  animaux,  une  véritable  décalcification  des  o^t,  de 


(1;  Annali  di  Chimica  e  Farmacologia^  vol.  XXIIL  p.  49,  1896. 

(2)  Kf)BERT,  Compendium  der  practischen  Toxicologie,  Stuttgard,  1887,  p.  5''. 

(3)  J.  L.  Prévost  ,  Etude  expérimentale  relative  à  l'intoxication  par  le  m^ 
cure,  etc.  (Revue  médicale  de  la  Suixse  Romande,  1882,  n.  11,  12:  188i  n.  1) 
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des  sels  susdits,  la  chaux  devient  soluble  par  action  da  roercore, 
celle-ci  se  trouve  à  Tétat  de  chloro-mercurate  de  calcium;  simulta- 
nément,  il  y  a  toujours  formation  d*oxychlorures  de  mercure. 

La  réaction  qui  a  lieu  avec  le  phosphate  tricalcique  peut  être  ex- 
primée par  réquation  suivante: 

54HgGl*+6H*0+3Ga»(PO*)*=2(3Hg0.9HgGI«)  +  3Ga(H*PO*,»+ 
+  6(5HgCl*,CaGl«); 

la  réaction  avec  le  carbonate  de  calcium  par  cette  autre  équation: 

30  Hg  Gl'  + 16  Ga  GO'  +  8  H*  0 = 8  HgO.  6  Hg  GP  +  8  (2  HgCP.Ca  CP)  + 
+  8  Ga  (HGO^)« 

Si,  maintenant,  nous  nous  reportons  à  Taction  décalcifiante  du  mer 
cure  trouvée  par  Prévost  chez  ranimai  vivant»  il  est  facile  d*observer 
que  les  réactions  chimiques  indiquées  sont  insuffisantes  pour  Texpli- 
quer.  En  effet,  on  calcule  que,  dans  le  cas  le  plus  favorable,  celui  do 
carbonate  de  calcium,  100  parties  de  Hg  GP  dissolvent  environ  12  par 
ties  de  GaGO';  en  conséquence  si  le  même  fait,  et  dans  la  même  me- 
sure, se  produisait  dans  Torganismo  des  animaux,  la  perte  de  chaux, 
pour  les  deux  ou  trois  centigrammes  de  sublimé  suffisant  pour  les  em- 
poisonner, serait  si  faible,  que  jamais  personne,  si  habile  expérimen- 
tateur fût-on,  n'aurait  pu  la  constater. 

Probablement,  dans  Torganisme,  un  nouveau  facteur  entre  en  scène, 
lequel  était  négligé  in  vitro.  On  sait  que  le  mercure  séjourne  très 
longtemps  dans  Torganisme  et  s'élimine  avec  une  lenteur  extraordi- 
naire; d'après  ce  fait,  on  peut  penser  que  les  combinaisons  solobtei 
que  le  mercure  forme  avec  la  chaux  dans  les  os,  circulant  dans  Yor- 
ganisme  et  arrivant  aux  différents  émonctoires,  s'y  divisent;  et,  tandis 
que  la  chaux,  ou  se  dépose  (comme  dans  le  rein),  ou  est  éliminée,  le 
mercure,  en  grande  partie,  est  retenu,  et  en  circulant,  recommence 
à  se  charger  de  chaux  dans  les  os. 

On  comprendrait  ainsi  qu'une  réaction  unique  entre  le  mercure  et 
la  chaux  fût  insufnsante  pour  produire  la  décalcification  des  os,  et  que, 
en  circulant  longtemps,  le  mercure  pût,  peu  à  peu  et  d'une  manJére 
continuelle,  exporter,  des  os,  de  très  grandes  quantités  de  chaux  chez 
l'animal. 
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La  respiration  de  ïbomme  sur  le  Mont  Rosa. 
Élimination  de  Y  acide  carbonique  à  de  grandes  hauteurs  <^\ 


Non  du  Prof.  UGOLIVO  M0880. 


J  ai  étudié  réliminatîon  de  Tacide  carbonique  aux  suivantes  hauteurs 
aa-deasus  du  niveau  de  la  mer: 

Turin*  dans  rinstitut  de  physiologie mètres    27(5 

1«>27 
»15 

3(520 
4560 
7400 


Greatonev  la  Trinité 

Alpe  Indra  sur  la  route  du  Mont  Rosa 

Campement  Refrina  Margherita  près  de  la  cabane  Unty 

Cabane  Ontfetti 

Cabane  Regina  Margherita 

Chambre  pneumatique  de  Flnstitut  physiologique  .    .     . 


J'ai  fait  ces  expériences  en  suivant  Texpédition  de  mon  flrère  au 
Mont  Rosa.  de  Juillet  à  août  1894.  Les  personnes  sur  lesquelles  J*ai 
fait  mes  études  étaient  des  soldats  alpins:  le  caporal  Jachini,  de  22  ans, 
do  poids  de  kgr.  71,120,  de  la  taille  de  1",75;  le  soldat  Solferino, 
de  22  ans,  du  poids  de  kgr.  03,910,  de  la  Uille  de  IVi;  le  soldat 
Sarteur,  de  22  ans,  du  poids  de  kgr.  64,820,  de  la   taille  de  1*,T3. 

J*ai  eu  si)in  de  faire  los  expériences  les  Jours  de  repos,  autant  que 
poMble  toujours  k  la  m^me  heun^  et  à  telle  distance  du  repas  qu'on 
pût  négliger  Tinfluence  de  la  digi^stion.  Pour  les  analyses  de  Tair 
expir«^,  J*ai  suivi  la  méthode  que  J*ai  décrite  dans  la  Note  précédente  (2), 
el  ici.  par  brièveté.  Je  rapporte,  sous  forme  de  tableaux,  les  expé- 
rience** faites  dans  chacune  des  localités  où  nous  nous  sommes  arrêtés. 
Les  moyennes  obtenues,  pour  une  demi-heure,  dans  les  déterminations 
feittfs  k  Turin,  sont  les  suivantes: 

M/  Remd.  d.  H.  Ace,  dêi  Lincm,  IKOA,  !•'  tsm.,  faac     . 

f/t  l'  Momo^  Appttr^echio  porîatiU  per  deUrminare  taeidù  earbanieo  nMaria 
mftroMa  daWuomo  {Rend.  d.  R.  Ace.  dêi  Lineti^  1806,  W  tem..  fsM.  5.  p.  221. 
—  Voir  ploa  haut  dans  es  volume  de«  ArcAtfMf,  p.  236). 
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Caporal  Jachini,  air  inspiré,  litres  270,  CO*  de  Tair  rxpiré,  gr.  16. 1 
Soldat  Solferino,  »  »      205,    »  >  »    12.6 

Soldat  Sarteur,  »  »      200,    »  >  »    12.5 

La  première  étape  a  été  Gressoney  la  Trinité  <m.  i621),  où  noas 
arrivâmes  le  18  juillet.  Les  soldats  étaient  campés  au  ^rand  aîr  et  les 
expériences  se  faisaient  sous  une  tente  militaire. 

I.  —  ExpérieBces  faites  à  Gressoney  la  Trinité  à  1687  mètres. 
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Date    '  Heures   g,  fi 

I  i.S.  Où 


Gr.  de  C0« 


2  S     g.S*  '  ,«     5     »  -  5 

2  3       |-£-i     1*1  É   "«J  l  =  ! 
5     Jg-S    5.1-S  SI    §^§3' 


Jachini 

Jacl^ini 

Solferino 

Sarteur 

Sarteur 

Solferino 


1 
2 
3 

4 
5 
6 


21  VII 

21 

22 

23 

24 

24 


9,25 
:    14,4 

i    15,-      21 
j    15,-   I  25  ! 
13,30     26 
15,56     24 


170  62  cm. 
18 


I 


2.5 


261,075  15,4^3  0,4S4  0,059 

285,010  17,036  0,479  cost- 

206,223  11,998  0,37  s  o,o&3 

207,98:^  13,003  0,400  o.M« 

177,203  9,2:.'4  o,tS4  0,05* 

289,633  18:«0  0,574  0,06) 


Le  25  juillet  Texpédition  laissa  Gressoney  et  campa  sous  des  tentt^ 
dans  une  localité  appelée  Alpe  Indra  (m.  2515),  flanqut*(>  de  trois  côtés 
par  des  montagnes,  et  située  au  pied  du  glacier  du  même  nom.  Le 
jour  suivant  les  expériences  commencèrent. 

II.  —  Expériences  faites  à  Alpe  Indra  à  2516  mètres. 
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§    '  .fe  i  2:     ^  i  £ 


Or.  de  CO^ 


u  isgaef|«î;«e-!ï  t. 
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Jachini      .    . 

.      7 

26 

VII 

10,45 

15 

Solferino  .    . 

.      8 

26 

» 

16,30 

K) 

Solferino  .     . 

.      9 

29 

» 

9,35 

10 

Sarteur     .     . 

.     10 

29 

» 

10,r)0 

10 

Jachini      .     . 

.    11 

29 

» 

14,10 

12 

»  208,561  12,:«:i  o,s«6  o,05^ 

»  240,4\?1  ^,L28  u,t98  ivi3y 

»  174,9'>'»  9,9H,">  0,806  IV'"* 

»  283,l2t>  17,563  o,4»4  u,u«i 
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Le  30  Juillet,  continuant  è  monter,  nous  avons  campé  &  3047,  à  peu 
de  distance  de  la  cabane  Linty,  sur  un  plateau  qui  a  servi  de  campe- 
ment i  S.  M.  la  Reine  Marguerite  dans  ses  excursions  an  Mont  Rosa. 

ni.  —  KxpMrawB  fkitM  kd  campemont  Bvgiiut  lbrgh*rito  à  8047  mfttrM. 


£ 
1 

Date 

Hearaa 

% 

X. 

jKhint     .    .    . 

12 

1  Vlll 

14;» 

15» 

51cm. 

243396 

13.926 

0,388 

0,053 

Solftrino  .    ■    . 

13 

2    . 

15,39 

13 

> 

303,660 

16,483 

0,515 

0,054 

Sutaor     .    .    . 

14 

i    » 

15,- 

12 

» 

220354 

12,601 

0,SM 

0,057 

A  cette  haateur,  bien  que  l'air  soit  raréQé  d'environ  un  tiers,  on 
n'(d)serTa,  dans  la  fonction  respiratoire,  aucun  bit  qui  puisse  se  rap- 
pc^ter  au  mal  de  montagne. 

Le  5  août  nous  nous  transportâmes  à  la  cabane  Onifetti  (m.  3620). 
De  toutes  parts  elle  est  entourée  de  glaciers;  au  nord  s'élève  un 
contrefort  qui  l'abrite  contre  les  vents.  La  Direction  du  Club  Alpin 
italien  avait  accordé  à  l'expédition  l'usage  de  la  petite  cabane  qui 
est  près  de  la  grande.  Les  expériences  furent  taiXaa  dans  cette  cabane. 


IV.- 


'  lxp4ri«tiMB  fftltM  k  la  rabane  Gnifetti  à  86S0  mUrai. 
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7  VIU 

16 

7      ■ 
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8      > 

-.   _ 
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S'I.I 


■il  H    ï       »s^  ^  l'is-^ 

iMi  .1     i||f»'lli 






231,649    14388 

0,405 

231,866    16387 

0,51- 

218,828  i  11316 

0,345 

A  cette  hautenr  apparurent  les  premiers  sympldmes  d'une  altération 
dans  la  fonction  de  la  respiration;  en  effet,  ma  respiration,  durant  le 

IrtMM  rtillMini  it  SMi^O.  ~  !»■•  XXT.  11 
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sommeil,  et  quelquefois  même  durant  la  veille,  prenait  une  forme 
nettement  périodique.  Chez  d'autres  personnes  également,  se  mani- 
festèrent, dans  la  caliane  Onifetti,  des  troubles  respiratoires,  spéciale- 
ment pendant  le  sommeil.  Je  n'observai  aucune  modiâcaticm  chez  les 
soldats. 

Le  8  notre  expédition  commença  à  se  transporter  b  la  cabane  Re- 
gina  Mai^herita  à  4530  mètres.  Arrivés  là,  et  après  nous  être  mm 
de  la  fatigue  do  l'ascension,  nous  sommes  restés  dix  jours.  Au  oonh 
mencement,  quelques-uns  d'entre  nous  ont  souffert  plus  ou  moins. 
La  respiration  périodique  était  si  marquée  chez  moi,  que,  pendant  li 
nuit,  je  ne  pouvais  dormir  longtemps,  parce  que  les  profondes  inspi- 
rations qu'il  me  fallait  faire  de  temps  en  temps  m'éveillaient.  Même 
durant  le  jour  je  respirais  à  périodes,  et  la  respiration  devenait  pénible 
lorsque  je  n'étais  pas  distrait  par  des  occupations  et  que  j'y  taisais 
attention.  Ce  furent  les  soldats  alpins  qui  ressentirent  le  moins  t'in- 
lluence  de  l'air  raréfié;  chez  eux  la  respiration  périodique  n'agita- 
raissait  distincte  que  la  nuit,  et  pas  toujours  ni  chez  tous.  Mais  ceux>ll 
même  qui  sont  habitués  à  cette  atmosphère,  par  suite  de  leur  k»g 
séjour,  comme  les  gardiens  de  la  cabane,  montagnards  d'environ  40  ans, 
présentèrent  des  troubles  respiratoires.  Les  expériences  fhrent  foites 
dans  la  chambre  destinée  à  l'observatoire,  où  la  température  osciUi. 
durant  les  expériences,  entre  H-  7'  et  +  20°;  au-dehors  la  tempéra- 
ture se  maintint  toujours  inférieure  à  zéro,  entre  —  2°  et  —  15°. 

V.  —  Expériences  faites  dans  la  oabane  Begina  Margherita  à  4660  mfetnt. 
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Revenua  à  Oressoney  la  Trinité  (m.  1627),  J'ai  encore  Mt  l6a  aai- 
Tsntes  séries  d'expériences. 

M.  —  bpéiinoM  fUtw  k  Otmvomj  U  TrlaiU  d«  retour  da  Kont  Bom. 
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Pour  avoir  plus  Tacileraent  sous  les  yeux  les  résultats  des  expé- 
riences précédentes,  je  les  résume  dans  le  tableau  suivant,  rapportant 
le  potda  du  CO'  élimlDé  en  une  demi-heurti  aux  diverses  hauteurs. 
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14J8H,  I5.2S2  10,090  1)9,411 
l»We7j  14,505  12,701  I0.*54 
11,210:   11,2M      8JWK      14.938 


t  avec  évidence  que  la  raréfaction  de  l'air  Jusqu'à  4560  m., 
ne  modllla  pas  beaucoup  l'éliminstion  du  CO'.  celle-ci  étant  iv.sté<>  & 
pt-a  pr^s  la  même  que  dans  la  plaîni'. 

[.A  i|uantilé  d'air  n^spiré  en  unv  dumi-hvure  ne  subit  pas  nun  plus 
untr  variation  notable,  comme  on  le  voit  par  le  tableau  suivant. 
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De  ces  données  il  fésulte  que,  quand  on  est  tranquille  et  en  repos» 
il  ne  se  produit  pas  de  modifications  importantes  dans  réliminatîoD 
du  GO*  et  dans  le  volume  de  Tair  respiré  à  grandes  hauteurs.  Tou- 
tefois, il  est  nécessaire  de  remarquer  que  si  Ton  passe  de  Tétat  de 
tranquillité  à  celui  de  travail  intense  des  muscles,  le  besoin  â*une 
respiration  plus  accélérée  apparaît  d*une  manière  visible  et  plus  vite 
que  dans  les  lieux  moins  élevés. 

Arrivé  à  Turin,  j*ai  voulu  voir  si  Ton  pouvait  obtenir  les  mêmes 
résultats  avec  des  raré&ctions  plus  grandes  de  Tatmosphère.  Dans  ce 
but,  je  me  suis  servi  de  la  chambre  pneumatique  qui  existe  dans 
rinstitut  physiologique.  G*est  une  cloche  cylindrique,  en  fer,  de  la 
capacité  d'environ  900  litres,  haute  de  f^pSO,  du  diamètre  de  0,79. 
Une  personne  peut  se  tenir  dedans  avec  Tappareil  que  J*ai  décrit,  et 
le  faire  fonctionner.  Une  pompe  aspirante,  mise  en  mouvement  par 
un  moteur  à  gaz,  maintient  un  courant  d*air  suffisant  pour  la  respi- 
ration; Tair  qui,  dans  la  cloche,  va  continuellement  en  se  raréfiant, 
peut  être  maintenu  à  la  pression  voulue,  au  moyen  d'un  robinet. 

J'ai  fait  cette  série  d'expériences  sur  moi-même.  J'entrais  dans  la 
cloche  le  matin  et  l'après-midi,  environ  deux  heures  après  la  collatiiHi. 
Je  faisais  d'abord  une  détermination  d'acide  carbonique,  pendant  une 
demi-heure,  à  la  pression  atmosphérique  ordinaire.  Au  bout  d'un  quart 
d'heure  je  commençais  la  dépression  dans  la  cloche.  Après  avoir  ob- 
tenu, en  une  demi-heure  environ,  le  degré  de  raréfaction  que  je  désirais, 
je  restais  dans  cette  atmosphère  pendant  quelques  minutes.  Je  m'appli- 
quais d'abord  le  masque  sur  la  figure  et  je  respirais  à  travers  les 
valvules.  Au  bout  de  quelques  minutes,  je  mettais  en  communication 
les  valvules  avec  le  compteur,  et  je  commençais  ainsi  Texpérience. 
Immédiatement  après,  je  faisais  passer  l'air  aspiré  à  travers  les  tubes 
de  baryte,  en  mettant  la  seringue  en  mouvement.  Gomme  je  devais 
travailler  des  mains  et  faire  attention  à  l'expérience,  je  n'étais  pas 
dans  l'état  de  repos  complet.  Par  une  fenêtre  pratiquée  dans  la  paroi 
de  la  cloche,  un  aide  lisait  du  dehors,  sur  le  compteur,  la  valeur  de 
chacune  de  mes  respirations. 

1*  Eœpérience.  —  Le  17  février  1896  j'entre  dans  la  chambre  pneomatique 
à  2  h.  15  de  raprès-midi  ;  la  pression  atmosphérique  est  de  75  cm.;  au  boat  <le 
10  minutes  je  commence  Texpérience.  En  une  demi-heure  je  respire  litres  300,528 
d*air  et  j'élimine  gr.  24,595  de  GO*.  La  température  de  la  cloche  était  de  20*.  Le 
nomhre  des  respirations  passa  de  9  à  12  par  minute. 
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2*  KmpMenee.  —  A4  heures  je  rentre  dam  la  cloche  et  je  commence  immé- 
diatement la  raréfaction  de  Tair.  A  4  h.  25  la  pression  interne  est  de  9f)  cm.  L*ex- 
pèrience  fut  faite  à  la  pression  qui  correspond  à  une  altitude  de  5900  mètres.  A 
4  h.  30  commence  Texpérienoe,  et,  en  une  demi-heure,  je  respire  litres  H45,156  d*air 
«c  j'élimine  gr.  24,851  de  CO*.  La  température  de  la  cloche  était  de  21*.  Mon 
poula.  100  à  la  minute.  Le  nombre  des  respirations  passa  de  8  à  12  par  minute. 
Je  n*ai  pas  souffert;  j*éprouTais  cependant  le  désir  de  mieux  respirer,  et,  Texpé» 
nvkce  finie .   l'entrée  d*une  plus  grande  quantité  d*air  dans   la  chambre  me  fit 

ir. 


Exi  comparant  les  résultats  de  ces  deux  expériences,  on  voit  qu'il 
n*y  a  pas  de  variation  notable  dans  l'élimination  de  Tacide  carbonique, 
que  Ton  respire  à  la  pression  oniinaire  de  1?>  cm.  ou  à  celle  de  36  cm. 
Le  volume  de  Tair  respiré  augmenta  légèrement  (1). 

Il*  Empérience.  —  Là  %\  féTrier  1896,  j*entro  dans  la  chambre  pneumatique 
à  0  h.  17  du  matin  :  la  pression  ordinaire  eat  de  74  cm.  A  0  h.  19  je  commence 
lapérience,  et,  en  une  demi-heure,  je  respire  litres  327,173  d*air  et  j élimine 
gr.  23,5H3  de  C0>.  La  température  de  la  cloche  était  de  17^,5.  Le  nombre  des 
nspiratinns  de  8  à  10  à  la  minute. 

4*  Expérience.  —  Je  rentre  dans  la  cloche  à  10  h.  10,  et,  à  10  h.  45,  la  pression 
intame  est  de  'M  cm.  de  mercure.  L'expérience  fut  faite  à  la  dépression  qui  corres* 
pond  à  ^V406  métrés  de  hauteur.  Je  commence  Texpérience  à  10  h.  51,  et,  en  une 
demi-hetire,  je  respire  litres  381,409  d*air,  et  j*élimine  gr.  24,263  de  CO*.  Iji  tempe- 
raliire  de  la  cloche  passa  de  17*  à  19*.5.  Le  pouU  était  de  104  à  la  minute.  La 
Mapiratioo  de  10  à  15  à  la  minute.  Je  n*ai  pas  éprouvé  de  vertiges,  je  n*ai  pan 
•eati  de  ouilaise. 

Iians  ces  deux  expériences  iH^h^ment,  bien  que  la  dépression  ait 
été  plus  forit'  quo  dans  Texpérlence  précédente,  il  n'y  eut  pas  tie 
variation  notable  dans  le  O)'  éliminé;  seule  la  ft*équence  des  mou- 
vemt'nts  respiratoires  augmenta. 

J'ai  voulu  me  S4)umettre  à  une  raréfaction  plus  grande  de  Tair. 

Sf  Krp^ence.  —  1^*  17  ftWrier  \>^^  la  preanioii  externe  est  de  743:  après  avoir 
l!ail  une  expérience  d*essai,  i*on)ine  les  préoé<icntC4 .  jo  rentre  dans  la  chambre  à 
to  h  Si  du  matin:  la  p^«^wll)n.  en  iino  demi-heuro,  atteint  30  cm.  de  mer<*uru  vX 
^trT***iAut\  k  une  hauteur  île  li^U  inètrof   .le  ouiiimcnca  Texpérience  à  11  heuroH. 


:i;  Iles  recherches  «einblahle^  h  celles  que  jai  faites  et  bvoc  deit  résultats  ana- 
loguM.  ont  été  récemment  publiôos  par  le  IK  A.  I^ikwt  ,  t'ntersurhuttgen  ûber 
éée  iUsptmitùn  und  (MrculaUtm.  Hirachwald,  ilerlin,  1805.  p.  47. 
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Mais,  au  bout  de  12  minutes,  je  suis  obligé  de  suspendre,  parce  que  je  n*étais  plot 
en  état  de  suivre  Texpérience  et  que  j'éprouvais  un  grand  besoin  de  respirer.  Le 
pouls  était  de  95  à  la  minute. 

6*  Expérience.  —  Le  22  février  1896  j*ai  voulu  répéter  cette  expérience  à  U 
pression  de  30  cm.,  avec  Tespérance  de  réussir;  mais,  11  minutes  après  qu'elle 
était  commencée,  je  n'ai  plus  été  à  même  de  continuer  et  je  ne  me  rappelle  pst 
pourquoi.  Je  me  suis  aperçu  que  mon  intelligence  et  ma  mémoire  étaient  diminoéei 
et  que  les  systèmes  nerveux  et  musculaire  ne  répondaient  plus  d'une  manière  nor 
male,  comme  le  prouvait  le  caractère  altéré  dans  l'écriture  des  notes  que  je  prenaii 
durant  l'expérience. 

L*acide  carbonique  calculé  pendant  le  temps  qu*ont  duré  les  deux 
expériences,  et  porté  à  30  minutes,  serait  de  gr.  13,22  pour  la  5*  ex- 
périence et  de  gr.  15,667  pour  la  ô', 

L*air  respiré  pendant  30  minutes  aurait  été  de  litres  580,812  pour 
la  5«  expérience  et  de  370,306  pour  la  ô*. 

A  la  pression  de  30  cm.,  il  se  serait  donc  produit  une  forte  dimi- 
nution de  Tacide  carbonique  éliminé  et  une  augmentation  de  Tair 
respiré. 

D'après  les  expériences  rapportées  dans  cette  Note,  on  doit  admettre 
que  rhomme,  sur  les  montagnes,  respire,  jusqu'à  la  hauteur  de  6400  m., 
un  volume  d'air  presque  égal  à  celui  qu'il  respire  au  niveau  de  la  mer. 

La  raréfaction  de  Tair  diminue  bien  la  quantité  d'oxygène,  mais 
celui-ci,  même  à  la  pression  atmosphérique  de  34  cm.,  est  encore  en 
quantité  suffisante  dans  l'air  pour  les  besoins  du  sang,  et  une  plus 
grande  activité  respiratoire  n'est  pas  nécessaire. 

La  quantité  de  GO*  éliminée  par  l'homme,  dans  l'air  raréfié  corres- 
pondant à  une  hauteur  de  6400  mètres,  diffère  peu  de  celle  qu'il 
élimine  à  286  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 


Sur  réclosion  anticipée  des  œufs  du  ver-k-soie  (*) 

par  le  Prof.  M.  BELLATI  et  le  D'  I.  QUAJAT. 


(RÉSUME  DES  AUTEURS) 


Nous  omettons,  par  brièveté,  de  résumer  les  recherches  précé<lentes 
de  Barca,  Duclaux,  Verson,  Quajat,  Susani  et  Bolle,  sur  l'éclosion 
précoce  des  œufs  du  ver-à-soie,  et  nous  passons  immédiatement  à 
rénumération  des  résultats  quil  nous  a  été  donné  de  recueillir  d'une 
•érie  d'expériences  continuées  pendant  plusieurs  années. 

D ordinaire,  les  expériences  se  faisaient  comme  il  suit:  chaque 
poote,  obtenue  sur  du  papier,  d*un  papillon  emprisonné  sous  un  petit 
oAne,  était  divisée,  avec  des  ciseaux,  en  deux  ou  plusieurs  parties, 
dont  Tune  servait  de  contrôle;  Tautre,  ou  les  autres,  étaient  soumises 
à  un  traitement  quelconque.  On  collait  ensuite  les  diverses  parties, 
tes  unes  k  côté  des  autres,  sur  une  feuille  de  papier  que  Ton  conser- 
vait étendue  sur  une  étagère.  Ainsi,  en  expérimentant  chaque  fois  sur 
on**  seule  ponti*,  dont  une  partie  constituait  le  contrôle,  on  avait 
la  certitude  d'opérer  sur  des  (eufs  d*ftp:e  à  peu  près  égal  et  identiques 
entre  eux;  on  pouvait  faire  les  comparaisons  d'une  manière  sûre,  et 
si  le  contrôh*  ne  donnait  pas  de  naissances  (bivoltins  accidentels)  et 
que,  au  contraire,  les  autres  parties  de  la  déposition  en  donnassi>nt, 
oD  pouvait  Atre  certain  que  ces  naissances  étaient  causées  par  le  trai- 
tement particulier  qu'on  avait  fait  subir  aux  «eufs.  Cette  sûreté  do 
Jugement  compense  largement  le  désavantage  de  ne  pas  avoir  d<'S 
échantillons  très  nombreux. 

ri     Ktfiériinïtfi  ttilio  $chiudimento   estêmportinto  délie  uood  tlêl  bnco  <ii  iein 
Am  ht,  Veneio.  S«n«5  Vil.  t.  III,  pp.   17iM7:tf^.  \m^). 

Sttllo  tefttudimento  fsîemponineu  délit  uovi  dél  filugellù  {Bollet  mensiU  di 
hach^cttltum,  diri((é  |iar  K.  Quajat.  K.  VerMui.  l'adoue,  n.  9  et  10.  iKOTi,  ««t  n.  2, 
1.  4.  t*^.^  .  Noiin  n'nvoynnii  aux  travaux  indiqué*  ici  pour  let  citatiima,  laa  tableaux 
•umfhqtioa  et  pour  un  irraiid  nombre  de  particularité^. 
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Naturellement  chaque  ponte  était  numérotée,  et,  sur  un  registre 
spécial,  on  prenait  note  de  Topération  qu*elle  avait  subie.  Toutes  les 
feuilles  sur  lesquelles  étaient  collées  les  œufs  étaient  passées  en  reme 
avec  une  loupe  une  ou  plusieurs  fois  par  jour ,  et  Ton  écrivait  en 
marge  toutes  les  observations  que  Ton  croyait  utiles. 

Lorsque  les  naissances  commençaient,  on  enlevait,  avec  une  petite 
pince ,  les  coques  vides ,  et ,  jour  par  jour ,  on  notait  leur  nombre. 
Quand  les  naissances  étaient  terminées  depuis  quelque  temps,  on  comp- 
tait les  œufs  restants  et  ou  les  faisait  bouillir  pendant  quelques  mi- 
nutes dans  une  solution  de  potasse  à  3  ""/e,  afin  de  constater  si,  et  dans 
quelle  proportion,  ces  œufs  avaient  commencé  à  se  développer,  sans  que 
Tembryon  fût  arrivé  à  maturité.  Avec  ces  données,  on  calculait  la  pro- 
centuelle  des  œufs  nés  dans  les  différents  jours,  de  ceux  qui  s'étaient 
développés  et  qui  n'avaient  pas  éclos,  enfin  de  ceux  qui  ne  s'étaient 
pas  développés. 

Quand  les  œufs  devaient  être  traités  par  des  acides,  on  les  foisait, 
d'ordinaire,  déposer  sur  des  verres  de  montrô,  ou  bien  on  les  employait 
égrenés. 

Nous  faisons  observer  que  quand  il  n*est  donné  aucun  avertissement 
spécial  relativement  à  Tàge  des  œufîs ,  cela  veut  dire  qu'ils  ont  été 
déposés  dans  la  nuit  et  que  les  expériences  ont  été  faites  le  jour  sui- 
vant, de  sorte  que  la  graine  était  encore  décolorée. 

Inflicence  éve7iticeUe  de  la  lumière  colorée.  —  On  exposa  des  por- 
tions de  plusieurs  pontes  à  la  lumière  donnée  par  une  fenêtre  au  nord, 
les  plaçant  sous  un  verre  rouge  rubis,  orange,  jaune,  vert,  bleu, 
violet  et  noir;  les  contrôles  relatifs  sous  un  verre  ordinaire.  Chaque 
ponte  avait  d'abord  été  électrisée  uniformément  pour  la  disposer  à  la 
naissance.  On  ne  remarqua  pas  de  différences  sensibles  dans  la  quantité 
pour  cent  des  naissances  journalières  entre  les  contrôles  et  les  portions 
placées  sous  les  verres  rouge,  orange,  vert,  bleu,  violet  et  noir.  Sous 
le  verre  jaune,  le  développement  sembla,  une  fois,  un  peu  retardé; 
une  autre  fois,  au  contraire,  il  parut  un  peu  accéléré;  mais  lesdiffé* 
rences  ne  furent  pas  plus  grandes  que  celles  que  l'on  rencontra  pour 
les  autres  verres,  de  sorte  qu'il  nous  semble  pouvoir  conclure  que  la 
lumière  n'a  pas  d'influence  sensible  sur  le  développement  de  la  graine. 

Ces  expériences  furent  faites  pour  contrôler  l'assertion  deM*^  Schmnjd- 
sinowitch,  suivant  lequel,  l'obscurité  et  les  rayons  jaunes  retarderaient 
le  développement  des  œufs  du  ver-à-soie. 

Influence  éventicelle  du  magnétisme.  —  Le  magnétisme,  à  lui  «euJ. 
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ne  suffit  oertaineroent  pas  pour  déterminer  réclusion  de  la  graine.  Un 
grand  nombre  de  portions  de  pontes  furent  disposées  entre  les  bran- 
chds  rapprochées  d*un  grand  électro-aimant  Faraday,  modèle  de  Ruhm- 
korfT,  lequel,  pour  plus  de  commodité,  avait  été  disposé  avec  les  bo- 
bines verticales.  Le  courant  était  donné  par  quatre  grandes  couples 
Bonsen  à  bichromate  potassique,  dans  lesquelles  on  changeait  les  li- 
quides presque  chaque  Jour.  Sur  quelques  pontes,  on  flt  durer 
TacUoD  du  magnétisme  pendant  deux  heures  environ;  sur  d'autres, 
pendant  trois  jours;  sur  d'autres  encore,  pendant  plus  d'un  mois;  mais 
OD  n'a  Jamais  observé  rien  qui  pût  indiquer  une  influence  du  magné- 
Usme.  On  obtint  les  mêmes  résultats  négatifs  dans  d'autres  expériences 
exécutées  en  laissant  la  graine  de  3  à  30  minutes  en  contact  avec 
les  extrémités  d'un  puissant  électro-aimant,  appartenant  à  l'Institut 
âm  Physique  de  l'Université  de  Padoue,  et  activé  par  la  dynamo  de 
cet  Institut. 

Alors  môme  que  récliM^ion  est  provoffuée,  par  ex.,  au  moyen  de 
l'électricité,  le  magnétisme  n'a  aucune  influence  sur  la  marche  du 
développement  embryonnaire.  On  a  expérimenté  avec  l'électro-aimant 
Faraday  et  avec  des  aimants  permanents  assez  forts  en  adossant  les 
œufs  aux  ptMes  penilant  un  temps  plus  ou  moins  long,  niAme  Jus- 
qu'à la  naissance  complète,  et  en  tenant  les  contnMes  i  une  courte 
dislance  ;  mais  on  n'observa  pas  de  différences  constantes  dans  la  marche 
des  naissances. 

Imaiershm  datix  /e^  acides.  —  Nous  ne  tiendrons  compte  que  des 
aeid*^  qui  nous  ont  donné  quelque  efTet.  l/immersion  d<*s  œufs  dans 
U»  acidt^s  formique  <*t  acétiqu«\  pendant  une  dureté  de  quinze  secondes 
fc  cinq  miauU^s,  nous  a  donné  quelquefois  «le  rares  éclosions.  mais 
)ainai«  de  naissanci's  i*égulièn>s;  un  grand  nombre  d'œufs  étaient  tui*s. 

L'aride  nitrique  <*imcentré  a  une  action  mortelle  .sur  les  «nufs.  de 
aijrt«  que.  si  l'on  prolon^M*  Timniersion  ()4*n«lant  environ  deux  minutes, 
tinia  les  n>ufs  sont  tués.  Avec  une  imtnei*sJon  de  5(1  à  IK)  si'Condes, 
suivie  d'un  prompt  lavage  nvi>c  de  IViiu,  on  eut  très  S4>uvent  qut*lquea 
écluAÎons,  et  m^tne  des  naissances  {«artielles.  On  obtint  le  piun  grand 
Dombn*  de  nainsances  avec  un  acide  de  densité  1,40,  à  Taction  duquel 
fut  soumÎM',  p4*ndant  (>5  si*C(»ndes,  de  la  graine  indigène:  la  moitié  des 
(ffiif««  ««nviron  si*  dessécha;  dans  l'autre  moitié,  les  naissances  s'éle- 
vèrent à  4r»»/„,  et  les  rpufs  qui  >m»  dévelopiHTent  sans  parvenir  à  Té- 
cloti«m  furent  dans  la  pro|M>rtion  d«*  *M  */•. 
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L*acide  nitrique  dilué  peut,  lui  aussi,  provoguer  des  naissances  quand 
il  agit  pendant  plusieurs  minutes. 

L*eau  régale  a  une  action  semblable  à  celle  de  l'acide  nitrique.  D 
suffît  d'une  immersion  de  20  à  45''  pour  que  la  graine  de  race  Cd> 
réenne  soit  tuée  en  tout  ou  en  partie;  avec  10  à  SO''  on  <d>tint  des 
éclosions.  La  graine  Japonaise  blanche,  la  Chinoise  blanche  et  rindigèoe 
semblèrent  plus  résistantes,  car  elles  ne  présentèrent  pas  d'altératioDs 
après  des  immersions  de  la  durée  de  30,  40,  W\  respectivemoit;  la 
première  ne  donna  pas  de  naissances;  les  autres  donnèrent  quelques 
vers.  On  obtint  quelques  éclosions  de  la  graine  chinoise  blanche  en 
Texposant  pendant  20  à  120^'  dans  des  vapeurs  de  Tean  régale;  avec 
le  même  traitement,  prolongé  jusqu'à  trois  minutes,  la  graine  indigène 
ne  donna,  au  contraire,  aucune  naissance. 

L'acide  sulfurique,  s'il  est  concentré,  tue,  lui  aussi,  un  grand  nombre 
d'œuCs.  La  race  blanche  japonaise  est  très  délicate,  et  une  imroeraîon 
de  15  secondes  seulement  produit  une  grande  mortalité.  D'autres  races 
souffrent  moins  ;  cependant  les  œufs  tués  sont  toujours  en  grand  nombre. 
L'éclosion  des  œufs  survivants  est  rarement  abondante;  avec  des  im- 
mersions de  30''  à  2^  Vt  ^^^^  ^^  l'acide  sulfurique  de  densité  1,832  à 
26"*,  nous  avons  obtenu,  au  plus,  la  naissance  d'un  tiers  des  œufs  restés 
encore  vivants.  L'acide  dilué  ne  nous  a  pas  donné  d'effets  sennbles. 

L'acide  chlorhydrique  concentré  serait  un  agent  excellent  pour  dé> 
terminer  l'éclosion  précoce  des  vers,  s'il  ne  tuait  souvent  un  Irop 
grand  nombre  d'œufs.  Dans  une  expérience  faite  à  température  ordi- 
naire, avec  de  l'acide  de  densité  1,185  à  16%  et  avec  une  immersion 
de  cinq  minutes,  il  naquit  88 Vo  des  œu£s,  et,  déplus,  O"*/»,  bienqne 
non  éclos,  avaient  le  germe  développé.  Mais  ces  chiffres  ont  été  ob- 
tenus en  laissant  do  côté  les  œufs  tués,  qui  représentaient  environ 
le  V?  de  la  totalité.  Et,  le  plus  souvent,  la  fraction  des  œufs  tués  est 
beaucoup  plus  élevée;  cette  fraction  va  en  augmentant  avec  la  durée 
de  l'immersion,  tandis  que  la  procentuelle  des  naissances  atteint  nn 
maximum  après  lequel  elle  diminue  rapidement. 

L*acide  chlorhydrique  dilué  a  une  action  moins  violente  et  plos 
facile  à  régler.  En  opérant  à  la  température  de  20-25^  G.  sur  de  la 
graine  indigène,  japonaise  blanche  et  de  race  Terni,  un  mélange  de 
trois  parties  en  poids  d'acide  (densité  =  1,180  à  28*)  et  d'une  partie 
d'eau  est  très  effîcace.  Déjà  avec  une  immersion  de  deux  ou  trois  mi- 
nutes, on  commence  à  avoir  des  éclosions;  avec  une  durée  plus  longue 
les  naissances  deviennent  plus  nombreuses,  et  avec  8  minutes  la  nais- 
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A  —  12^,  nous  n*avoDs  obtenu  que  de  rares  naissances  en  prolongeant 
rimmersion  dansTacide  chlorhydrique  Jusqu'à  une  demi-heure.  Au  con- 
traire, un  acide  même  très  dilué  peut  donner  des  naissances  abondantes 
s*il  agit  à  chaud.  Nous  ne  rapportons  que  quelques  exemples.  De  U 
graine  indigène  plongée  pendant  deux  minutes  dans  de  Tacide  chloriiy- 
drique  dilué  avec  le  même  poids  d*eau,  n*avait  donné,  à  20°,  que  0,3  */•  de 
naissances;  plongée  pendant  le  même  temps  dans  le  même  acide  chanffi 
à  42*^,5,  elle  donna  80  Vo  de  naissances,  plus  9  Vo  de  germes  développés, 
mais  non  arrivés  à  maturité. 

De  la  graine  de  race  Terni ,  qui ,  plongée  pendant  15-30^  dans  de 
Tacide  dilué  avec  quatre  fois  son  poids  d*eau,  n'avait  donné  ancnne 
naissance ,  plongée  pendant  10'  seulement  dans  le  liquide  chauffé  i 
environ  44^  offrit  47,  5  "^/o  de  naissances  et  18  */o  d'œufs  dont  le  dé- 
veloppement resta  incomplet;  dans  ce  cas,  d^ailleurs,  '/s  des  orafe 
furent  tués.  On  obtint  des  résultats  semblables  avec  d^autres  races. 

Parmi  les  expériences  indiquées  précédemment,  un  grand  nombre  fii* 
rent  faites  aussi  bien  avec  de  la  graine  adhérant  au  verre  qu'arec 
de  la  graine  égrenée;  mais  nous  n*avons  pas  trouvé  de  diflTérenee 
sensible  entre  un  cas  et  Tautre. 

Action  de  Véleciriciié.  —  Le. mode  le  plus  sûr  pour  obtenir  la  nais* 
sance  précoce  des  œufs,  c'est  de  faire  pleuvoir  sur  les  œufs  une  série 
de  décharges  électriques  silencieuses.  Pour  plus  de  commodité,  dans 
presque  toutes  nos  expériences  nous  opérions  ainsi: 

Aux  conducteurs  d'une  petite  machine  Topler,  on  enlevait  les  petites 
sphères  terminales,  et  les  conducteurs  se  terminaient  alors  par  deux 
pointes  peu  aiguës,  tournées  Tune  vers  l'autre.  Quand  la  machine  était 
active,  on  éloignait  un  peu  ces  pointes,  et,  à  travers  la  double  aigrette 
électrique  qui  se  formait  entre  elles,  on  faisait  passer  la  déposition  ec 
la  tenant  par  un  lambeau  du  papier  avec  une  petite  pince  de  verre. 

La  distance  à  laquelle  on  tient  les  pointes  influe  sur  l'effet.  D'ordi- 
naire nous  les  tenions  éloignées  de  2  ou  3  centim.  ;  à  une  distance 
moindre,  les  naissances  étaient  moins  complètes  et  échelonnées  sur  un 
long  espace  de  temps. 

Gomme  il  s'af>issait  d'œufs  frais,  en  nombre  relativement  petit,  une 
action  électrique  même  de  courte  durée  sufllsait  pour  déterminer  la 
naissance  complète.  Pour  des  fractions  inférieures  à  une  demi-ponte 
nous  avons,  en  prénéral,  fait  durer  la  pluie  électrique  d'une  demi-minute 
à  une  minute.  Une  durée  plus  longue  n'aurait  d'ailleurs  pas  été  nui- 
sible; elle  aurait  même  probablement  produit  des  naissances  plus  promptes 


SUR  L*ÊCLOSION   ANTICIPEE   DES  ŒUFS  DU   VER-A-801B  261 

et  plus  compactes,  ainsi  qu'il  est  résulté  de  plusieurs  expériences  de 
comparaison. 

Oo  pourrait  croire  que,  en  répétant  plusieurs  fois,  à  des  Jours  dif- 
iérents,  le  traitement  électrique,  il  pouvait  y  avoir  avantage;  mais 
rexpérience  a  montré  que,  au  contraire,  cette  répétition  est  plutôt 
Boisible.  Ainsi,  par  exemple,  sur  une  partie  d*une  ponte  de  race 
Raggienne,  une  pluie  électrique  d*une  demi-minute  fit  éclore  tous  les 
asQb;  le  même  traitement  répété  le  Jour  suivant,  sur  une  autre  partie 
de  la  même  ponte,  donna  une  naissance  un  peu  plus  tiraillée  et  moins 
coinpièle,  puisque  7,6  V«  ^es  œufs  ne  s*ouvrirent  pas.  Sur  la  race  Jaune 
îDditfène,  nous  avons  répété  la  pluie  électrique,  non  seulement  le  len* 
demain  delà  dé|)Osi(ion,  mais  encore  le  deuxième  et  le  troisième  Jour 
api-ês;  et  les  résultats  obtenus  ont  été  de  moins  en  moins  satisfaisants. 

L'action  de  lelectricité  est  favorisée,  elle  aussi,  par  une  tempéra- 
tue  un  peu  élevée.  Si  Ton  attache  deux  portions  d*une  même  [x)nte, 
dépoeée  sur  du  papier,  à  la  paroi  de  deux  tubes  d'essai,  et  que 
Ton  verse  ensuite,  dans  Tun,  de  Teau  chaude,  et,  dans  Tautre,  de 
Teau  fÉioide,  en  les  soumettant ,  pendant  un  temps  égal ,  mais  court, 
à  la  pluie  électrique,  on  trouve  que  le  développement  dos  œufs  qui 
étaient  à  la  température  la  plus  élevée,  quand  ils  ont  reçu  l'électrl- 
dlÀ  est  plus  rapide  et  plus  complet  que  celui  des  autres  œufs.  Ainsi. 
de  la  craint'  de  race  blanche  chinoises  électrisée  sur  des  tubes  qui 
eootenaient  de  Tt^au  à  22"  et  à  44*'-48^  donna  respectivement  les  ré- 
•altaU  suivants  : 

Œufs  n«*»s  du  Xir  au  XVI'  Jour. 

TJ,^  '/  :  iH»sopn-<  8,1   "1^:  dév.  non  éclos:  :U),9;  non  dév.  :i8,2 
fr7,8    '  ;         •        .V>  'A.:        »  •       21,1»;    •      •       0.9. 

L'expérience  suivante  eut  le  même  («tTet.  Nous  primes  deux  grands 
rerres  minces  et  de  dimensions  un  p«>u  diverses,  de  manière  que,  le 
plus  pi'tit  étant  placé  dans  le  plus  grand .  il  restât  tout  autour  un 
«apace  de  i|uelques  milliniMres.  Sur  uno  portion  de  la  paroi  externe 
do  plus  grand  vam*  nous  attachâmes  un  disque  d  etain  de  7<»  inilli- 
milre«  de  diamètre,  et,  dans  le  verre  interne,  nous  versAm<'s  d(>  Teau. 
En  plaçant  celle-ci  et  Tétain  en  communication  avec  deux  conducteurs 
d'one  machine  électrique .  on  a ,  exti»neurernent .  les  mAri)es  t'fTeta 
^'av*^  *im*  bouteille  «lo  lA*vd(*  :  mais  à  chaque  étincelle  qui  Jaillit 
entre  les  deux  conducteui*s .  il  se  pnxiuit  une  pluie  dt*  |)etit(*s  êtin- 
tt\U'^  l'Ivctriques  dans  lespace   compris  entre   les   deux  veri*es,  en 


262  M.  BELLATl  ET  E.  QUAJAT 

correspondance  de  l^armature  externe  d*étain.  En  attachant  donc ,  i 
Textérieur  du  plus  petit  verre,  une  portion  d*une  ponte,  on  poarra  la 
soumettre,  ou  non,  à  cette  pluie  électrique  interne,  suivant  que  les 
œufs  se  trouvent  en  face  de  l*étain  ou  dans  un  lieu  plus  éloigné  de 
celui-ci  ;  et  Ton  pourra  procéder  à  température  ordinaire  ou  élevée, 
suivant  que  Teau  versée  dans  le  vase  interne  aura  une  températore 
ou  Tautre.  Pour  avoir  une  garantie  que  les  expériences  procédaient 
régulièrement,  on  attachait  près  des  œufs  un  petit  papier  ozonoeoo> 
pique,  qui  se  colorait  fortement  dans  le  cas  de  la  pluie  électrique,  et 
restait  presque  blanc  quand  il  était  dans  un  lieu  non  soumis  à  des 
décharges  internes  (1). 

Par  brièveté,  nous  ne  rapportons  in  extenso  que  le  résultat  d'une 
expérience  exécutée  sur  de  la  graine  indigène  (Reggienne).  Quand  li 
température  de  Teau ,  dans  le  vase  interne ,  était  de  23**,5,  une  âe^ 
trisation  de  4  minutes  St  éclore  seulement  1  ""/o  des  œub,  et,  de  plus. 
occasionna  le  développement  de  1  ""/o  d*embryons,  qui  n'arrivèrent  pas 
à  maturité.  98  ^o  des  œufs  ne  ressentirent  donc  aucune  action.  Comme 
on  le  voit,  l'influence  de  la  pluie  électrique,  dans  ces  conditions,  est 
très  petite  ;  et  il  n'y  a  pas  à  s  en  étonner,  car  chaque  étincelle  qd 
jaillit  entre  les  conducteurs  très  rapprochés  de  la  machine ,  est  a& 
compagnée  d'un  nombre  très  grand  de  petites  étincelles  qui  Jaillisseiil 
dans  une  portion  relativement  très  étendue  de  la  cavité  du  conden- 
sateur. L'action  de  l'électricité  sur  les  œufs  internes  se  trouve  pour 
ainsi  dire  diluée,  et  elle  est  naturellement  très  faible.  Mais  quand. 
dans  le  verre  interne,  on  versa  de  l'eau  chaude,  à  une  température 
qui  varia  entre  50^4  et  48<',7,  les  œufs  soumis  au  môme  traitement 
donnèrent  plus  de  48  ""/o  de  naissances  et  9  ""/o  environ  d'embrrooi 
qui  n'arrivèrent  pas  à  maturité.  Un  autre  échantillon,  placé  en  même 
temps  que  le  précédent  dans  l'espace  entre  les  deux  verres,  mais  sur 
un  point  ou  il  ne  recevait  pas  la  pluie  électrique,  ne  donna  aucune 
naissance. 

De  même  que  le  réchauffement  favorise  Tefflcacité  de  la  pluie  élec- 
trique, de  même  aussi  le  reft*oidissement  la  contrarie.  A  0*  on  a  d^ 
une  forte  diminution  dans  les  naissances,  et  la  diminution  est  plus 
grande  avec  des  températures  plus  basses. 


(1)  Il  résulte,  d*expcriences  exécutées  à  de  nombreuses  reprises  par  Tan  de  oooi» 
que  Tozone  n'a  aucune  action  sur  le  développement  précoce  de  la  graine. 
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Des  expériences  répétées  nous  ont  montré  que  la  pluie  électrique 
Bst  tout  à  fait  inefficace  si  elle  tombe  sur  des  œub  mouillés. 

A%'ec  les  décharges  d*une  bobine  de  RuhmkorfT  on  peut  également 
obtenir  des  naissances;  mais  alors  même  que  la  distance  explosive 
est  très  petite ,  ces  décharges  très  rapides  tuent  une  grande  partie 
des  œufs;  nous  avons  d'ailleurs  obtenu  des  effets  relativement  très 
bons  en  modérant  la  violence  des  décharges  au  moyen  de  l*intcrpoai- 
tîoo  d'une  résistance  très  grande,  constituée  par  un  petit  tube  de 
Terre  de  3  millim.  environ  de  diamètre  interne,  plié  en  U  et  conte- 
nant une  colonne  d*eau  ordinaire  longue  d'environ  50  c. 

L'efficacité  de  la  pluie  éliK^trique,  comme  celle  de  tout  traitement 
artificiel ,  diminue  rapidement  avec  l'augmentation  du  temps  écoulé 
depuis  le  moment  de  la  déposition.  Nous  avons  foit,  à  ce  propos,  un 
grand  nombre  d'expériences  que,  par  brièveté,  nous  ne  rapportons 
pas.  mais  qui  nous  amenèrent  à  conclun^  que  plus  le  traitement  élec- 
trique est  tardif,  plus  les  naissances  sont  tardives,  rares  et  éparpillées. 
Brossage.  —  C'est  le  procÀlé  le  plus  ancien,  d^à  connu  depuis 
plus  dt*  'M  ans,  pour  provoquer  l'écloslon  anticipée  de  la  graine.  Mais 
c'est  un  procédé  difficilement  gouvernable.  Iami  brosses  qui  n'ont  pas 
me  certaine  ri^dité  ne  servent  à  rien  ;  de  plus ,  en  frottant  légère- 
ment on  n'obtient  pas  do  naissances;  en  frottant  énergiquement  un 
grand  nombre  d  œufs  restent  éora8é.s. 

Une  température  un  peu  élevée  augmente  l'efficacité  du  brossage , 
el,  d'après  n<M  expériences,  nous  avons  pu  conclure  qu'un  (h)ttement 
bible  et  une  élévation  de  température  qui,  séparément ,  ne  sont  ca- 
pables  de  produire  aucun**  naissance,  employés  simultanément  peuvent 
provoquer  d(*s  naissances  assez  abondantes.  Malheun^ust^ment  les  œufs, 
à  température  un  peu  élevée*  et  sous  l'action  de  la  bi*osse ,  .se  déta- 
chent avi*c  la  pluit  ;;rando  facilité  du  papier  sur  lequel  ils  sont  déposés. 

I>\»rdinaire,  on  obtient  de  meilleurs  effets  avec  des  pontes  (hiiches. 
D'autre  part,  il  nous  a  semblé  remarquer  que  si  les  œufs  sont  très 
frmia,  par  exemple  s'ils  sont  déposés  depuis  moins  d'une  demi-heure, 
Teffet  du  brossage  t«t  moindre  que  celui  qu'on  obtient  avec  des  œufs 
an  peu  plus  vieux. 

Température  élevée,  dafis  Vair,  —  Suivant  Itolle,  la  simple  élé- 
vation de  la  tem[»ératuro,  en  tenant  les  muts  dans  l'air,  ne  suffit  pas 
pour  les  fain»  éclore.  Nous,  au  contraire,  nous  avons  obtenu  des 
réaultata  positifs.  Si  la  temiiératuro  est  inférieure  i  TiO",  d'ordinaire 
on  n'a  pas  de  naissances;  parfois,  cependant,  quelques  œufs  éclosent. 
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Ainsi,  des  œufs  de  race  jaune  (Gévennes)  tenus  pendant  8  minutes 
à  49^  dans  un  espace  fermé,  donnèrent^  en  3  Jours,  3  "*/•  de  naissances 
et  6  Vo  àe  petits  vers  incomplètement  développés.  Mais  è  des  tempé- 
ratures supérieures  et  avec  de  courtes  durées,  on  obtint  des  effets 
plus  marqués.  Par  exemple ,  avec  une  exposition  de  1  minute  à  60* 
environ,  on  eut  21  ""/o  de  naissances  et  2  *"!.  d*œu&  développés  et  non 
éclos;  sur  le  reste,  15  V*  étaient  desséchés. 

Nous  avons  obtenu  de  meilleurs  résultats  avec  la  race  Coréenne, 
pour  des  températures  plus  élevées  et  des  dorées  plus  courtes. 

Il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  faire  observer  que,  du  moins  pour 
la  race  polyblanche,  un  chauffage  à  environ  45*,  prolongé  pendant 
un  quart  d*heure,  n*altère  pas  les  œufs,  puisque,  au  printemps,  la 
naissance  fut  complète;  de  même,  un  chauffage  dans  Tair  à  48*-60*, 
s'il  dure  six  ou  même  huit  minutes ,  n*a  pas  une  action  nuisible  : 
mais  il  est  préjudiciable  s*il  dure  dix  minutes,  car,  au  printemps,  les 
naissances  furent  rares  ;  si  Ton  prolonge  jusqu'à  15  minutes,  presque 
tous  les  œufs  se  dessèchent.  A  environ  53*  il  suffit  de  cinq  minutes  ou 
un  peu  plus  pour  faire  mourir  tous  les  œufs. 

Chaleur  accompagnée  de  lumière  intense.  —  En  concentrant,  au 
moyen  d'une  lentille  ou  d'un  miroir  concave ,  un  (kisceau  de  rayons 
solaires  sur  les  œufs,  on  parvient  quelquefois  à  provoquer  des  nais- 
sances. Mais  il  est  difficile  de  régler  la  durée  et  l'intensité  de  la  ra- 
diation, de  manière  que  les  œufs  ne  se  dessèchent  pas  et  qu'ils  attei- 
gnent une  température  suffisante.  Ordinairement,  dans  nos  expériences, 
les  œufs  frappés  par  la  partie  centrale  du  faisceau  se  desséchaient, 
formant  une  tache  jaune  ;  mais,  sur  le  contour  de  cette  tache,  quelques 
œufs  s'ouvraient.  On  voit  donc  que  les  naissances  sont  provoquées 
par  une  élévation  de  température  telle,  que,  si  elle  était  poussée  ud 
peu  au  delà,  elle  suffirait  pour  tuer  le  germe. 

Les  effets  que  l'on  obtint  ne  furent  pas  meilleurs,  mais  plus  sûrs, 
en  tenant  la  graine  exposée  dans  le  foyer  de  la  lentille  pendant  un 
temps  très  court.  En  se  servant,  dans  ce  but,  d'un  écran  avec  lequel 
on  interceptait  ou  on  laissait  passer  le  faisceau  lumineux,  on  proje 
tait,  sur  un  même  point  de  la  graine,  la  lumière  en  manière  d*éclairs 
presque  instantanés,  suivis  de  courtes  éclipses;  on  exécutait  cette 
opération  sur  plusieurs  points  de  la  ponte,  en  répétant  les  éclairs 
quatre  ou  plusieurs  fois.  Dans  ces  expériences,  également,  il  se  pro- 
duisait une  tache  jaune  centrale,  et  l'éclosion  eut  lieu  de  préférence 
pour  les  œufs  qui  étaient  les  plus  rapprochés  du  contour  de  la  tache. 
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Dans  nos  climats,  la  simple  exposition  des  œufis  au  soleil  ne  suffit 
pas  poar  déterminer  Tédosion. 

Sî  les  œub  sont  très  frais ,  par  exemple  s'ils  sont  déposés  depuis 
moins  d*un  quart  d'heure,  et  qu'on  les  tienne  pendant  six  minutes 
au  soleil ,  enfermés  entre  deux  verres  de  montre ,  ils  peuvent  être 
tués  :  cela  n'a  pas  lieu  si  les  œufs  sont  déposés  depuis  plus  de  quatre 
heures. 

D'après  l'ensemble  de  nos  expériences,  nous  sommes  induits  k  croire 
que  la  lumière,  par  elle-même,  n'exerce  pas  d'action  et  que  les  effets 
oblenas  sont  simplement  dûs  à  la  chaleur  qui  l'accompagne. 

Température  életèe^  dans  Veau.  —  Ainsi  que  l'a  trouvé  Belle,  en 
plongeant  pendant  un  court  espace  de  temps  la  graine  dans  l'eau 
chaude,  on  obtient  souvent  des  naissances  partielles  ;  mais  nous  ne 
sommes  pas  parvenus  à  établir  dans  quelles  conditions  on  obtient  le 
meilleur  effet 

Nous  donnons  ci-dessous  quelques-uns  des  meilleurs  résultats  obtenus. 

Immersion  dans  l'eau  à  environ 

tj3»  pendant  30";  nés  7,8  **/,;  dèvol.  non  éclos  0.a*/«;  non  dével.  91,«i  "/. 
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«m  n'tibtint  aucun  ellet  d*un«.*  immersion  de  15''  ou  20"  dans  de 
reau  à  «i3*  ;  de  5"  ou  10  "  dan»  de  l'eau  à  08%  et  de  5^'  ou  8''  dans 
de  l'eau  à  87-;  à  CkAW  dernière  température,  une  immersion  de  40^' 
on  plus  fai.sait  ileasckher  tous  les  œufs.  HIum  de  la  moitié  des  œufs 
«CâJ^nt  de>!<*'*ch<'*M  même  avec  une  immersion  di*  30^'  seulement:  on 
B*a  paii  trnu  compte  des  œu(s  ainsi  tués  dans  le  calcul  de  la  pro- 
centuelle. 

Main  la  race  influe  Mur  la  sensibilité  de  la  graine:  par  exemple, 
avec  d«*  la  gralm*  Japonais*  blanche,  l'immersion  de  cinq  secondes 


J*  4aM  liaâwmi  4â  Biuimpê     -    ToM»  IIV. 


Il 
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seulement,  dans  de  l*eau  à  Q^,  fût  suffisante  pour  faire  dessécher  tous 
lea  œufs. 

Dans  de  Teau  à  50%  et  avec  une  immersion  d*une  minute  et  demie 
ou  plus,  nous  avons  obtenu  des  naissances,  qui  nous  ont  semblé  plus 
abondantes  avec  la  graine  détachée  du  papier  qu'avec  celle  qui  j 
adhérait. 

L*âge  de  la  graine  a  une  très  grande  influence  sur  sa  sensibilité. 
Ainsi,  pour  la  jaune  d'Istrie,  déposée  seulement  depuis  5  minutes  en- 
viron, rimmersion  pendant  30"  dans  de  Teau  à  47%5  suffit  pour  faire 
naître  le  cinquième  des  œufs,  et,  en  outre,  pour  déterminer  le  déve- 
loppement incomplet  de  plus  d*un  quart;  le  même  traitement  sur  de 
la  graine  déposée  depuis  plus  longU^mps,  mais  depuis  moins  d'une 
demi-heure,  ne  donna  que  3  ""/o  de  naissances  et  5  */•  d'embryons  in- 
complètement développés;  et  pour  de  la  graine  déposée  depuis  quatre 
heures  ou  plus  il  ne  produisit  aucun  efifet.  Les  œufs  de  la  même  race, 
déposés  depuis  environ  deux  heures  et  plongés  pendant  une  demi- 
minute  dans  de  Teau  à  50^,  se  desséchèrent  tous.  Dans  ce  cas  également, 
on  voit  donc  que  Timpulsion  à  Téclosion  est  déterminée  par  un  traite- 
ment, qui,  lorsqu'il  est  poussé  un  peu  plus  loin,  tue  les  embryons.  — 
Nous  avons  obtenu  des  résultats  analogues  pour  la  race  Coréenne. 

Sauts  de  température.  —  On  peut  avoir  des  effets  beaucoup 
meilleurs  que  ceux  qu*on  obtient  avec  une  simple  élévation  de  tem- 
pérature dans  Tair  ou  dans  Teau,  au  moyen  de  sauts  de  température 
dans  des  limites  convenables.  On  obtient  facilement  ces  sauts  en  ploc- 
geant  rapidement  la  graine  dans  de  Teau  chaude  et  en  la  trans^ 
portant  immédiatement  dans  de  Teau  froide.  Les  températun-s  de  IVaa 
chaude  et  de  Teau  froide,  le  nombre  et  la  rapidité  des  immersions 
influent  sur  le  résultat  ;  et  chacune  de  ces  causes  peut  influer  'ii- 
versement,  suivant  la  race  des  œufs  et  suivant  leur  âge. 

Ce  n'est  pas  la  grandeur  du  saut  de  température  qui  détermine  un 
effet  bon  ou  mauvais,  mais  le  choix  de  la  température  supérieure  et 
de  la  température  inférieure.  Ainsi,  par  exemple,  un  saut  de  46*. 
entre  49^  et  3^  répété  une  vingtaine  de  fois  sur  des  œuCs  de  diverses 
races  «  ne  nous  a  donné  aucun  effet ,  tandis  qu*un  saut  de  46''  entre 
des  températures  plus  élevées  nous  a  souvent  donné  des  naissances 
presque  complètes. 

Pour  obtenir  de  bons  résultats,  il  n'est  pas  nécessaire  que  le  nombre 
des  <<auts  soit  très  grand  ;  mais ,  d*après  les  résultats  de  nos  oxpê 
riences,  un  nombre  de  beaucoup  inférieur  à  dix  ne  nous  semble  pas 
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i  cnn^eilUT.  Si  les  températures  sont  bien  cholMes,  il  n*y  a  pas  d*in- 
convi>nit*nt  i  au^^^entor  le  nombre  des  sauts  ;  ninsi ,  pour  trois  |)or- 
tions  d'une  môme  ponte  (Gévenncn),  nous  eûmes  des  naissances  pra- 
tifiuemont  complètes,  cV-ït-à-dire  supérieures  à  90  ^/o ,  avec  dix,  trente 
et  cinquante  immersions  alternées  dans  de  Peau  entre  59*.l-59*,4  et 
•J5•.5-2»■|^0. 

Toutefois  on  ixénéral,  il  n*y  a  aucun  avanta^:«^  à  multiplier  les  im- 
m*Tsîon< .  et ,  pour  peu  que  la  température  de  Teau  chaude  soit  un 
peu  trop  élevée  ou  que  les  immersions  ne  soient  pas  très  rapldeii, 
cela  p«Mit  ^Ire  nuisible.  Le  nombre  de  sauts  qui  nous  a  semblé  le 
plu<  convenable  est  10;  et  les  expi^riences  que  nous  rappellerons  plus 
|i>in  uni  toujours  été  faites  dans  ces  conditions. 

EV)ur  faire  voir  Tinfluence  que  la  température  plus  elevéi'  exerce 
«ur  r:ilM)ndance  des  naissances,  nous  nous  bornerons  i  rapporter  les 
résultats  d'ime  s«»rie  d*exp«*riences  exécutées  sur  di»  la  (j^raine  verte 
Japonai<e. 

Entn*  r>.v,4  et  'JiK*  environ  ;  nés  4?.3  "/o  et  2,9  développés  et  non  éclos 


57-,t»  »  21-         « 

►        »    <*<».r>     I 

>   2,2 

."►H\«'i  »      »            1 

^             »    l(N)^     1 

►    — 

riu-.H  »    » 

»     4H,l>      1 

►  v^^^ 

«11  .:i  »  2(»%r)     1 

»    ii».ri    1 

»  20,0 

•»'>•.:»  .  21-^       1 

^           »     U\fi      1 

►    11,2 

r.i*.H  »    w 

»       0         1 

^  *M.O 

•  »utr<-  la  diversité  du  nombre  de  naissances,  un  fait  remarquable 
c**-«t  l'augmentation  dans  la  pro|H)rtion  di*s  irermi>s  d«'*velop|Nw ,  qnj 
m  lunnvnt  avant  d'atteindre  la  maturité,  quand  on  ilêpas<ait  In  tem- 
p^raturn  ifui  donne  le  maximum  des  naissances. 

•  •n  |Kiurrait  p»Mit-«^lre  croin»  qu4»  si  la  lemp^'Tîitun»  de  l'eau  e*»!  un 
pfu  lrii)>  ba*is«* ,  on  [leut  «'*fraleriieiit  obtenir  un  Inm  etVet  en  au^inon- 
tant  U'  niimbr**  îles  «lants  ;  mais  rex|H^rii*n(*e  nous  a  i!émi»ntn'*  qu'il 
n'«*n  «»M  pas  ainsi. 

\jk  températun*  di*  IVau  froide  indue  ê;fnlt>men1  sur  IVITet  :  mais 
unt'  difTénMire  de  quelques  fleures  n'entraim*  pas.  d'oplinaire.  de  difTé- 
r^nr«-«  nota  bit -s  dans  U»s  résultats.  Nou»*  avim^  ron»*taté  qu'il  e*»!  lion 
-1«-  n«*  pas  employer  de  Tisiu  trop  froide,  et  qu'il  cimvi«»nt  niAme  «le 
la  chauffer  un  |»eu  audessu<   df  la    ttMupérature   i^tctivale   ordinaire. 
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L*eau  à  15''  ou  IS''  est,  en  général,  trop  flx>ide  ;  8i  elle  était  à  2*  on  3", 
elle  donnerait  de  mauvais  résultats. 

Nous  donnons  ci-dessous  les  limites  de  température  qui  nous  ont 
fourni  les  meilleurs  résultats  pour  quelques  races,  sans  prétendre  avoir 
toujours  obtenu  le  maocimum  d'efifet  possible. 

Chinoise  blanche  (Shang-haï)  entre  60^,5  et  23*  environ  :  naissance 

souvent  complète 

Japonaise  blanche  entre  59»     et    26'*  environ  :  nés  04,1  •/•  et  1,7  */• 

développés  non  éclos. 

Polyblanche  >     6f,2    »    16*        >        nés  96,3  •/•  «t  ^'^  */• 

développés  non  éclos. 

Akazik  »     60*      »    18*       >        naissance  complète  et 

compacte. 

Jaune  chinoise  »     60*,2    »    23*,5     »        naissance  complète  et 

compacte. 

Jaune  indigène  >     60*,2    »    26*       »        naissance  pratique- 

ment complète. 

La  sensibilité  des  œufs,  relativement  aux  sauts  de  température, 
varie  aussi  beaucoup  avec  leur  ftge.  Dans  les  expériences  considérées 
jusqulci,  les  œufs  étaient  encore  décolorés;  si  Ton  attend  que  la  co- 
loration soit  commencée,  Timmersion  rapide,  dans  de  Teau  à  une  tem- 
pérature qui  ferait  naître  les  œufs  s*ils  étaient  frais,  les  tue  ;  ou  bien 
le  germe  commence  à  se  développer,  mains  sans  arriver  à  son  complet 
développement.  Cet  effet  meurtrier  de  la  chaleur  n*a  plus  lieu  quand 
les  œufis  sont  déjà  colorés;  alors  ils  ne  meurent  pas,  mais  la  nais- 
sance précoce  est  rare  ou  nulle.  Et  nous  avons  reconnu  que  l'effica- 
cité de  ce  traitement  va  en  s*affaiblissant  avec  Taugmentation  de 
rftge  des  œufs,  plus  rapidement  encore  que  Tefflcacité  de  la  pluie 
électrique. 

Les  œufs  déposés  depuis  quelques  minutes  sont  très  sensibles  aux  sauts 
de  température;  mais  cette  sensibilité  va  très  rapidement  en  diminuant 
avec  Taugmentation  du  temps.  Renvoyant  aux  travaux  cités  au  com- 
mencement de  ce  résumé  les  lecteurs  désireux  de  plus  amples  dé- 
tails, nous  nous  bornons  à  mentionner,  que  la  proportion  des  naissances 
déterminées  par  un  même  traitement  sur  des  œufs  du  même  papillon 
varia  de  2  à  5,  par  le  seul  fait  que  les  œufs  étaient  déposés  depuis 
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envinm  une  demi-heure  ou  bien  depuis  moins  de  cinq  minutes,  et 
«ju'une  température  qui  produit  des  naissances  complètes,  si  les  œufs 
sont  déposés  depuis  quelques  heures,  est  trop  élevée  et  les  tue  presque 
tous  s'ils  sont  tnVs  (Irais. 

Nous  avons  (paiement  obtenu  quelques  naissances  en  touchant  plu- 
sieurs fois  les  œufs  avpc  un  fer  chaud  ou  en  faisant  passer  rapide- 
ment une  ponte  à  travers  un  jet  de  vapeur;  mais  les  résultats  flirent 
tiujours  rares  ou  médiocres. 

Traitements  muitiptes.  —  Nous  avons  déjà  indiqué  qu'une  tem- 
(lèraturu  un  peu  élevée  augmente  Teffleacité  de  divers  traitements, 
•  t  que  la  répétition  d'un  même  traitement,  en  général,  n'est  pas 
avantageuse.  Nous  ajouterons  que  quand  la  pluie  électrique  à  laquelle 
on  si»umet  une  ponte  est  trop  faible,  ou  de  trop  courte  durée,  il  peut 
y  avoir  avantage  à  faire  également  subir  aux  œufs  des  sauts  de 
tempt'rature. 

Ii'autrtfs  ti*ntatives  tnVs  nombreust^ss  faites  en  combinant  ensemble 
•1iffên*nts  traitements  ne  nous  ont  pas  donné  de  b<ms  résultats. 


Avant  de  tiTiiiiner  ce  nisumê,  nous  tenons  à  faire  tlcux  observations. 

Il  (iius  a  stTiiblé  remarquer  que  les  quelques  pontes  qui  offrirent , 
t1an«  It*  cuntnMe.  quelipies  bivoltlns  accidentels,  étaient  plus  sen- 
Mble^  que  les  autres  aux  traitem(*nts  auxquels  elles  étaient  assujet- 
tie««.  c'est-fi-ilire  que,  avec  un  traitement  donné ,  on  obsi>rvait  en 
t-Ue^  des  naissances  beaucoup  plus  abondantes  que  dans  lt>s  pontes 
ordinniri'S.  Il  semble  donc  que,  daas  les  |M>ntes  qui  présentent 
quelqi]i's  bivoltins  accidentels,  les  leufs  moines  dont  IV'closion  n'est 
pas  «(M»ntanêi*  ont  une  certaine  tendance*  à  donner  des  naissances,  de 
ac^rte  que.  pour  arriver  h  réclosion,  ils  ont  liesoin  d'une  excitation 
m"indn'  qii«*  les  œufs  onlinaires.  A  ce  fait  se  rattache  inuit-Mn»  relui 
de  la  dlf1én*n«'e  de  S4>nslbilité  de  (Mintes  en  conditions  apparemment 
ider,tique«  :  (**es(  |)oun|uoi ,  assuji-tties  ti  un  mî^ine  {raitem>  nt.  elles 
iiffrent  ^luvent  îles  ivsultats  notabltMiient  différonts. 

I^  «Mvonde  observation  c\*M  i|ue.  ilans  tous  les  proe«'««lês  indiqués 
Ju<u|irh  pp'*4ont  |i«iur  obtenir  récl«)sion  aiitici|)t'>i*  îles  o»ufs  ilu  ver- 
k-Mii*'.  il  y  a  une  élévation  de  tem|jénilure.  Ii«*  frottemt^nt  prtnluit 
certainement,  sur  quelques  points,  un  tVhaufTement  notable,  que  nous 
m«>tfoiis  k  pruflt  chaque  fi>is  i|ue  nous  allumons  um*  allum«'tte.  I.a 
pluit.-  èle<'trique .  elle  aus>i ,  sur  les  |M)ints  qu'idle  va  frapper,  élève 
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forteroent  la  température  ;  il  suffit  de  rappeler  qu'une  étincelle  élec- 
trique ,  même  très  petite ,  provoque  l'explosion  des  mélanges  gazeux 
détonnants.  Mais  nous  nous  sommes  procuré  aussi  une  preuve  directe 
de  ce  fait,  en  couvrant  la  graine  avec  certains  iodures,  qui,  à  des 
températures  déterminées,  changent  de  couleur,  et  en  observant  en- 
suite Teffet  de  la  pluie  électrique. 

Les  acides  produisent,  eux  aussi,  une  élévation  de  température, 
comme  nous  Tont  démontré  des  expériences  spéciales,  que  nous  nti 
rapportons  pas  ici. 

Ces  considérations,  et  le  fait  bien  établi  qu*une  augmentation  mo- 
dérée de  température  exalte  Tefflcacité  des  autres  moyens  aptes  à 
provoquer  Téclosion  anticipée  de  la  graine,  nous  ont  induits,  en  1892, 
à  émettre  Thypothèse  que,  quel  que  soit  le  traitement,  Téclosion  an- 
ticipée des  œufs  du  ver4i-soie  est  déterminée  par  une  forte  élévation 
de  température  de  quelque  point  du  germe. 
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A.  —  TRATArX  OÉNfiRAUX. 


laUxlMtloB  et  Mto-tBtoxl«atiM  (2) 

par  le  Prof.  P.  ALBEBTOHI. 

L'A.  rapporte  troi^  ca^  d'empoinonnoment,  pour  mieux  attirer  l'attention  sur  la 
I^QAMiliilitV*  de  ixiufondrc  Tintoxication  avr«*  ruulo-intoxîcatioD.  C'est  surtout  l'insuf* 
aaance  rénale  qui  donne  les  ph«'>noniènc8  les  plus  graves  et  inultifoniu*s  d'auto- 
intoiirsti'in.  k  cauho  de  riiii|N»riance  qu'elle  a  dans  la  dépuration  «le  rorganisme. 
L'aut«»-it.u»xication  provenant  d'insuffisaiurc  rénale  peut  ho  manifester  aussi  à 
rmi(.ni%i'«tc.  ilaiiti  l'état  ap|>orent  île  |iarfaitc  santé,  et  ocla  contribue  h  la  faire 
micui  riinfnniirt.'  :ivet*  rcm|MiiHonneiiient. 

Le  premier  rai  ne  rap|>firt(*  h  une  urémie  provenant  de  néphrite  et  qui  fut 
re^rdée  comme  un  emiMiisonnement  |mr  la  cifruê:  le  se<*nnd  k  une  urémie  pmT<*nant 
de  n^phnte  mtemtitielle,  laquelle  fut  prÏHe  p')ur  un  vmfioisonnement  produit  par 
rar«enii*  :  et  \c  tniinirme  à  un  reiti  f(outteux  qui  donna  lieu  h  une  condamnation 
pour  empoisonncMnenl  par  stiphinai^ro. 

L'A.  pn^nd  en  examen  détaillé  les  preuves  chimiques  et  Itn  prouves  néi'roscf»- 
psquf«  «*t  la  phéiioinénidfigie  présentée  |iar  les  trois  {lersunnes  qui  furent  reiranlivs 
cuoitnf*  viii|«ti<M)nnéeii.  i>t  il  déiiinntre  qu'il  H*agiNsait  réellemnnt  d'auto-intoxicatitm. 
Il  mmy/t  k  la  conrlimiim  qui*,  d/init  le^  cas  dv  ««ouitçon  «rempoisonnirment,  il  faudra 
fouv  bien  attention  h  la  fon<*tion  du  roin  et  sr  préo'Vuiier  de  l'exintencn  possihle 
d'a&«*  ni-phnt«  I^ss  cxiiertmes  nt'«cros(*opiqiic>i  ne  drvnmt  jamais  ne  Imrner  à  ri*xanien 
HMrnv%r*opiqii«*  ilfii  \ lioérini  ;  fiti  ili'vra  riM)<ln<  ttlihu'ntiiin*  Iviir  •■x.iiii«'n  lii«litltyiqiiu, 
■^ism  rii«-nt  |piiir  li-«i  ri-irm. 

■  1,  !»»■  ■  '•••iii-  ii'viif  rjf  «uiiil  j»n««  •••»fii|ir;-p»  U-t  niHiiliroiiit«*«  p'ililii-.-itiiift^  ««iir  U*n 
iui;Lff>>  ••!  I»  ■frtithi-r.ipii*.  ICtli*i  fepint  I  >ili|i«t  'luru*  ri'VUf  i«yritlii'*.i<|i|c  «|M«i*i:ili> 
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UmMon  biologique  en  rapport  aree  la  oonstltAtioa  atoaiiqio 
de  l'hydrogène  snlftiré  des  mereaptans  et  du  snlfère  de  Béthyle  (1) 

par  le  Prof.  A.  CUBGL 

L*A.  étudie  les  mereaptans  et  les  sulfures  organiques ,  et  il  démontre  que  cet 
composés  organiques  sont  excitants  à  cause  de  Thydrogène  qu'ils  contiennent.  11 
a  expérimenté  Téthylmercaptan  et  le  sulfure  de  méthyle  sur  les  grenouillei,  sur 
les  lapins  et  sur  les  chiens,  et  il  a  trouvé  que: 

L'hydrogène  sulfuré  excite  les  centres  bulbaires  et  spinaux  juaqu^anx  convulsioDt, 
qu'il  gâte  le  sang,  qu'il  est  asphyxiant  et  fortement  toxique  et  qu*il  agit  par  lei 
deux  atomes  d'hydrogène  qu'il  contient. 

Les  mereaptans  excitent  les  centres  bulbaires,  paralysent  les  centres  sensitifi. 
gâtent  le  sang;  ils  sont  asphyxiants  et  agissent  par  Thydrogène  résiduel  dans  la» 
phénomènes  d'excitation,  et  par  le  méthyle  dans  Faction  anesthésique. 

Le  sulfure  de  méthyle  est  simplement  paralysant  pour  les  centres  sensitift;  fl 
ne  gâte  pas  le  sang,  n'est  ni  asphyxiant  ni  toxique,  et  il  agit  par  les  deux  mé- 
thyles,  c'est-à-dire  par  le  carbone  de  ceux-ci. 

L*A.  conclut  que,  là  où  il  y  a  de  l'hydrogène,  il  y  a  excitation,  toxicité  et  c<x^ 
ruption  du  sang,  et  que  là  où  il  est  remplacé  par  Thydrocarbure,  il  n'y  a  qu'une 
légère  action  anesthésique.  

L'action  biologiqne,  snirant  la  eonstitntion  atondqney 
de  l'iodnre  et  de  riiydroxytrlméthylsalllne  (2) 

par  le  Prof.  A.  CUBCI. 

L'Auteur  a  déjà  démontré  que  quand,  dans  un  médicament,  le  nombre  des  groupei 
atomiques  actifs  augmente,  de  centrale  Faction  devient  périphérique.  L'iodure  de 
la  triméthylsulfine  paralyse  les  extrémités  périphériques  des  nerfs  moteurs:  il  ne 
produit  aucun  phénomène  d'excitation  et  n'a  pas  d'influence  sur  Fappareil  de  b 
circulation  sanguine.  L'hydroxytriméthylsulfine  paralyse  les  extrémités  péhpbé* 
riques  des  nerfs  moteurs  et  détermine  hypersécrétion,  mydriase  et  augmentatioc 
de  la  pression  artérielle,  en  excitant  les  appareils  nerveux  respectifii;  elle  ne  pro* 
duit  pas  de  convulsions  générales. 

La  diflérencc  entre  Faction  de  l'iodure  et  celle  de  l'hydroxyde  de  la  triméchyl- 
sulfme  apparaît  clairement:  ces  deux  corps  produisent  une  paralysie  curarique  et 
Fhydroxyde  seulement  donne  aussi  des  faits  d'excitation. 

La  paralysie  curarique  dépend  du  triple  groupe  méthylique;  les  faits  d'excitatioc 
dépendent  de  Fhydroxyde,  c'est-à-dire  de  Fhydrogène  de  celui-ci. 


(1)  Archivio  di  farmacolagia  e  terapeutica^  1895. 

(2)  Archivio  di  farmacolagia  e  (erapeutica,  1896,  p.  80. 
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C^MpârmiMB  «Btre  raetioi  blol«flf Mê  ie  FftU«xAMe| 
4e  râlUxftBthlie  et  ée  Taelde  panbMilqie 

par  le  D^  V.  LUBIin. 
Voir  Areh.  it.  de  Biol,,  t.  XXIV,  p.  12. 


Qaelqiee  rspperts  eitre  le  ehialeme  et  U  notlllté  4e  reetosac^ 

4éMeitréi  ftkt  l'Aetlon  de  Tatreplae  (1) 

par  le  Prof.  A.  FEBBAHlIllII. 

L*A.  a  étudié  niir  divers  individus  atteints  de  maladie  des  voies  gastriques 
r«i-tioD  de  l'atropine,  et  il  a  observé  que,  en  injectant  hypodermiquement  cette 
•abstan^'e  même  jusqu'à  la  dose  de  trois  milligrammes  par  jour,  on  avait  déjà,  au 
bout  de  deux  jours ,  une  diminution  dans  la  py rosis ,  dans  la  gastralgie  et  dans 
l'iiiMminic.  tandin  que  l'hyperchlorhydrie  restait  presque  sans  changement.  Le 
Deuviême  jour  la  maladie  avait  disparu ,  et ,  au  bout  de  diz-eept  autres  jotim , 
rhyperchlorhydrit*  elle-même  n'existait  pluH.  IHinM  les  derniers  jours  de  cure,  la 
motilit^»  gastrique  ne  montra  absolument  noriiialc. 

L'A.  mnclut  que,  dans  quclquen  gaMropathies,  l'iiinufllsancc  motrice  de  Teslomao 
e«i  la  •*onM'<quen(*o  d'nn  désordre  co<*xiNtant  du  chimisme,  ot  que,  dan<  d'autres, 
ri'i«>iffi4an«*c  motrice  peut  i'*tro  aggmvcH*  par  là.  miiis  que.  fondamentalement,  elle 
est  raiiM^  par  ileit  li'-flionfi  histologiques  inteniies  de  la  mus(*ulature  gastrique:  que 
l'atrnpino  reprénente  non  Houleiiient  un  de»  médicaments  le<i  plun  efficaces  pour 
antirn«*r  Thyiicrchlorhydrie  et  riiypersécrétinn  du  suc  gastrique,  mal«  encore  un 
réa'*tif  |K>ur  découvrir  si ,  danw  un  cas  s^M^cial  donm'^ .  l'insuffisance  motrice  de 
VrâUmiar  di*|iend  du  démnlre  du  rhiminme  (mi  mï  elle  |tt*ut  être  mitigée  en  Nuppri- 
mant  <*«liii-ci. 


les  neyeai  pear  een  battre 
1m  larrei  4*9ttre  4aas  Peateaae  et  daae  Plateitla  dm  ehefal  |2) 

|..ir  le  Prr>r.  1.  PERROHaTO. 

A\e«*  im  mon*eau  d*t*sti»ninc ,  priii  d'un  rhcvnl  qui  Venait  d't'>ln*  tué.  ot  tntuvé 
afln-lé  •!••  lar\e^  d'iMlro,  et  avec  une  |mrtie  de  <'«••*  lnrve«i  dêtai*hi'*o*i  à  tleuMin  de 
ce  izifirci'su.  l'A.  a  pu  faire  den  e&|iéri«<ni*«rti  avet'  <le<«  nu  lista  ni  *et»  diirrr^ntp» ,  dan» 
Ir  tijt  de  len  tuer,  et  il  a  trouvé  «]iie  le  nulfnrc  dt>  rarUmi?  est  colle  <|ui  tlonne 
le*  nM>ill**iir«  ré«ultatji    [>e  «ei  «•x|M*rienreii,  il  a  d/Kluit  Ifs  «■f)nclu«ionii  Nuivante^  - 


i\/  H%ft»r*na  f#MY/ic<i,  tHUTi,  vul.  11,  p   5)711. 

Cl^  GtomnU  d.  H.  Ace.  i/i  metiit\n*t  di   Tonno^  IHiri,  p    HA. 
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Les  solipèdes  tolèrent  ringestion  du  sulfure  de  carirane,  pur  ou  mêlé  à  des 
agents  oléagineux  ou  empyreumatiques,  avec  plus  de  facilité  que  les  bovins;  parmi 
les  équins,  il  semble  que  Tftne  tolère  beaucoup  plus  fiicilement  le  remède  que  le 
cheval;  les  bovins  ressentent  plus  vivement  Taction  du  remède,  bien  que,  à  pre* 
mière  vue,  la  conformation  de  leur  appareil  digestif  laisse  suppoeer  que  celui-ci 
doive  tolérer  des  doses  plus  fortes;  étant  donné  la  capacité  volumétrique  de 
Testomac  du  chevaU  laquelle  est  de  12-14  litres,  il  suffirait  de  20  gr.  de  sulfure 
de  carbone,  lesquels,  s'évaporant  rapidement  à  la  température  normale,  envelop- 
peraient toutes  les  larves  d^œstre,  qui  se  trouveraient  fixées  dans  la  muqueuse  de 
l'estomac,  dans  une  atmosphère  délétère  pour  elles. 

Les  expériences  qui  ont  été  faites  par  les  officiers  vétérinaires  des  dépôts  d'éle- 
vages de  chevaux  à  Grosseto  et  Bonorva  ont  été  complètement  conformes  aux 
prévisions,  et  désormais  aussi  les  larves  d'insectes  (diptères)  qui  pourraient  vivre 
dans  notre  appareil  gastro-entérique  seraient  susceptibles  d'être  combattues  par 
une  cure  rationnelle,  d'autant  plus  que  le  sulfure  de  carbone  est  toléré  par  Thomme 
en  proportions  relativement  abondantes. 


La  poljralenoe  dans  les  Infeettoas  non  baetériqnet 
et  dans  Ifs  Intoxteatlons  eomninnes  (1) 

par  E.  GENTANNI  et  A.  BBUSCHETTIHI. 

Les  auteurs  ont  étudié,  chez  le  lapin,  les  rapports  d'immunité  et  d'infections  : 
1«  Dans  les  intoxications  non  bactériques,  comme  la  rage  et  la  variole,  eiib 
ont  trouvé,  avec   le   poly vaccin  qu'ils  ont  préparé,  une  action  préventive  nette  et 
sûre  pour  la  variole,  indécise  pour  la  rage:  mais  comme  action  curative,   il   s'e«t 
montré  inefficace. 

2^  Dans  les  intoxications  de  poisons  communs  (règne  animal,  végétal  et  mine- 
rai), ils  ont  étudié  l'action  préventive  du  vaccin  antibactérique  c<mtre  des  doseï 
croissantes  de  poison  administré  par  voie  cutanée.  Ils  ont  trouvé  que,  après  Tlo* 
jection  du  polyvaccin,  de»  doses  progressivement  mortelles  du  poison  de  la  .V^ 
tripudians  étaient  supportées  sans  inconvénients;  il  en  était  de  même  de  la  cuh 
tharidine;  les  animaux  d  expérience  supportaient  plus  du  double  de  la  dote  mortelU 
de  neurine,  les  doses  mortelles  de  strychnine  données  en  doses  décroiasantea.  des 
doses  élevées  de  nicotine;  au  contraire,  le  polyvaccin  n'eut  aucune  action  dam 
l'empoisonnement  par  le  curare.  Des  doses  de  mercure  dix  fois  mortelles  étaient 
supportées,  et  l'on  n'obtint  jamais  aucune  action  avec  le  phosphore;  c'est  pourquoi 
les  auteurs  ont  déduit  que  le  polyvaccin  n'a  jamais  aggrave  l'intoxication,  et  qua. 
dans  presque  tous  les  cas,  la  dose  mortelle  minirna  a  été  supportée. 

T  Dans  le  vaccin  non  bactérique  contre  des  infections  et  des  intoxicatioaf 
bactériques,  ils  eurent,  avec  la  variole  contre  le  staphylocoecus  pyogenes  auremt 
et  contre  la  diphtérie,  une  influence  seulement  retardatrice  dans  l'infection;  dam 


(1)  Hi/'orma  rnedica^  vol.  111,  p.  638,  1895. 
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U  variol«  contre  le  téCanoe,  ils  eurent  des  efifets  utiles  plus  manifestes;  dans  la  rage 
oootra  le  tétanos,  ils  eurent  des  eflèts  moins  marqués. 

4*  Dans  la  vaccination  non  bactérique  contre  des  infections  non  bactériques, 
ils  ne  constatèrent  aucune  action  dans  la  variole  contre  la  rage;  tandis  que,  dans 
U  rage  contre  la  variole,  ils  obtinrent  un  effet. 

5*  Dans  les  vaccins  non  bactériques  contre  des  poisons  communs,  ils  conclurent 
que  la  vaccination  contre  le  cowpox  n*influence  pas  Fintoxication  de  la  Naja  tri- 
ptÊdiatUn  tandis  que,  au  contraire,  la  vaccination  antirabique  préserve  d*une  ma- 
nière certaine  contre  ce  poison. 

D'après  ces  expériences,  les  auteurs  ont  conclu  en  affirmant  que  la  polyvalence 
dai  vaccins  existe  entre  les  infections  et  les  intoxications  les  plus  variées. 


ÀelloB  des  bactértea  tor  lea  alealoTdea, 
AetlM  de  qaelqvea  tapropbjtei  lar  U  toxielté  de  U  stryehaiie  (1) 

par  le  Prof.  8.  OTTOLEHOHI. 

L'A.  a  étudié  l'action  «lu  B.  liquefhciens  puiridus,  du  B.  iubttUs  et  du  B.  me- 
>€HieriHs  vulgatuâ  sur  les  alcaloïdes  avec  des  cultures  en  bouillon,  et  il  a  examiné 
jour  par  jour  la  toxicité  de  ces  cultures.  11  se  basa  sur  les  données  obtenues  avec 
le«  injections  de  strychnine  dissoute  en  bouillon  stérilisé,  pour  étudier  si  et  comment 
«•  modifiait  la  toxicité  de  la  strychnine  contenue  «ian^  les  cultures  do»  microor- 
ganismes, à  diverses  épof]ues  aprèn  Tmoculation.  D  après  les  expériences  faites  sur 
l«s  grenouilles  avec  la  solution  0,004  %  de  sulfate  de  strychnine  on  bouillon  sté- 
rilisé, il  déduit  quatre  degrés  «i*eni|)oiHonnement,  suivant  l'intensité  et  la  durée  du 
tétanos  qui  se  développe.  11  conclut  (|ue,  les  |ircmieni  jours,  les  cultures  de  sapro* 
phytes  en  bouillon  empoisonné  avec  de  la  str}'chnine  montrent  une  forte  augmen- 
tation de  la  tozii'ité  de  l'aloaloide,  et  <|u'ensuitc,  le  'M*  jour,  elle  peut  être  diminuée 
de  rikoitié  et,  au  Uhii  du  ileux  mois,  être  réduite  au  tient. 

Il  tfZ|iliquo  cette  apparente  augmentation  de  la  toxicité  en  dinant:  que  Itv  liae- 
léries  vi  li'<i  toxines  qui  hc  sont  pmduitos  dnn**  les  cultures  {Mandant  les  premiers 
jour«,  ont  eu  pour  etfet.  injectéi's  nu  nioment  du  leur  fraîcheur,  dahattre  THnimal, 
le  rendant  sinsi  plus  Hensiblo  h  l'action  de  la  strychnine. 


ÉCade  expérimentale  sur  les  déslnfectanti  ponr  U  cire  locale 
et  pour  U  prophylaxie  de  la  diphtérie  (2) 

par  l«f  Pn>r  Q.  SORMANL 

1^  plupart  de^  déNinfect.'inl'i  du  In  Ijouchu,  dans  1»  oun*   lo>*alu  «le  In  •liphtério, 
rro|ilii\«^  n  la  dos4!  mc<lioamunteusi*,  n'ont  nucune  valeur   |iiiur  dûtruin'  l.i  viu  du 

■Il   Hîfumyi  m^dîcn^  H*.Ci.  p.  sTyl. 

■'i    .\tu  dêil  A MS*fcin « I on c  uiedica  lom bu rda .  1  Kllfi. 
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bacille  diphtérique.  Seul  le  sozo-iodol  neutralise,  d*une  manière  inatantanée,  \m 
bouillons  avec  culture  de  diphtérie,  en  volume  de  5  ce.,  employé  même  à  la  doae 
d*un  centigramme.  Un  mélange  de  sozo-iodol  gr.  2,  saccharine  gr.  1,  disaous  dau 
50  ce.  d*eau  acidulée  et  d*alcool  en  parties  égales,  neutralise  en  un  instant  plu 
de  50  fois  son  volume  de  culture  diphtérique.  Cette  solution  est  supérieure  aa 
sublimé  à  1  o/oo  ^^  ^'^^  P^^^^^  toxique.  Si  cette  solution  est  diluée  dans  25  partisi 
d*eau,  elle  neutralise  encore  immédiatement  la  même  quantité  de  culture  de  diph- 
térie; si  elle  est  diluée  dans  50  parties  d*eau,  on  a  la  neutralisation  après  5  minulei 
de  contact.  Pour  usages  thérapeutiques,  on  emploie  la  solution  diluée  dans  10,  20, 
90  fois  son  volume  d*eau.  Les  solutions  plus  concentrées  servent  pour  toucher  lai 
pseudo-membranes  diphtériques  et  les  plaies  résultant  de  leur  détachement.  La  cure 
locale  donne  toujours  d*exce] lents  résultats  et  peut  toujours  aider  la  cure  génénU 
faite  avec  le  sérum  antidiphtérique. 


Reeherehes  sor  Paetlon  physiologique  4e  U  boae  theraialo  4'Àcqvl  (i) 

par  le  Prof.  A.  MAOGIORA  et  G.  LEYL 

Les  AA.,  après  avoir  arrêté  leur  attention  sur  la  facilité  relative  avec  laquelle 
les  individus  sains  et  les  malades  tolèrent  une  application  étendue  de  boue  thermale 
à  la  température  initiale  de  52<>,  étudient  ensuite  Taction  de  la  boue  appliquée  soi 
membres  et  au  corps. 

L*application  de  la  boue  limitée  à  un  des  membres  supérieurs,  avec  tenpératon 
initiale  de  52®,  pendant  la  durée  de  3(/,  produit  une  légère  augmentation  de  b 
température,  entre  0^,15  et  0<*,35  G.,  ordinairement  de  0<',20  G.  Gette  augmentatioa 
disparaît  promptement. 

Limitée  à  un  membre  inférieur,  elle  donne  une  augmentation  passagère  -^^ 
varie  entre  0o,30  et  0<>,40  G.  Htendue  sur  les  deux  membres  inférieurs,  la  bouc 
donne  une  augmentation  de  1"  G.  dans  la  température  du  corps.  Appliquée  "ur 
tout  le  corps,  elle  donne  une  aagmentation  de  1<>,30  G.  à  1<>,35  G.,  c'est-à-dire  ai 
peu  plus  forte  que  celle  qui  est  produite  par  la  boue  appliquée  sur  la  moitié 
du  corps. 

De  leurs  premières  expériences  les  AA.  déduisent  que  c*est  dans  les  20  pc«- 
mières  minutes  après  Tapplication  thermale,  pendant  lesquelles  la  boue  «4  plu 
chaude,  qu*a  lieu  Taugnientation  la  plus  rapide  et  la  plus  forte  de  la  tempérsturf 
rectale  et  axillaire,  laquelle  continue  ensuite  à  8*élever,  mais  en  proportion  moindnr 
On  a  ensuite  un  rapide  abaissement,  peu  après  qu*a  cessé  la  cause  qui  avait  6^ 
terminé  Taugmentation. 

Les  auteurs  firent  des  recherches  relativement  aux  effets  que  Tapplication  de  li 
boue  produit  sur  le  cœur  et  sur  le  pouls,  chez  quatre  personnes  dîflerant  estre 
elles   par   l'Age,  le  développement   physique,  les  habitudes  et  les  occupations.  IW 

(1)  Idrolotjin  e  climalologia^  18î6. 
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aipérienoes  il  résulte  qu'il  y  a  toujours  un  renforcement  des  contractions  et 
d«s  modificatiooa  dans  le  type  de  la  courbe,  et,  dans  la  plupart  des  cas,  une  aug- 
m«itatioa  dans  la  fréquence  des  contractions.  Par  Pexamen  des  sphymogrammes 
oo  Toit  que  le  pouls  présente  les  faits  suivants:  une  plus  grande  rapidité  de  Télé- 
▼atioD  diastolique  artérielle,  élévation  qui  va  jusqu'à  atteindre  et  à  dépasser  le 
triple  de  l'élévation  normale;  passage  plus  gradué  et  plus  lent  de  la  diastole  à  la 
fvstole  artérielle:  systole  artérielle  plus  rapide  et  plus  brusque,  spécialement  dans 
sa  première  moitié.  Dans  quelques  cas,  les  oscillations  catacrotiques  sont  marquées, 
mais ,  en  général ,  les  ondes  élastiques  tendent  h  disparaître.  La  fréquence  eét 
augmentée.  Le  rapport  de  longueur  entre  la  ligne  systolique  et  la  ligne  diastolique 
est  amoindri.  La  dureté  diminue;  et  le  tonus  vasculaire  s*afraiblit  promptement  et 
d'une  manière  notable  dans  toutes  les  expériences. 

Enfin,  les  A  A.  étudient  l'action  de  la  boue  thermale  sur  la  fonction  du  système 
musculaire,  au  moyen  de  l'ergographe.  Ils  n'obtinrent  dos  résultats  satisfaisants 
que  quand  la  boue  fut  appliquée  sur  tout  le  corps,  et,  dans  ce  cas,  ils  furent  dé- 
monstratifs et  constants  ;  c'est  pourquoi  les  auteurs  affirment  que  la  boue  thermale 
exerce  une  action  manifeste  sur  le  mécanisme  de  la  production  du  travail  méca- 
nique des  muscles.  Cette  action  devient  d'autant  plus  évidente  que  l'application  de 
la  boue  est  plus  étendue;  mais  elle  est  de  courte  durée.  Elle  ^'oierce  on  partie 
sur  le  mécanisme  central  de  la  contraction  musculaire,  et  en  partie  sur  le  méca- 
nisme périphérique,  c*est-à-<lire  sur  les  terminai.sons  nerveuses  des  muscles  et  sur 
les  msMcs  musculaires.  ^  Ils  concluent  que  la  boue  thermale  est  un  modificateur 
phvBinlogiquc  et  thérapeutique  de  grande  importance. 


Sar  1a  eaUph^rèie  électrlqie  reetale  (1) 
par  le  D'  F.  SGOBBO  et  R  GATT  A. 

L«»  Auteurs  ont  expérimenté  avec  des  solutions  d*io<lure  de  potassium,  de  sali- 
cylate  de  soude  et  d'antipyrtne,  pour  recher.-her  si  la  muqueuse  rectale  parvenait 
à  abwrber  de^  sulMtan>*e*<  avec  plu'4  de  rapidité'  et  en  plus  grande  quantit<*,  ^rAce 
k  l'action  du  courant  électrique;  i?t  ils  ont  trouvn  que  r/'leclricité  galvanique, 
anode  dans  le  rectum,  exerce,  h  travers  la  muqueuHC  rectale,  um*  action  catapho- 
^■tlque  évidente. 


i\)  kiform/i  medtea^  1M05,  vol.  11,  p.  ^7S. 
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B.  —  MfiTAUX  CT  LEUR»  COIPOSfiS. 


Injection  endoTètnease  de  solotlon  aqaease  de  ehlerore  de  sedlii 
dans  Pempoisonnement  prodntk  par  l'orlne  de  penonaet  salaes 

par  le  Prof.  S.  FUBIin  et  le  D'  P.  H0DIV08. 
(Voir  Arch.  it.  de  Biol,  t  XXIII,  p.  416). 


Action  da  ehlorare  de  sodlam  sar  Péchaa^e  natérlel  de  Ph«BBie 

par  le  D'  A.  PUGLIESE  et  C.  COOGI. 
(Voir  Arch,  it.  de  BioL,  t  XXIII,  p.  481). 


8ar  le  pooToir  baotértelde  dn  fluorare  d'ar^eat  (1) 

par  le  D'  C.  LAZZARO. 

L*A.  a  pu  constater,  au  moyen  d'études  bactériologiques  opportunes  sur  W 
charbon,  Faction  antibacillaire  efficace  du  fluorure  d'argent,  lequel  doit  occopff 
une  place  élevée  parmi  les  désinfectants,  car,  avec  une  goutte  d'une  solation  m 
centième  diluée  dans  10  ce.  d'eau,  il  est  encore  suffisant  pour  tuer  Ie<  spores  da 
charbon.  Il  est  plus  actif  que  le  sublimé  corrosif.  La  grande  instabilité  du  fluorure 
d'argent  laisse  plus  facilement  mettre  en  liberté  l'acide  fluorhydrique ,  lequel,  ii- 
taquant  l'épaisse  membrane  qui  enveloppe  la  spore,  en  empêche  le  développei&«'. 
ultérieur.  C'est  à  l'acide  qu'on  doit  attribuer  l'action  parasiticide. 


8nr  la  désinfeetlon  de  l'Intestin  par  l'ladora>aie  (2) 

par  le  D'  C.  GALDERONE. 

L'A.  a  étudié  l'iodoforme  administré  au  chien  par  la  bouche,  compara tivemec: 
à  l'acide  sulfurique  accouplé  des  urines.  L'iodoforme  aurait  une  action  désinfectante 
complète  en  présence  du  suc  pancréatique,  lequel  détermine  les  prooeesus  de  pii- 
tréfaction  avancée  du  canal  intestinal.  L'iodoforme  s'est  montré  capable  de  fii.*c 
disparaître  les  éthers  sulfuriques  des  urines:  et  ce  fait  est  dû  aux  decompontioD^ 
que  subit  l'iodoforme  dans  le  canal  intestinal,  au  point  de  devenir  un  puisant 
antiseptique,  h  cause  de  l'iode  qui  est  mis  en  liberté. 


(1,1  Archirio  di  fnrmncologia  e  terapntticn^  1895,  p.  2*^. 
(2)  Àrchivio  di  farmncologia  e  terapeutioi^  H95,  pi  53. 
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8«r  !•■  l^jMttMt  eidoTelBeiMf  4'art^nUte  de  iioade 
•t  de  eltrftte  de  fer  ammoniacal  (1) 

par  le  Prof.  A.  BIVA. 

L'A.  Il  fait  une  iiéne  d'expériences  préliminaires  sur  les  Inpins,  avec  des  injections 
endoTeineuses  d*arsoniate  de  snude  et  de  citrate  do  fer  ammoniacaL 

Avec  Tarséniate  de  soude  h  très  petite  dose  il  n*eut  jamais  de  troubles  apprécia- 
bles et  ce  n*est  qu*en  continuant  et  en  augmentant  les  quantités  administrées  qu*on 
voit  apparaître  des  phénomènes  d'intolérance.  Il  n*y  eut  jamais  augmentation  de 
l'héfiioglobine,  et  les  animaux,  s'ils  n'étaient  pas  empoisonnés,  augmentaient  de  poids. 
Avec  le  citrate  de  fer  ammoniacal ,  employé  à  fortes  doses  comparativement  au 
poids  <1e  l'animal  (13  injections  de  gr.  0,05  dissous  dans  un  gr.  d'eau),  on  n*eut 
jamais  de  phénomènes  d'aucune  eftpèoe:  l'hémoglobine  resta  sans  variation  et  les 
érvthrocvtes  ne  ^  modifièrent  ni  comme  nombre  ni  comme  structure. 

Dan*  les  observations  clinique?*  faites  sur  \eA  anémiques:  avec  les  injections  en- 
doveineuses  d'arséniate  de  soude  (gr.  0,01  pour  chacune)  on  n'eut  aucun  trouble; 
rhemoglobine  resta  presque  sans  changement  et  les  éiythrocytes  augmentèrent  ra- 
pidement en  nombre;  avec  les  injections  endoveineuses  de  citrate  de  fer  on  eut  des 
résultats  plus  avantageux.  L'hémoglobine  augmenta  très  rapidement,  tandis  que  Taug- 
CDc'ntati(»n  des  èrythrocytes  fut  beaucoup  moins  rapide.  Le  fait  important  c'est  qu'il 
y  a  ime  augmentation  de  plus  d'un  dixième  <le  l'hémctglobine  totale  après  chaque 
injection  de  ce  dernier  médicament. 

Le*  troubles  transitoires  qui,  chez  les  anémiques,  suivent  d'ordinaire  les  injection» 
tfn«io\eineu«fii  de  fer  se  dissipent  au  bout  de  trois  ou  quatn*  hourCH.  et  le  malade 
fvvient  aux  conditions  nonnales.  Avec  l'adaptation,  ces  effets  désagréables  vont  en 
•liminuant  et  se  dissipent  dans  les  injections  nucccssives. 


Le  ilae  dani  lei  anémlei  (2) 
par  le  IV  V.  8AV0CA. 

L'A.  préflentti  trois  observations  faites  sur  des  ma  lai  les,  et  il  ex|MMo  les  résultats 
oUenuH  avec  le  zinc  dans  les  foniios  d'anémie.  11  s'est  timjourH  servi  du  nul  fa  te  de 
une.  qu'il  a  administré  h  iloses  variant  de  un  h  six  centigraumies  par  jour,  en 
deux  (oin,  h  l'heure  dos  repas. 

Il  t!st  arrivé  h  des  conclusions  d'autant  plus  satisfaisantes  que  les  essais  exp^ 
niuentaux  sur  len  animaux  n'autorinaient  pas  h  les  supposer. 

Kn  «e  servant  do  rhémometre  de  Fleischl,  il  obtint   une   notable  augmentation 


1;  fifiizeita  medioi  di   Torino,  IHtlTi,  p.  717. 
Cij  Archi9\o  di  farmncologia  €  t*»r*ipeuîicn^  1^(16,  p.  21  H. 
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dans  le  chiffre  de  rhémoglobine,  lequel  atteignit  presque  le  double  du  chiffre 
initial,  et  Ton  constata  une  augmentation  considérable  de  poids  et  âne  amélio- 
ration dans  rétat  général.  L*hémoglobine  s^élève  rapidement,  dès  les  premien  joon 
après  Tadministration  de  la  substance,  et  elle  atteint  bientôt  un  mawimuw^  qoi, 
ensuite,  se  maintient  presque  constant. 


L*ArgenUmlne  dans  la  eire  des  eAtarrhei  gastriflietCl) 
par  les  D"  P.  BIVA-BOCCI  et  F.  LÉVT. 

Avec  des  expériences  sur  les  animaux ,  les  AA.  ont  trouvé  que  l'aiigentamiiie 
(solution  de  10  parties  de  phosphate  d'argent  et  de  dix  parties  d'éthylendiamioe 
dans  100  parties  d*eau)  est  inofifensive  dans  les  lavages  gastriques  en  solution  à 
1  pour  1000  et  à  1  pour  500.  Ils  rappliquèrent  ensuite  à  la  cure  de  sept  malades 
de  catarrhe  gastrique  chronique,  et  ils  conclurent  que:  les  lavages  avec  de  Targeii- 
tamine  sont  assez  bien  tolérés;  les  solutions  plus  concentrées  que  1  pour  1000  don- 
nent des  troubles  gastro-intestinaux;  celles  à  1  ^/qq  produisent  facilement  des  brà- 
lures  passagères  à  Testomac  et  des  diarrhées  modérées. 

L*argentamine  employée  comme  liquide  de  lavage  gastrique  détermine  une  dis- 
parition de  l'exagération  de  la  sécrétion  muqueuse,  arrête  la  dégénérescence  muci' 
pare  de  la  muqueuse  stomacale. 

Un  «AS  d'IotoxIeatleB  par  le  siibliHé  eorrotlf  (2) 

par  le  Prof.  A.  SEVEBI. 

L*A.  a  eu  l'occasion  de  pratiquer  la  nécroscopie  d'un  individu  mort  à  la  su^te 
d'empoisonnement  par  le  sublimé  corrosif.  C'est  un  cas  intéressant  et  instructif  du 
côté  anatomo-pathologique  et  médico-légal.  En  effet,  le  critérium  chimique  faisa.t 
absolument  défaut  et  le  critérium  clinique  était  très  insuffisant.  Il  y  avait  absenctr 
absolue  de  Hg.  dans  le  cadavre;  mais  ce  fait  ne  dépose  pas  contre  Tempoiston- 
nement  par  le  sublimé  ;  de  même  aussi ,  l'histoire  clinique  présentait  des  fiits 
communs  à  d'autres  intoxications.  Il  n'y  avait  pas  eu  anurie. 

Du  côté  anatomo-pathologique,  les  lésions  macroscopiques  trouvées  dans  le  ca- 
davre, aussi  bien  dans  l'intestin  grêle  que  dans  le  gros  intestin,  ne  démontraiect 
pas  de  grave  entérite.  L'examen  histologique  ne  démontra  également  rien  de  spé- 
cial. Ce  fut  sur  le  rein  que  l'auteur  arrêta  son  attention,  non  parce  qu'on  y 
observait  les  dépôts  calcaires  dans  la  substance  corticale  du  rein  et  autres  fait», 
regardés  par  d'autres  auteurs  comme  spécifiques  de  l'intoxication  hydrargjTîque . 
mais   parce  qu'on  y   constatait   la   nécrose   h  foyer  des  épithéliums  exerétean 


(1)  Gaizetta  medica  di  Torino^  1895,  p.  977. 

(2)  Bollett.  d.  R,  Ace,  medica  di  Genomiy  1895,  p.  85. 
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d*Heîd6iihaiii ,  nécrose  qai  a  toujours  une  intensité  et  une  diffusion  qu*il  est  ra- 
rtment  donné  d'observer  dans  d'autres  néphrites  toxiques.  Les  quelques  éléments  du 
critériom  clinique  ne  s'opposent  pas  à  la  conclusion,  puisque  Fexamen  anatomique 
constate  Texistence  des  altérations  caractéristiques  du  rein.  L'absence  de  mercure 
t'explique  par  son  élimination  durant  la  longue  maladie  qui  a  précédé  la  mort. 


Sur  les  composés  mereiirfo-ehtnoliiilqiies  (1) 

par  le  Prof.  L.  PESCI. 

Les  composés  que  la  chinoline  fournit  avec  les  sels  mercuriques  ont  été  consi- 
dérés jusqu'à  présent  comme  des  combinaisons  moléculaires.  Au  contraire,  des  re- 
rherches  de  l'A.  il  résulte  que  les  combinaisons  mercurio-chinoliniques  représentent 
les  sels  de  la  mercurio-chinoline.  Ils  sont  cristallins,  généralement  insolubles,  ou 
à  peu  près,  dans  les  véhicules  ordinaires.  Us  ne  sont  pas  tous  stables:  ceux  à  acide 
ûdble  s'altèrent  facilement,  perdant  de  la  chinoline  et  prenant  une  coloration  jaune. 
Ils  possèdent  une  certaine  facilité  à  produire  de  doubles  combinaisons  avec  les  sels 
mercariques  et  également  avec  les  sels  de  chinoline.  L'A.  a  étudié  :  le  chlorure  de 
mercurioHshinoline»  qui  est  insoluble  dans  l'eau  froide,  se  dissout  un  peu  dans  l'eau 
bouillante  et  dans  Talcool  bouillant;  le  chlorure  de  mercurio-chinoline  avec  chlo- 
rure mercurique  et  le  chlorure  de  mercurio-chinoline  avec  chlorhydrate  de  chino- 
line, le  ehloroplatinate ,  l'azotate ,  le  sulfate ,  également  insolubles  dans  l'eau,  et 
l'acétate;  celui-ci,  très  soluble  dans  l'eau,  exposé  à  l'air  s'effleurit  et  prend  une 
coloration  jaune  ;  il  se  dissout  dans  le  chloroforme ,  dans  le  benzol.  L'acétate  de 
mercurio-chinoline  avec  acétate  mercurique  est  également  très  soluble  dans  l'eau, 
où  il  se  décompose  partiellement  à  la  température  d'ébuUition.  L'A.  a  étudié  la 
composition  et  les  propriétés  physico-chimiques  de  tous  ces  composés. 


Àetlon  déealetllAiite  dn  mereare  tar  les  os 
par  le  D'  L.  SABBATANI. 

(Voir  dans  ce  volume,  p.  244,  le  résumé  de  ce  travail). 


Sar  le  pooroir  hématogène  da  enpro-hémol  (2) 
par  le  D''  O.  SCARPIHATO. 

Dans  ce  médicament,  le  cuivre  es^t  contenu  dans  la  proportion  de  2  %;  le  reste 
est  un  dérivé  de  la  matière  colorante  du  sang  de  IxDuf.  Ces  deux  corps  sont  doués 

(1)  Gctizetta  chimica  italiana^  1895,  p.  39^1. 

(2)  Archivio  di  farmacologia  e  ternpeutica^  1>^95,  p.  567. 

Àrtkàm  MltauMf  de  Btclotri*.  —  Ton*  XXY.  19 
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d*un  pouvoir  hématogène.  L*A.  a  expérimenté  le  cupro-hémol  sur  les  coqi  saini, 
et  il  a  trouvé  qu*il  augmente  rapidement  le  degré  hémométrique  du  aang.  et  n^ 
tablement  le  poids  du  corps.  Sur  les  coqs  devenus  anémiques,  par  suite  d'une  ali- 
mentation dépourvue  de  fer,  le  cupro-hémol  exerce,  d*une  manière  marquée,  sod 
pouvoir  hématogène.  Chez  Thomme  atteint  d^anémie  symptomatique,  le  taux  hamo* 
globinique  passa  de  35  à  70  dans  un  cas,  et,  de  33  à  58  dans  un  autre ,  à  la  suite 
de  ladministration  de  cupro-hémol  à  la  dose  d*un  demi-gramme  par  jour.  11  ail 
préférable  à  tous  les  autres  sels  de  cuivre,  à  cause  de  sa  faible  action  locale. 


NoQTelleB  reeberelies  sor  l'abtorptl^B  de  U  feirmtlBe 
et  Bor  80B  aetloB  biolefi^ne 

par  le  Prof.  P.  KARFOBL 
(Voir  Arch,  it  de  Biol,  t.  XXIII,  p.  62). 


Reeberehes  expérimentalet  sur  l'action  blolofrtqne  ém  thâllln  (1) 

par  le  Prof.  A.  GUBCL 

L*A.  a  trouvé  que  le  thallium  agit  exclusivement  sur  les  organes  de  la  cim- 
lation  du  sang,  qu*il  augmente  notablement  la  pression  artérielle  et  qu'il  ralentit 
et  renforce  le  battement  cardiaque.  Il  excite  la  fibre  musculaire  du  cœur  et  dei 
vaisseaux;  c*est  pourquoi  il  détermine  une  fonction  plus  active  de  ces  organes 
produisant  en  même  temps  l'augmentation  de  la  pression  et  le  ralentissement  du 
pouls  et  il  n'agit  pas  sur  le  système  nerveux  cardiaque  et  vaso-moteur.  Le  thallium 
est  exclusivement  un  agent  musculaire  et  son  action  est  de  nature  excitante. 
L*arrét  du  cœur  a  lieu  par  épuisement  des  énergies  musculaires  à  la  suite  d'uae 
fonction  exagérée,  et  non  par  la  perte  de  la  contractilité. 

Les  phénomènes  généraux  que  Ton  observe,  aussi  bien  dans  rempoiaonnemeol 
aigu  que  dans  Tempoisonnement  chronique,  dépendent  des  graves  troubles  cirai- 
latoires;  la  mort  a  lieu  par  syncope  cardiaque.  Le  thallium  agit  comme  le  pntaf> 
sium,  le  rubidium  et  le  cœsium;  il  serait  donc  le  quatrième  parmi  ces  excitanti 
des  muscles  splanchniques.  U  n*a  pas  d'analogie  avec  le  plomb,  le  mercure  et 
autres  métaux  pesants.  Les  faits  chroniques  sont  une  conséquence  morbide  de 
l'empoisonnement  aigu.  Il  n'y  a  aucune  [différence  entre  l'action  des  aela  thalleux 
et  l'action  des  sels  thalliques;  ils  agissent  tous  de  la  même  manière,  en  excitant 
la  fibre  musculaire  splanchnique,  et  ils  n'ont  pas  d'action  sur  le  système  nenreux- 


(i)  Annali  di  chimiea  e  di  farmacologia^  1895,  p.  395. 
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qa*oii  empêche  la  paralysie  respiratoire.  En  ajoatant  da  calorique,  ma  moyen  d'oa 
bain  chaud,  à  un  animal  refîroidi  par  l'action  de  la  parald^hyde,  on  n^arrive  preupie 
jamais  à  Tarracher  à  la  mort,  ni  à  modifier  notablement  l'action  sor  la  raspintioo 
et  sur  la  température. 

La  soustraction  de  calorique,  au  moyen  d'un  bain  froid,  hâte  la  mort  de  raninul 
empoisonné  avec  de  la  paraldéhyde;  la  paraldéhyde,  même  à  doses  non  toxiquei, 
hâte  la  mort  par  assidération.  —  11  semble  donc  que  la  paraldéhyde  tœ  l'aniiiiil 
en  déterminant  la  paralysie  respiratoire  par  un  abaiaMment  considérable  de  la 
température. 

S«r  l'actloB  phytloloflqie  de  la  fisnaallBe 

par  le  Prof.  U.  MOSSO  et  L.  PAOLBTTL 
(Voir  Arch.  it  de  Biol^  t.  XXIV,  p.  321). 


Qvelqnet  •bierratlons  sur  Faetieii  Isteme  de  Faldéhyde  fanBlqie  (1) 

par  le  D"  E.  CAVAZZAHI 

Il  résulte  des  expériences  de  TA.,  que  les  quantités  de  Tacide  sulforique  oom* 
biné ,  émises  durant  l'administration  de  l'aldéhyde  formique ,  sont  inférieures  ï 
celles  qui  sont  émises  dans  la  période  normale,  et  que  l'élimination  de  l'acide  sol- 
furique  préformé  est  plus  grande  durant  la  prise  de  l'aldéhyde  formique.  Le  rapport 
entre  l'acide  sulfurique  préformé  et  l'acide  sulfurique  combiné  se  modifiait  duraiU 
la  prise  de  l'aldéhyde  formique,  de  manière  que  l'acide  sulfurique  combiné  d^ 
venait  moindre  et  que  l'acide  sulfurique  préformé  augmentait.  Les  urines  de  ranimai 
ne  contenaient  plus  que  des  traces  d'indigo  bleu,  et  contenaient  presque  excliiB- 
vement  de  l'indigo  rouge.  Ces  faits  déposent  en  faveur  d'une  action  roodérstriei 
de  l'aldéhyde  formique.  

Reeherehe  et  détenBtDati«ii  da  eU^refarme  daai  lat  ■riaet  (2) 

par  le  Dr  E.  SOALFATL 

L'A.  donne  le  procédé  suivant  pour  la  recherche  du  chloroforme  dans  les  nriaa. 
procédé  qui  est  le  plus  sensible  parmi  ceux  qui  sont  en  usage  jusqu'à  préssot:  il 
distille  l'urine;  au  liquide  distillé  il  ajoute  de  la  soude  ou  de  la  potasse  chaafi^e 
pour  transformer  le  chloroforme  en  le  chlorure  correspondant»  et  ensuite  il  déc«r 
mine  la  quantité  de  chlorure  pour  doser  le  chloroforme  passé  dans  las  orinei.  H 
arrive  à  la  conclusion  que  le  chloroforme  existe  en  petite  quantité  dans  les  urinei 


(1)  Rivista  Veneta  di  sdenze  mediche^  1895,  p.  68. 
(2;  Ri  forma  medica^  1895,  p.  591. 
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ém  indiiidiia  ehloroformitét  ;  qa'il  peut  être  retrouvé  au  moyen  des  réactions  les 
plus  sensibles,  et  que,  avec  quelques  précautions,  on  peut  parvenir  à  le  déterminer 
quantitativement. 


Ëmr  Ia  TSleir  tkérti^itlqoe  de  U  neir«dliie  eemve  aBalfétlqie  (1) 

par  le  ly  U.  UPPI. 

La  neurodtne  peut  être  administrée  en  doses  efficaces  et  tolérées  de  Vt  gr.  à  1  gr. 
chaque  foûi ,  même  répétées  plusieurs  fois  par  jour.  Ces  doses  sont  parfaitement 
inoftniives.  L*action  analgésique  de  la  neurodine  ne  peut  être  niée,  car  elle  par- 
vient à  calmer  et  même  à  supprimer  les  douleurs,  soit  essentielles,  soit  symptoma- 
tiqiies  d*une  affection  organique.  Toutefois  cette  action  est  incertaine  et  notablement 
iniérieure  à  celle  de  la  phénaoétine,  de  Tantipyrine. 


8ir  ■■  BomTel  ABttpjrétIqie:  la  phéiemiMlae  (2) 

par  le  D'  C.  GIOFFBEDI. 

La  phénosuccine ,  chez  les  animaux  à  sang  froid ,  et  à  doses  élevées ,  produit 
d'abord  paralysie  dos  mouvements  volontaires  et  exagération  des  réflexes,  puis  pa- 
ralysie Kénéralo»  par  suite  do  paralysie  du  cerveau,  et  excitation  de  ia  moelle  épi- 
Bièrs  d'abord  et  ensuite  paralysie.  Les  animaux  supérieurs  résistent  à  des  doses 
trèa  élevéen;  chei  eux  prédominent  les  phénomènes  paralytiques. 

Cast  un  antipyrétique  qui  abaisse  la  température  physiologique  de  1  à  3  degrés 
et  manifeste  une  action  sédative.  Il  faut  des  doses  élevées  pour  avoir  une  fréquence 
moindre  du  pouls  et  de  la  respiration  et  une  diminution  de  la  pression;  celle-ci 
dépend  d'une  vaso-dilatation  périphérique.  Pour  les  petites  doses,  Thypothermie  est 
due  à  la  dispersion  plus  grande  do  chaleur,  et,  pour  les  doses  élevées,  à  la  produc- 
tion iiifundrs  de  chaleur,  parce  que  la  phénosuccine  réduit  et  entrave  les  processus 
biochimiques  des  cellules,  par  action  directe  sur  leur  activité  nutritive. 

Elle  n*a  pas  d'action  sur  le  sang  et  s'élimine  comme  acide  «uccinique  et  phéné* 
tidine,  qui,  partiellement,  se  transfonne  en  éthers  phénylsulfoniques. 


S«r  FftetloB  phyflolofiqie  de  la  Halaetaloe 
•t  tir  ■■e  aMfelle  applIeatUa  thérapeitlqie  de  eette  rabitaaoe  (3) 

par  le  IK  P.  OTTOLSNOHI. 

L'A   a  étudié  le  méi^anisme  d'action  de  la  malaohine,  et  comment,  au  contact 
sucs  aoide*  et  alcalins  do  l'appareil  digestif,  elle  se  divise  en  deux  composants 

li)  li  PolieUnîCO,  1K(^).  p    MA. 

^i^  AU%  d.  R.  Aec.  Mediethchirurffien  di  Sapoli^  iâU5. 

f.i'  HùUett.  d.  R.  Ace.  médica  di  Geno9a^  vol.  X,  n.  11. 
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solables  et  abaorbables,  aldéhyde  salicylique  et  paraphénétidine.  Il  a  examiné  1» 
propriétés  antiseptiques  qu*elle  manifeste  sur  le  contenu  intestinal,  co  faisant  dei 
recherches  sur  l'absorption  et  Télimination  du  médicament.  Les  laita  observés  dé- 
montrent que: 

1°  Son  action  se  manifeste  lentement,  en  raison  de  sa  lente  abaorption 
2®  Sa  vertu  médicatrice  se  fait  sentir  tout  le  long  de  l'intestin. 

Il  a  en  outre  étudié,  hors  de  Tintestin,  les  phénomènes  que  présentent  quelquei 
parasites  intestinaux  en  contact  avec  le  nouveau  médicament.  11  s'est  servi  d'afct* 
rides  lombricoîdes  porcins. 

Il  conclut:  !<>  que  la  malachine,  par  elle-même,  est  inoffensive  pour  la  vitalité 
des  lombrics;  2»  que  la  malachine,  divisée  dans  ses  éléments,  au  moyen  de  l'aeîde 
chlorhydrique,  accélère  d*abord  les  mouvements  des  vers  et  tue  ensuite  ces  demien- 
La  malachine  pourra  donc  acquérir  une  place  distinguée  parmi  les  helminthiddei, 
si  Ion  considère  qu*elle  exerce  son  action  toxique  sur  les  parasites,  restant  par 
faitement  inofiensive  pour  Torganisme,  et  qu*on  peut  Tadministrer  pendant  longtempi 
et  à  doses  thérapeutiques  considérables,  sans  porter  aucun  trouble  dans  la  fonctioo 
des  différents  organes. 

Qaelqaes  reeherehes  expérimentales  sur  l'aetioB  topiqve  4«  saisi  (1* 

par  P.  COLOMBINI. 

L'A.,  après  avoir  placé,  dans  des  tubes  d'essai,  en  contact  avec  le  salol,  diveriei 
substances  animales  et  végétales  dans  une  étuve  à  30<>,  en  rechercha  les  chan- 
gements chimiques  avec  le  perchlorure  de  fer,  au  bout  de  10  heures. 

De  ses  expériences,  il  déduisit  que,  en  présence  des  liquides  alcalins  de  lorgt- 
nisme  et  des  tissus  vivants,  le  «alol,  en  se  dédoublant,  donne,  à  Tétat  naissant  de 
phénol  et  de  l'acide  salicylique. 

Ce  fait  nouveau  présente  une  importance  spéciale  parce  que ,  d'après  cela .  os 
peut  juger  de  Tefficacité  du  salol,  même  employé  pour  l'usage  externe. 


Action  de  l'éther  eyanaeétiqae  snr  l'ae«  tétrahydr^-p-naplitylaMlBe  (2) 

par  le  D'  A.  BENEDIGENTI. 

L'A.  a  préparé  la  cyanacétyltétrahydro  p  naphtylamine  et  son  acide  au  movrs 
de  la  réaction  entre  les  deux  corps  susdits ,  et  il  a  également  préparé ,  niai^  <c 
présence  d'acétone  et  de  la  base  susdite ,  un  second  dérivé ,  le  N  ^  tétrahy dn*  ô 
naphtyl  p  —  cyantriméthylpipéridéone. 

La  cyanacétyltétrahydro  p  naphtylamine  produit:  irritation  du  sympathMiQ« 
avec  mydriase,  rétrécissement  des  vaisseaux  cutanés,  exophtalmie  et  augmentatico 

1)  Ri  forma  medica^  iSîfâ,  p.  772. 
(2;  Annali  di  Chimica  e  di  Farmacolagia^  1895,  p.  433. 
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àê  la  température;  cette  action  est  commune  aux  cinq  hydrobases  de  la  série  p, 
et   Fllehne  Tattribue  à  la  présence  de  V  H  dans  le  noyau  azoté  G  \  mui    en  po> 

ntioa  0.  Des  expériences  de  FauteuTt  fBÛtes  sur  les  cobayes,  sur  les  lapins  et  sur 
les  chiens,  il  résulte  que  son  dérivé  cysnpyridique  de  la  tétrahydro  0  -  naphtyla- 
mine  est  très  peu  absorbable,  qu'il  passe  dans  les  fèces  sans  se  décomposer;  une 
très  petite  partie  seulement  est  absorbée,  et  celles  n*a  pas  une  action  très  distincte, 
si  Ton  en  excepte  Taugmentation  de  température  qu  elle  produit.  A  dose  élevée, 
de  gr.  1-1,50,  son  action  n*est  pas  toxique;  la  mydriase  et  Texophtalmie  sont  peu 
notables;  il  y  a  parfois  constnction  des  vaisseaux  périphériques  et  toujours  aug- 
mentation de  la  température.  Cette  action  est  semblable  à  celle  de  la  base,  mais 
elle  ne  rappelle  nullement  celle  du  cyantriméthy Ipipéridéone ,  lequel  est  classé 
dans   le  groupe  des  poisons  épileptogènes  du  genre  de  Is  picrotoxine. 


Ln  pyridine  dnnf  les  prodnits  de  U  torréfaetton  4a  eafé 

par  le  Prof.  A.  MOHABI  et  le  D^  L.  8C0CCIA9TI. 
(Voir  Arch.  it.  de  BioL,  t.  XXIII,  p.  68). 

9«r  raetfen  physlologlqoe  de  qaelqnee  dériféi  da  pyrrhediaiol  (1) 

par  les  D"*  LO  MONACO  et  TARIJLLI. 

ijt^  auteurs  ont  étudié  le  bromure  et  Tiodurc  du  pyrrh«Kliaxol.  Chez  les  gre- 
nouilles, une  dose  de  0,10  entraîne  la  mort  sve<?  paralysie  motrice;  le  cceur  tarde 
k  «ubir  Tinfluence,  mémo  avec  des  doses  de  0,50  qui  sont  promptcment  parn- 
Ivuint4»i. 

Chez  les  animaux  h  sang  chaud ,  les  mouvements  dimmuent  jusqu'à  la  parésie 
complète  des  membres.  La  respiration  devient  superfiriello,  la  tem|)érature  diminue, 
il  y  a  niydriaH4;.  La  sensibilité  diminue  également.  Le  cceur  augmente  ses  puisa- 
tion«« .  mais  la  dilatation  vasculairo  fait  que  la  pression  ruste  constante.  Chez  les 
f«-bri<Mtants,  la  température  M'nlkaisMe  notablement.  L*action  dure  cinq  heures. 

Reeherehet  expértaentalet 
nr  rnetton  loeale  de  Tantlpyrlne  et  de  U  ferManlIlde  (2) 

par  IcH  D"*  BATTISTIHI  et  SCOFOHE. 

I^*^  A  A-  ont  fait  des  préparation**  du  nerf  vi  du  muscle  |iour  étudier  comment 
we  <*oriipi»rte  la  fonction  motrice  du   territoire  nerveux  Hoiimin  à  Taction  de««  deui 

'1/  Rt forma  mefUra,  l^îô,  p.  015. 

t*l-  (iîornnU  d.  R,  Arc.  di  medieinn  di   Tonno,  IWIT»,  p.  (Mt\. 
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substances,  et,  ayant  rencontré  une  paralysie,  ils  ont  voulu  rechercher  si  calle^i  doit 
être  attribuée  à  des  altérations  du  nerf  ou  du  muscle  et  des  plaques  terminalei. 
Dans  ce  but,  ils  ont  appliqué  directement  ces  substances  en  solution  sur  la  sooe 
motrice  ou  écorce  cérébrale,  étudié  les  modifications  intervenues  dans  mm  excita- 
bilité et  cherché  à  voir  quelle  était  la  durée  de  Taction  paralysante,  et  si  eDe 
était  liée  à  de  profondes  altérations  anatomiques  inamovibles  ou  à  de  simples  mo- 
difications fonctionnelles  pouvant  permettre  un  retour  complet  à  VéUt  primitif: 
ils  ont  également  étudié  les  rapports  existant  entre  la  concentration  des  solatioos 
employées  et  Tintensité  et  la  durée  de  Teffet  obtenu. 

Ils  ont  trouvé  que,  tant  avec  Tantipyrine  qu*avec  la  formaline,  et  à  an  degn 
plus  élevé  avec  la  seconde,  on  obtient,  en  les  appliquant  localement,  une  apprâ- 
ciable  diminution  de  sensibilité.  En  les  appliquant  sur  les  centres  nerveux  et  sor 
les  nerfs,  elles  y  produisent  la  paralysie;  cette  paralysie  est  limitée  k  la  portioi 
de  substance  cérébrale  ou  de  nerf  qui  a  été  mise  en  contact  avec  la  solution.  U 
paralysie  ne  se  limite  pas  aux  nerfs  de  sens,  mais  elle  frappe  aussi  les  iier6  de 
mouvement  et  peut  s*étendre  même  aux  muscles,  s*ils  sont  arrivés  diieetament  en 
contact  avec  la  substance. 

La  paralysie  peut  dispsrsître  ou  diminuer  de  beaucoup  à  la  suite  de  lavagei 
abondants  avec  une  solution  physiologique  de  chlorure  sodique:  elle  peut  aasi 
disparaître  spontanément. 


D.  —  PRIHCIPES  ACTIFS 
CONTENUS  DANS  LES  PLANTES  ET  DANS  LES  ANIMAUX 


Notes  expérimestales 
snr  rAetfon  physiologlqae  d'nn  nouvel  alealoTde  mjotisant  (nréetllnet  lii 

par  le  D^  0.  LAVAGNA. 

De  la  noix  d*Arec  on  a  fait  l'extraction  de  Talcalolde  Varécoline^  qui  agirait  i 
des  doses  10  fois  moindres  que  la  pilocarpine  et  serait  plus  stable  que  résèhne- 
Elle  a  un  pouvoir  myotisant  caractéristique  lorsqu'on  Tinstille  directement  dio» 
Toeil.  Si  Ton  instille  une  solution  à  1  ^/^  de  bromhydrate  d*arécoline  dans  de  resu 
distillée,  c'est-à-dire  une  quantité  inférieure  à  quatre  docimilligrammes,  on  cproure 
une  sensation  de  chaleur  à  Tceil,  puis,  immédiatement,  il  y  a  détenninatioc  d^ 
Iscr^'mation  et  spasme  des  paupières;  le  phénomène  d'irritation  ne  dure  presq^i« 
jamais  plus  d'une  minute,  rarement  il  la  dépasse  de  quelques  secondes.  Lorsque  1« 
spasme  a  cessé,  on  remarque  une  hyperhcmie  de  la  conjonctive,  plus  spécialement 
bulbaire,  et  une  légère  injection  périkératique  qui   disparaît  au  bout  de  quelques 


(1;  Giomale  d.  R.  Ace.  di  medicina  dt  Torino^  lt)95,  p.  218. 
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miniitM.  Deux  minutât  aprèt,  il  we  produit  de  violentât  contractions  tpatmodiquet 
cloniquat  de  Tirit;  la  diminution  de  la  lumière  pupiUaire  est  déjà  manifeste.  CSette 
rajroee  ett  trèt  marquée  au  bout  de 5 minutée;  elle  ett  à  son  maximum  après  10  mi- 
nutât; ee  wuimmum  dure  jusqu'à  25  ou  90  minutes,  après  lesquelles  commence  la 
teadaiiee  de  la  pupille  à  rederenir  normale,  et  ce  point  ett  atteint  au  bout  de  70  mi- 
Bultft.  Après  90  minutes,  la  pupille  arécolinisée  se  montre  d  environ  un  demi-mil- 
limètre plut  mydriatique  que  Tautre.  Dans  le  maximum  do  la  myose,  la  pupille 
nyoCîque  réagit  très  faiblement  et  d*une  manière  très  lente  à  Tinfluence  de  la 
lamièrt.  Le  maximum  de  myose  déterminé  avec  cet  alcaloïde  a  été  d*un  millimètre 
•I  demi  de  diamètre. 

Une  solution  d*aréooline  à  1  pour  10000,  c'est-à-dire  Tabsorption  d'une  quantité 
d'aréeoline  inférieure  à  304  millionnièmes  de  gr.,  détermine  encore  une  réfraction 
■opérieure  à  2  ou  3  dioptries  entre  la  première  et  la  cinquième  minute,  réfraction 
qui,  ensuite,  va  graduellement  en  diminuant  jusqu'à  30  minutes  après  ;  l'arécoline 
agît  donc  très  rapidement  sur  Tiris,  déterminant  une  myose  accentuée,  d'une  durée 
suffisante  pour  que  le  nouveau  myotisant  mérite  d'être  examiné  sérieusement;  et 
si  iion  action  spaHmodique  sur  l'accommodation  est  aussi  violente  que  celle  de  la 
lève  du  Calabar,  elle  t>tt  cependant  de  très  courte  durée. 


La  leaeeeytote  pêlt  aetloa  de  rErgttlae  (1) 
par  le  D'  0.  BONCAQLIOLA. 

Rn  expérimentant  sur  45  malado»  do  la  clinique  médicale  de  Gênes,  l'A.  a*  trouvé 
que  le^  injeotionii  hypodermiques  d*ergotine  provoquent  une  augmentation  manifeste 
dans  le  nombre  des  corpuscules  hlancn  du  sang.  L'crgotine  aurait  une  action  chimio- 
tnxiquf*.  parce  que,  ilans  les  petits  tuliet  capillaires  remplin  d'ergotinc,  introduits 
Af>ufl  la  pv.-ui  du  lapin  et  de  l'homme,  on  trouva  un  grand  nombre  de  globules 
blancs. 

Sir  ^aelga^t  pr^prlétéi  ipéelaleii  des  tibtUBMt  Uxiqiet 
pr«4Bltei  par  Im  ■leroorgaulsMet  da  MaTt  gâté 

par  le  D'  Y.  TIRBLU. 

(Voir  Arch.  it.  d^  Hiol.,  t.  XXIV,  p.  45). 


L'aatlaa  phjtlaleffqae  de  l*lijaa«jaMtBe  (2) 
par  le  D'  G.  DOTTO. 

L'A.,  après  avoir  fourni  d«*ft  d(inn4'*0H  chimiqueH  et   décrit   l'action   générale  de 
rhyotcy aminé,  passe  à  l'étude  de  ses  actions  Hpêciules. 

(1;  (ronaen  delta  ciinica  metlicn  di  0en*)9it^  IHIC 

*2)  Archivio  di  fnrmacologia  e  têrnpeuiicti^  1S16,  p.  157. 
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11  obtient  le  fait  le  plus  important,  à  cet  égard,  dans  les  modificatkmt  do  podi 
radial  an  moyen  d*injection8  hypodermiques: 

De  petites  doses  (0,001-0,003)  donnent  ane  diminution  de  6-12  polaatioDs  à  Is 
minute,  diminution  qui  dure  1  heure  et  plus;  puis  le  pouls  redevient  normaL 

Des  doses  moyennes  (0,00M,006)  donnent  d'abord  une  diminution  de  742  en 
moins  d*une  minute;  puis  le  pouls  redevient  normal,  ou  augmente  au  boat  d'oat 
heure  et  plus. 

Des  doses  fortes  (0,008-0,01)  donnent  d*abord  une  diminution  de  6-8  à  la  mi- 
nute, et,  au  bout  de  1  heure  à  1  h.  15,  il  y  a  augmentation  de  5  pulsations  à  li 
minute.  Pour  de  petites  doses  d*hyoscyamine,  ou  au  commencement  de  l'action  pour 
des  doses  plus  élevées,  on  a,  chez  Thomme,  et  même  chez  les  animaux,  un  n* 
lentissement  passager  des  contractions  cardiaques,  dû  à  une  excitation  du  centre  do 
vague  et  des  ganglions  inhibiteurs  intracardiaques.  Dans  les  maladies  mentaJei, 
TA.  confirme  Taction  hypnotique  et  sédative  de  rhyoecyamine.  Au  bout  de 
10'-20^,  le  malade  devient  calme  et  somnolent  pendant  une  période  de  4-8  heora. 
On  observe  aussi  la  réordination  de  Tintelligence  avec  une  certaine  oonstanee. 
L*hyoscyamine  n*a  exercé  aucune  action  favorable  sur  le  cours  de  la  maladie  et 
n'en  a  pas  abrégé  la  durée.  Avec  des  doses  supérieures  à  gr.  0,01,  injectées  en 
une  fois,  sous  la  peau,  on  produit  Tempoisonnement,  lequel  peut  se  distinguer  eo 
deux  périodes:  Tune  d'excitation,  Tautre  de  collapsus. 

Son  emploi  est  contre-indiqué  dans  les  maladies  de  cœur,  dans  rathéromasie  et 
dans  le  dépérissement  notable  de  la  nutrition. 

La  dose  maœima  pour  usage  hypodermique  est  de  gr.  0,01  ;  mais  si  le  malacie 
est  fort,  on  peut  arriver  jusqu'à  gr.  0,015. 


Sor  Taetlon  vaseiilairè  de  l'atroptiie  (1) 
par  le  D'  A.  ZAPPULLA. 

L'A.  s'est  servi  de  la  circulation  artificielle  sur  les  animaux  à  sang  froid  et  tar 
les  mammifères,  et  il  a  trouvé:  dilatation  vasculaire  toutes  les  fois  que  la  sub- 
stance exerce  son  action  périphériquement;  constriction  vasculaire  alors  que,  au 
contraire,  elle  agit  sur  les  centres  nerveux.  La  dilatation  dépend  d'une  excitation 
des  ganglions  vaso-dilatateurs,  et  la  constriction  est  due  à  une  excitation  du  centra 
vaso-moteur. 

Inflneiiee  dn  eorare  sar  Im  températore  di  corps. 
ContrlbotloD  à  l'étnde  dll  proeestas  fébrile  (2) 

par  le  Prof.  U.  M0880. 

L'A.  est  revenu  sur  cette  question  pour  répondre  au  Prof.  Ughetti  de  Gatane. 
lequel,  après  l'injection  de  curare  pratiquée  sur  un  chien ,  n'avait  observé  qu'nae 

(1)  Archioio  di  farmacologia  e  ternpeutica^  1896,  p.  61. 

(2)  BoUett.  d.  R.  Ace.  medica  di  Genova,  1895,  p.  209. 
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diminution  de  la  température.  L'A.  rapporte  ses  expériences  faite»  i^  avec  le  cu- 
rare seul;  2®  arec  la  cocaïne  seule;  3^  avec  la  cocaïne  chez  des  chiens  curarisés; 
4*  avec  le  curare  chez  des  chiens  cocaïnisés;  b^  avec  les  injections  simultanées 
dé  cocaïne  et  de  curare:  (^  avec  la  pyrétogénine  et  le  curare.  11  est  arrivé  aux 
eoDcluiions  suivantes:  le  curare ,  qui  paralyse  l'action  motrice ,  a  une  action  ex- 
citante sur  la  chaleur  animale,  avec  les  petites  doses.  Les  doses  moyennes  n'em- 
pêchent pas  les  substances  pyrogènes  (strychnine,  cocaïne,  pyrétogénine)  d*activer 
les  pro dessus   chimiques  qui   fournissent   une   plus   grande  quantité   de   chaleur. 

11  y  a  des  doMs  de  curare  qui  paralysent  si  profondément,  non  seulement  les 
appareils  locomoteurs  mais  encore  ceux  de  la  calorification,  que  Ton  n  o})tient  plus 
d'augmentation  de  chaleur  avec  la  strychnine  et  avec  la  cocaïne. 

L'action  déprimante  du  curare  sur  la  thermogenèse  est  beaucoup  moins  accentuée 
quand  il  s*agit  d'animaux  faibles  ou  avec  tem[^rature  fébrile. 

On  doit  regarder  comme  corollaire  de  ces  expériences,  que  le  système  nerveux 
a  une  part  très  importante  dans  la  pathogenèae  des  fièvres. 

I/AMAiroM  et  TâBblyoptê  par  l'aetlon  de  U  qolatiie  (i) 

par  le  D'  F.  P.  DE  BONO. 

Danii  trois  observations  cliniques  d'empoisonnements,  l'A.  a  pu  constater  que  les 
•yniptAmen  caractéristiques  de  l'amblyopie  et  de  l'amaurose  déterminées  |>ar  la 
quinine  sont  d'une  constance  que  l'on  rencontre  rarement  dans  d'autres  amblyopies. 
Les  troubles  visuels  apparaissent  très  précocement.  En  général,  aussitôt  après  l'ad- 
niinittration  de  13-14  gr. ,  et  plus  lentement  {Mur  des  doses  moindres,  en  même 
lempA  que  l'étourdissemcnt,  la  nausée,  la  pâleur  du  visage,  le  bourdonnement  des 
f>reill<N,  Me  manifeste  la  c<H:it<'*  complète  avec  dilatation  et  immobilité  des  papilles, 
et  avco  profonde  ischémie  de  la  pupille  et  de  la  rétine.  La  sensation  des  couleurs 
se  rétablit  plus  tard  que  la  vision. 

Chez  U  chiens  du  poids  de  kgr.  2.20f)  jusqu'il  kgr.  10,  après  avoir  iiyecti*,  sous 
U  i^va*!,  de  1  à  4  gr  de  bichlorure  de  quinine,  une  fois  seulement,  à  un  chien 
nihu«te,  on  dut  en  injecter,  pendant  3  jours  consécutifs  jusqu'à  5  gr.  pour  obtenir 
ratnauroM*.  La  pupille  était  dilntée  et  immobile,  la  cornée  insensible,  et,  h  l'examen 
opbtalmotcnpique,  on  reinanpiait:  {lAlotir  extrême  du  disque  papillaire  ave*^  rétn'^ 
citnement  des  artères  rétiniques  (Mirfois  si  fort  qu'elles  n'étaient  plus  reconnaissables. 

ActUn  de  la  qatolBe 

wmr  l*lt«t#ale  et  fir  le  nombre  des  eorposcolea  raofet  do  sang  (2) 

par  lo  Ir  0.  CUTORE. 

l'our  étudier  les  modifications  que  la  quinine  ap|Mirte  h  l'isntonie  et  au  nombre 
des  corpuscules  rouges   du   sang,  l'A.  s'est  servi   de   In    métho<l«>  de  A.  Moss<i  et 

M)  Arehivio  di  ottalmologùi^  lK9i-9.') 
Ci)  Hifàrnia  medica,  1805,  p.  40. 


292  REVUE  DES  TRAVAUX  DE  PHARMACOLOOIE 

Hamburger,  et  il  Ta  d*abord  pratiquée  sur  les  individus  sains,  pais  sur  les  malades. 
Chez  les  individus  sains ,  avec  des  doses  de  0,25  de  quinine ,  Tisotonie  s^aleva  M 
devint  stationnaire ,  tandis  que  les  corpuscules  ne  diminuèrent  pas.  Dans  les 
expériences  faites  sur  dix  malariques,  il  résulta  que,  pour  les  doses  ordinaires  des 
divers  sels  de  quinine,  Tisotonie,  déjà  élevée  par  elle-même,  ne  subit  aucane  varia- 
tion. Cette  résistance  élevée  des  corpuscules  rouges,  comme  dans  Tictèra  et  dans 
les  anémies,  est  attribuée  par  TA.  à  un  fait  de  sélection  dû  à  Tinfection  malariqne; 
car  la  quinine,  chez  les  malariques,  montre  une  action  dissolutive  sur  les  hématies 
moindre  que  chez  les  individus  sains  et  chez  les  autres  malades,  et  elle  fait  di- 
minuer le  nombre  des  corpuscules  rouges,  mais  h  un  degré  moindre  qoe  chez  les 
autres  malades. 

Sor  riiitexleatlen  par  la  qatalne 

par  le  Prof.  A.  XURBI. 
(Voir  Arch,  it.  de  Biol.,  t.  XXIV,  p.  480). 


Snr  le  mode  de  se  eomperter  de  U  eafélne  et  de  la  théebrentae  (1) 

par  le  D^  M.  ALBAKESE. 

L*A.  expose  les  résultats  les  plus  importants  d*une  série  de  recherches  sur  l'éli- 
mination des  xanthines  méthylées.  Chez  le  chien,  la  caféine  administrée  par  la 
bouche,  à  doses  élevées,  passe  sans  modification  dans  Turine,  dans  la  proportion 
de  0,7  ®/q  environ,  et  une  partie,  plus  de  10  %,  s  y  retrouve  à  l'état  de  iiionomé> 
thylxanthine.  La  théobromine  se  comporte  d*une  manière  analogue;  mais,  dans  oe 
cas,  la  transformation  est  moins  rapide  et  moins  complète. 

Chez  le  lapin,  avec  des  injections  de  caféine  dans  les  veines,  on  en  retn'^uve 
7  o/o  dans  Turine,  et,  qu'elle  soit  administrée  de  cette  manière  ou  bien  par  li 
bouche,  on  ne  retrouve  pas  de  monométhylxanthine,  mais  un  mélange  de  bases 
xanthiniques,  parmi  lesquelles  principalement  la  xanthine;  fait  qui  indiquerait  an 
stade  plus  avancé  du  passage  de  la  caféine  aux  produits  finals  de  transformation. 
Chez  rhomme,  Tingestion  de  café  ou  de  thé  produit  une  augmentation  très  sen- 
sible des  bases  xanthiniques  qui  se  trouvent  dans  Turine  ;  mais  on  ne  peut  démontror 
la  présence  de  caféine  ou  de  monométhylxanthine. 

La  monométhylxanthine,  elle  aussi,  injectée  également  par  la  voie  veineuse,  te 
transforme  dans  Torganisme,  et,  dans  Turine,  on  en  retrouve  des  quantités  trèi 
petites.  Elle  possède,  à  un  degré  plus  marqué,  des  propriétés  diurétiques  analogues 
il  celles  de  la  caféine. 

La  manière  de  se  comporter  de  la  théobromine  est  analogue  à  celle  de  la  ca- 
féine, seulement  la  quantité  qui  passe  dans  les  urines  sans  se  modifier  est  plus  eon- 


(1)  Archivio  di  farmacologia  e  terapeutica^  1895,  p.  209. 
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adéral>l«  (3  ^o)  ^  '*  quantité  de  monométhylianthine  qui  8*y  trouve  est  beaucoup 
plot  grande  (20  %  pour  la  théoliromine,  10  %  pour  la  caféine).  Ces  deux  faits  indi- 
quent qu'il  y  a  une  décomposition  moins  énergique  et  moins  complète  de  la  tbéo- 
bfomine  dans  l'organisme,  ce  qui  trouve  encore  une  confirmation  dans  le  mode 
àm  m  comporter  de  cette  dernière  envers  les  agents  d^oxydation  hors  de  Torganisme. 


8ar  u  loiTel  aleal^Tde  «•■tena  dans  le  eafé  (1) 

par  le  D^  P.  PALADOTO. 

De  l'infusion  de  café,  après  avoir  éliminé  complètement  la  caféine,  on  obtient 
encore  un  précipité  abondant  avec  les  réactifs  généraux  des  alcaloïdes.  Il  s*agit 
d'une  base  non  exportable  avec  les  dissolvants.  L*A.  a  pu  isoler,  en  certaine  quan- 
tité, un  nouvel  alcaloïde,  qui  a  des  réactions  et  des  propriétéfl  physiques  et  phy- 
siologiques complètement  différentes  de  celles  de  la  caféine,  et  qu*il  a  ap|)elé 
cafènrine.  La  méthode  qu*il  a  employée  est  la  suivante:  on  fait  bouillir  le  café 
cru:  on  traite  les  liquides  par  de  l'acétate  de  plomb,  on  extrait,  avec  du  chloro- 
forme, toute  la  caféine:  après  avoir  chassé  lacide  acétique,  on  pèse  la  masse 
sirupeuse:  on  décolore  le  liquide  et  Ton  précipite  avec  le  liquide  de  Dragendorfi*: 
on  décom|>oae  le  précipité  avec  de  l'acide  sulfhydrique  et  l'on  passe  ensuite  à  la 
formation  du  chlorhydrate,  h  sa  purification  et  à  la  séparation  de  l'alcaloïde. 
Ctflui-ci  e^t  très  soluble  dans  l'eau  ou  dans  l'alcool  dilué  ;  il  cristallise  en  aiguille)) 
fines  et  incolores;  avec  le  temps  il  devient  déliquescent  à  l'air;  à  l'air  sec  il  brunit. 
Chef  les  grenouilles  il  faut  gr.  0,2  pour  obtenir  des  effets  mortels  avec  symptômes 
d'action  narcotique;  chez  le  rat.  gr.  0,8  n'ont  produit  aucun  phénomène  évident. 
C'est  un  alcaloïde  peu  actif. 

▲etUn  4e  la  eafétne  tar  la  presiton  tangalne 

par  le  IK  O.  VINCI. 
(Voir  Areh.  it.  de  BioL,  t.  XXIV,  p.  482;. 


9«r  retteaee  de  <<  Canaabls  Indlea  ,,  (2) 
par  le  [)'  Q.  YIONOLO. 

I^  'Ytnatitutifm  chimique  et  les  prf)pri«'*t(?M  physiques  de  rossence  do  la  Cttnnahia 
tndtea  n'étaient  pas  bien  connues,  et  le  cannaltcnc  trouvé  par  Penumne  devait 
certainement  être  un  mélaufre.  L'A.,  ayant  à  sa  disposition  une  certaine  quantité 
d'essence,  obtenue  des  cynies  fleuries  du  chanvre  indien  utilise*  |tour  la  recherche 


M/  GaiMtta  ehimiea  iialiana^  1KtiC>.  p.  10|. 
ri,  Utiiteita  ehimten  italitma,  1^95,  p.  lU» 
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des  alcaloïdes,  s^est  proposé  d'en  reprendre  Tétude.  Au  moyen  de  méthodes  oppo^ 
tunes  et  d'analyses  élémentaires,  et  avec  la  détermination  de  la  densité  de  Tapear, 
il  a  pu  établir  que  l'essence  de  Cannabis  indica  est  constituée  par  un  sesquiterpène: 
en  effet,  son  point  d'ébullition  est  256o,  et  il  est  dans  la  limite  d*ébullition  des 
sesquiterpènes.  L'A.  conclut  que  Tessence  de  Cannabis  indica  est  an  sesquiterpène 
accompagné  d'un  stéaroptène. 


Sar  les  alealoTdet 
de  la  <<  Cannabis  Indlea  ,,  et  de  la  <<  Cannabis  latlva  ,,  (1) 

par  le  Prof.  F.  MABINO  ZUCO. 

Dans  la  Cannabis  indica  aussi  bien  que  dans  les  cymes  et  dans  les  graines  dt 
Cannabis  sativa,  existent  la  trigonelline  et  la  choline;  dans  la  Cannabis  indiea, 
outre  les  alcaloïdes  nommés  se  trouve,  en  petite  quantité,  la  muscarine,  laquelle 
communique  à  l'extrait  aqueux  de  cette  plante  son  action  toxique,  comme  cela  e 
été  démontré  aussi  bien  par  les  données  chimiques  que  par  les  données  phyiiob> 
giques. 

En  conditions  normales,  le  chanvre  contient  la  choline,  qui  peut,  par  une  oxy- 
dation partielle,  changer  son  groupe  alcoolique  en  un  groupe  aldéhydique  et  te 
transformer  ainsi,  de  base  inoffensive,  en  une  base  puissamment  toxique.  Souvent 
la  drogue  peut  être  inoffensive:  ce  qui  s'explique  soit  par  une  fermentation  pos' 
sible  de  la  drogue  elle-même,  ou  mieux  encore  par  la  possibilité  que  celle-ci  ait 
végété  dans  des  sites  où  la  transformation  de  la  muscarine  n*a  point  eu  lieu.  Ceb 
trouve  une  confirmation  dans  le  fait,  communément  observé  dans  les  régions  «v: 
cette  plante  est  cultivée  sur  une  vaste  échelle,  que,  au  milieu  des  plantes  de  Cxn- 
nabis  indica^  de  forte  action  toxique,  il  s'en  trouve  toujours  quelques-unes  qui. 
outre  qu'elles  présentent  une  légère  modification  dans  leur  habitua  externe,  "^oq: 
encore  physiologiquemcnt  peu  actives.  De  môme  aussi  on  peut  expliquer  quelques 
cas  d'empoisonnement  aigu  par  le  chanvre  de  nos  pays  —  cas  qui  nous  ont  été 
signalés  par  quelques  auteurs  —  en  supposant  que  des  conditions  spéciales  ooi 
contribué ,  dans  ces  rares  cas ,  à  transformer  en  muscarine  la  choline  préexistafii 
dans  cette  plante. 

* 

Snr  les  alealoTdes  de  la  <<  Cannabis  Indien  ,,  et  de  la  <<  Cannabis  latlTt ,« 

par  le  Prof.  F.  MABINO  ZUCO  et  G.  VIONOLO. 

(Voir  Arch,  it,  de  Biol.,  t.  XXIlï,  p.  409). 


(1)  Atti  délia  R,  Ace.  dei  Lincei^  1895,  fasc.  8,  p.  346. 
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Etkwthm  fkaraiAeeloflqaet  i«r  l'Aetlon  de  rABénoilne  (1) 

par  le  D'  G.  HOLA. 

L*«iiénionLiie«  glyootide  de  V Anémone  pulsatilla,  est  un  poison  à  action  lente, 
quelle  qu'en  soit  la  dose.  L'empoisonnement  comprend  trois  périodes  bien  dis- 
tinctes: hypnotique,  paralytique,  convulsive.  La  période  paralytique  peut  être 
divisée  en  deux  phases:  dans  la  première  la  sensibilité  et  les  réflexes  sont  con* 
sen'és:  dans  la  seconde  ils  sont  abolis  ou  grandement  déprimés. 

Avec  les  petites  doses  on  peut  avoir  seulement  Tsction  hypnotique,  avec  retour, 
au  bout  de  quelque  temps,  à  l'état  physiologique.  Chez  tous  les  animaux,  et  avec 
toutes  les  doses  de  la  substance,  les  convulsions  peuvent  faire  défaut,  mais  seule- 
ment exceptionnellement.  Celles-ci  varient  comme  intensité  et  comme  forme,  depuis 
tes  simples  spasmes  isolés  jusqu'aux  véritables  convulsions  clonico-toniques.  Le 
aocnmeil  »  comme  pour  tous  les  hypnotiques ,  est  probablement  dû  à  une  action 
phyaio-chimique  de  la  substance  sur  l'écorce  cérébrale. 

La  paralysie  est  d'origine  centrale,  avec  participation,  dans  un  premier  temps, 
du  cerveau,  ensuite  de  la  moelle  épinière.  Les  convulsions  sont  d'origine  bulbaire. 

Les  fonctions  respiratoire  et  cardiaque  ne  sont  pa»  influencées  au  commencement; 
mai4  ensuite  elles  se  dépriment  fortement  comme  toutes  les  autres  fonctions  or- 
iraniques.  Ln  mort  a  lieu  en  complète  résolution  musculaire,  par  arrêt  de  la 
mécanique  respiratoire. 

Sar  la  rielntae  (2)  et  air  se*  propriété!  physlolofflqiei  (3) 
par  les  D»  M.  80AVB  et  L.  8C0F0VE. 

Le  ly  Soave,  oontinusnt  ses  études  chimiques  sur  la  ricinine,  dont  il  a  établi 
les  propriétés  physiques  et  chimiques,  en  a  obtenu  le  brome  dérivé,  le  chlore  dé- 
h^i^  le  composé  avec  le  chlorure  mercurique,  l'acide  ricininiquo,  et  les  sels  res- 
p».<tif4  d'argent,  de  baryum,  le  brome  dérivé. 

Avec  la  ricinine,  le  D'  Scofono  a  expérimenté  sur  les  animaux,  et  il  a  trouvé 
les  propriétés  physiologiques  suivsntes: 

En  injectant  de  la  ricinine,  dissoute  dans  l'eau  distillée,  dans  les  sacs  lympha- 
tiques dorsaux  et  dans  l'abdomen  des  grenouilles,  on  remarque:  excitation  de 
r»nimal,  exagération  des  réflexes,  contractions  musculaires  avec  caractère  tétanique. 
Dans  une  seconde  période,  on  a  paralysie,  laquelle  apparaît  plus  vite  et  est  plus  forte 
avec  les  doses  plus  élevées  de  ricinine.  Chex  les  mammifères,  les  petites  doses 
priduiscnt  égslement  un  état  d'excitation  qui  n*est  pas  de  longue  durée.  Avec  des 
doaes   un   peu   plus  élevées,  il  y  a  vomissements,  contractions   musculaires  avec 

1/  Gattetta  déffU  Ospednli,  18%,  p.  i22ih 
Uf  Annal%  di  chimiiea  ê  di  fkrmaeologia^  1895,  p.  49. 
(:{;  Giomale  d,  R,  Aec.  di  mêdicina  di  Tortne,  1805,  p.  SfiO. 
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rigidité  des  membres.  La  déambulation  est  difficile,  spécialement  pour  ce  qui  cod- 
ceme  les  membres  antérieurs.  La  mort  survient  dans  un  aecond  stade  caractérisé 
par  des  phénomènes  de  paralysie.  La  pression  sanguine  est  considérablemeBt 
abaissée  par  la  ricinine.  Pour  que  le  phénomène  puisse  être  bien  obsenré ,  il  hni 
cnrariser  Tanimal;  en  cas  contraire,  spécialement  pour  des  doses  «ssex  peo  élevées 
et  dans  les  premières  périodes,  il  est  masqué  par  la  contraction  moacolaire. 


EfléU  de  Pseide  ekryiopbABtqoe  snr  le  toBoa  MnaeoUlre  (i) 

par  le  D»  G.  PADEBI. 

L*A.  a  expérimenté  Tacide  chrysophanique  sur  la  grenouille,  en  se  servant  dei 
muscles  gastrocnémiens ,  détachés  ou  in  situ,  et  de  Testomac;  il  a  trouvé  qu'il 
augmente  le  tonus  musculaire  des  muscles  striés  et  des  muscles  lisses,  de  la  mém« 
manière  que  la  strychnine.  Pour  résoudre  la  question  de  savoir  quel  pouvait  être 
le  groupe  atomique  qui,  dans  la  molécule  de  Tacide  chrysophanique,  exerce  soa 
action  musculaire,  c'est-à-dire  la  méthyle,  Thydroxyle  ou  le  groupe  anthracéniqoe, 
il  a  répété  les  expériences  exécutées  avec  Tacide  chrysophanique,  avec  d*autrei 
substances  qui  diffèrent  chimiquement  de  celui-ci  par  Tabsence  de  Ton  ou  de  Tautre 
de  ces  groupes:  Tanthracène,  l'anthraquinone  et  Talizarine.  Et  il  a  pu  établir  qoe 
Taction  de  Tacide  chrysophanique  sur  les  muscles,  comme  celle  des  autres  dérivêt 
de  Tanthracène,  est  due  au  groupe  anthracénique.  Il  a  pu  ainsi  démontrer  que  b 
rhubarbe  (dont  le  principe  actif  est  Tacide  chrysophanique)  produit  ses  effets  bien- 
faisants dans  l'organisme  dans  certaines  formes  d*affection8  gastriques,  parce  qu  ell« 
ravive  la  motilité  de  Festomac,  sans  exclure  cependant  qu*elle  puisse  agir  aussi 
sur  la  sécrétion  gastrique. 

8ar  Pexlstenee  de  la  confine  dans  le  <<  Samboeas  atgra  ,,  (2) 

par  le  D*  0.  DE  8AECTI8. 

Au  moyen  de  Texamen  microscopique  TA.  a  trouvé,  dans  les  feuilles  et  dans  li 
tige  du  Sambtteus  nigra,  que  quelques  cellules  qui  accompagnent  les  faisceaux 
fibro-vasculaires  donnent ,  avec  Tiodure  de  potassium  ioduré ,  les  notes  carsctén»> 
tiques  des  alcaloïdes,  et  il  a  procédé  ensuite  à  Textraction  des  alcaloïdes;  il  obtint 
riodhydrate  qui  cristallise  en  gros  cristaux  ;  mais  ce  sel  est  déliquescent  et  envoie 
une  odeur  très  piquante  et  nauséabonde.  La  base  qu'il  a  extraite  du  sureau  est  uc 
liquide  incolore,  quand  il  est  de  préparation  récente,  oléagineux,  plus  léger  qoe 
Tcau,  d*odeur  pénétrante  et  dégoûtante,  altérable  à  l'air  et  se  colorant  en  bmn 
D'après  les  caractères  physiques  et  chimiques  et  d*après  Tanalyse  du  chloro-plt- 


(1;  Archivio  di  farmacologin  e  terapeuticcL,  1896,  p.  'Si, 
rZ)  Gazsetta  chimica  italiana^  1895,  p.  49. 
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tinatc.  il  résulta  que  Talcaloîde  du  sureau  est  la  coniine.  Le  \y  Dutto  qui  a  fait 
des  eipériences  physiologiques  sur  les  grenouilles  a  pu  constater  qu*il  s'agit  «l'un 
poison  curarisant,  comme  Teet  précisément  la  coniine  du  Conium  maculatum. 
D'un  quintal  de  feuilles  et  de  tiges  sèches,  il  a  pu  extraire  gr.  3,5  de  chlorhydrate 
de  la  )«<(«. 

La  coniine  que»  jusqu'à  présent,  on  n'avait  rencontrée  que  dans  une  ombellifère, 
dan^  le  Omium  fnticulatum^  apparaît  maintenant  dan-s  les  caprifoliacées. 


8ar  U  •hrysanthémlD» 
par  le  Frof.  F.  M ABIHO  ZUCO. 

(Voir  Arch.  it.  de  Hiol.,  t.  XXIV.  p.  :t43). 


Action  di  taaroehoUte  de  Bonde  tdr  le  eoor, 
snr  leM  TAlMeanx  et  sar  le  sang  (1) 

pai-  le  D'  A.  SOBRENTEIO. 

I/A.  fi  ex  périme  II  t«'*  Hur  h»  gnmouillos,  leH  lapins,  les  cobayes  et  Ioh  chiens,  et 
il  a  trrxivé  que  le  taurooholate  de  soude  est  un  médicament  cardiaque;  il  agit  Hur 
le  CfiMir  en  ralentissant  les  battements  cai-diaques  et  en  abaisnant  la  preHsion. 

M  on  radiuinistre  à  fortes  doses,  il  proiluit  unu  accélération  plus  ou  moins 
autable  et  il  liiminuu  toujouni  la  pression;  iv  ralentisacment  du  {touls  est  dû  ji 
un*-  exaltation  des  ganglionn  modérateurs ,  Taocélération ,  par  les  fortes  doseH,  h 
leur  ikiralysie. 

I^  •liininution  de  la  pression  ext  en  rapport  avec  l'excitation  du  système  modé- 
rateur •lu  C'iMir  et  avec  la  dilatation  vasculaire;  ccU«mm  est  pioduite  par  l'action 
l^n{ili«*riqut'  du  rcniêflc.  Lii  dimmution  de  pres-sion  que  l'on  obaorve  à  la  suite  de 
rathiiini^lratîon  d^s  doses  toxiques  vni  du*;  h  l:i  |>aralysio  du  iiiy(K:arde.  1^  tauro- 
-  hoUt*.*  do  wHide,  Hvt*c  un  usa^'o  prolong/',  altère  la  crast;  sanguims  on  d«'*terminant 
in*-    {l'uinutiiin  de*<  glubulen  rou^i^^  et  dt>  riicino^lobine. 


I«A  toxicité  da  tanir  de  la  fêla»  port^  (2) 

|mr  le  D'  lAPPELLI 

I^  irannfunion  direi*te   de   san^    Itoinogène  'te  la  veine  porte,  entre   des   chiens 
[fiiMiiH  h  un  rétr  1  nie  végétal.  n«*  prcnluit  aucun  phénomène  d'ordre  toxique,  auaune 

1;  /^j  inedtcmti  contminfturani^tt  i^Vt\  p.   i>^. 

J,  thorntttr  intern.  d,  tcteme  nusdiche^  H'.*"i,  fa-H*.  7,  p.  Ittl. 

|..4Mi  ifiJMM»  4ê  BuUn^M.  -  Tum»  XXV.  M 
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modification  fonctionnelle  du  cœur  ou  variation  de  la  pression  sanguine.  Quand 
les  chiens  destinés  à  fournir  le  sang  de  la  porte  sont  soumis  précédemment,  p» 
dant  5  jours  consécutifii,  à  une  diète  camée  exclusive,  on  remarque,  cbei  ranimil 
qui  subit  la  transfusion,  somnolence,  mydriase,  salivation  légère  et  transitoiit. 
diminution  de  la  pression  et  fréquence  moindre  du  pouls;  phénomènes  qui  font 
soupçonner  un  certain  pouvoir  toxique  du  sang  provenant  de  la  veine  porte  do 
chien  soumis  à  un  régime  camé  exclusif. 


InHnenee  de  qvelqoea  snbataBees  wmr  U  toxleité  des  ariBea  (1) 

par  le  D^  P.  C.  MCDmOS. 

Il  y  a  des  substances  dont  Tunion  avec  Turine  peut  influencer  la  toxicité  àt 
celle-ci,  en  la  rendant  quelquefois  plus  toxique,  quelquefois  moins.  U  y  a  d*autrti 
substances  qui  ont  une  action  égale  à  celle  de  Turine ,  sans  pouvoir  exercer  au- 
cune influence  sur  elle.  Ainsi ,  le  chloral  avec  Furine  rend  oelle<i  capable  de 
tuer  un  kgr.  de  lapin  au  lieu  de  266  gr.,  relevant  ainsi  le  coefficient  toxique  de 
Turine  de  1  à  2,58;  le  bromure  de  potassium  lui  fait  également  tuer  un  kgr.  tu 
lieu  de  412  gr.,  relevant  le  coefficient  à  2,34.  L*urine,  avec  la  caféine,  exerce  ¥» 
action  sur  1000  gr.  de  matière  vivante,  au  lieu  de  630  gr.,  ayant  ainsi  un  oocA- 
eient  de  129.  Avec  la  paraldéhyde,  elle  devait  tuer  880  gr.;  avec  la  strychniac 
1000  gr.  L*antipyrine  seule,  parmi  les  substances  employées,  diminue  le  ooefficisil 
urotoxique:  75,5  cent  d*antipyrine  et  22,5  ce.  d*urine  devaient  tuer  1500  gr^  et,io 
contraire,  ils  ne  tuent  que  1000  gr.  de  matière  vivante,  portant  ainsi  le  coeftciMi 
de  Turine  de  Tunité  à  0,56.  Ces  faits  n*autorisent  certainement  pas  à  parler  d*at> 
tagonisme  entre  Tantipyrine  et  Turine.  On  parle  d'antagonisme  entre  deux  n^ 
stances,  lorsque  celles-ci  non  seulement  se  neutralisent  entre  elles,  mais  se  neotn- 
iisent  en  agissant  sur  le  même  centre  physiologique,  comme  cela  a  lieu  prédsémMt 
dans  le  cas  de  la  strychnine  avec  le  chloral  et  avec  les  bromures. 


(1)  Qassetta  degli  OspedaU,  1895,  p.  1547. 


Inûuence  de  Teau  sur  le  cours  de  Yin&nition 
chez  les  animaux  à  sang  froid  <^). 


NoTB  du  ly  OREOORIO  MAHCA. 


(Ubonadn  d«  PhjriolofU  d«  1*Ub1?miIU  de  Ptdou). 


lMtr«4iietlon. 

Continuant  mes  études  sur  le  cours  <le  l'inanition  chez  les  ani- 
maux à  sang  fh)id,  J*ai  voulu  voir,  en  premier  lieu,  Tinfluence  de 
Tadministration  d*eau  ;  et  cela  pour  établir  la  raison  des  grandes  dif- 
fért'nces  entre  les  données  moyennes  que  J*ai  trouvées  et  celles  qui 
résultent  des  expériences  de  Chossat  (2).  Tandis  que  les  lézards  que 
J'ai  soumis  au  jeûne  absolu  mouraient,  en  moyenne,  au  bout  de 
194  heures  et  après  avoir  perdu  30  ",•«  du  poids  de  leur  corps,  avec 
ane  perte  pour  cent,  par  heure,  de  0,156,  ceux  de  Chossat,  qui  n*é- 
talent  pas  privés  dVau,  mouraient  au  bout  de  2880  heures,  avec  une 
perte  inté(n*ale  d<*  34  ^1^,  et  une  |)erte,  par  heure,  de  0,012  ^Z^. 

I^  méthode  suivie  dans  ces  nouvelles  expériences  a  été  exactement 


(1)  Atti  tiel  R.  lihtuto   Veneto  di  »eienxe^  lettere  ed  artt  ^  t.  VII,  gério  VII, 

Ut  HecKerc.ht't  eœp^m.  sur  rinaniiion  (Mém.  de  CAcad.  Royale  des  Sciences 
d^  P.irij.  i.  VIII  des  Sav.  Ktmng.,  Pnrw  IHIIi). 

Iji  irrande  influeiioe  de  l'eau  sur  le  cours  de  l'inanition,  chez  les  animaux  à 
«ariir  froid,  n  déjà  été  indiquée  par  Chossat  {Op,  cit.,  p.  AK\),  mais  san»  que  celui-ci 
«iiQoe  den  recherches  directes  précites.  I^  môme  Auteur  insiste  i^ur  l'mipirtance 
de  re  prf>hlême  et  sur  In  né<*eHsité  d  ex|>érionces  spéciales  h  ce  nujet,  dana  la  cri« 
tique  d'un  travail  de  J.  Jonih,  Recherches  chtmiques  et  physiologiquet  relatives 
à  certains  vertèbres  d' Amérique  (Arch.  d.  Sciences  physiq.  et  natur,,  III,  pp.  40 
ri  ST).  1H5H;. 
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celle  qui  est  indiquée  dans  la  Note  précédente  (1);  je  me  suis  toujoun 
servi  de  lézards  communs,  que  Je  divisais  en  deux  groupes,  Tun  de^• 
tiné  à  me  fournir  des  matériaux  pour  connaître  le  cours  de  rinauitioo 
absolue,  Tautre  destiné  à  Tétude  du  jeûne  sans  privation  d*eau.  Gelled 
était  de  Teau  potable  ordinaire,  que  je  versais  dans  des  récipients  de 
verre  et  que  je  changeais  chaque  jour. 

Dans  les  expériences  sur  le  jeûne  absolu,  les  poids  trouvés  succes- 
sivement dans  les  diverses  pesées  ne  sont  sujets  à  aucune  cause  d'er- 
reur, et  les  pertes  intégrales  pour  cent  et  les  pertes  procentuelles  par 
heure,  calculées  sur  leur  base,  ont  également  une  valeur  qui  n'est 
susceptible  d*aucune  correction  ni  restriction.  Au  contraire ,  dans  le 
cas  de  non-privation  d*eau,  le  poids  initial  seul  a  une  valeur  absolue; 
les  poids  que  Ton  trouve  successivement  donnent  des  chiffres  très  va- 
riables, suivant  que  Tanimal  est  sec  ou  mouillé.  C'est  pourquoi,  dans 
ce  genre  de  recherches,  les  données  sur  la  perte  intégrale  proceo- 
tuelie  et  sur  les  pertes  par  heure  pour  cent,  n'ont  qu'une  valeur  re- 
lative, ne  constituent  qu'un  indice;  c'est  principalement  à  la  durée 
de  la  vie  qu'il  faut  accorder  de  l'attention  et  de  l'importanctf.  Cela 
établi,  on  comprend  aussi  pourquoi,  dans  ce  cas,  on  ne  peut  accepter 
comme  bonnes  toutes  les  observations  et  en  déduire  les  moyennes  sani 
choix  préalable  du  matériel.  Chez  plusieurs  animaux  non  privés  d'eau, 
le  cours  fut  approximativement  le  même  qu'il  aurait  été  s'il  se  tût 
agi  de  jeûne  absolu;   ces  lézards  se  présentaient,  en  général,  pt'O 
mouillés,  et  je  les  trouvais  presque  toujours  éloignés  du  récipient  Je 
l'eau  ;   probablement  ils  ne  tiraient  pas  de  l'eau  le  même  pn)fit  que 
les  autres,  et  on  pouvait  les  considérer  comme  soumis  au  jeûne  absolu. 
Entre  cette  catégorie  de  lézards  qui  ne  subissaient  pas  i'inHuence  *iè 
l'eau  et  ceux  qui  semblaient  en  profiter  davantage,  et  qui  durèi-ent 
même  90-100  jours,  on  doit  trouver  d'autres  groupes  d'animaux  qui. 
seulement  d'une  manière  limitée ,  se  mettaient  dans   les  meilleure:^ 
conditions  pour  résister  au  jeûne;  ces  fines  distinctions  seraient  pré- 
maturées dans  cette  étude  préliminaire,  et,  pour  le  moment,  on  peut 
regarder  comme  probable  que  le  cours  typique,  normal,  du  jeûne  saos 
privation  d'eau  est  fourni  précisément  par  les  lézards  qui  présentèrent 
une  plus  longue  durée  de  vie.   ~  Relativement  à  la   perte  intégrale 
procentuelle,  j'ai  déterminé  le  poids  final  alors  seulement  que  les  an:- 

i\)  Le  cours  de  l'inanition  chez  les  nnitnxux   à  sang  froid  (Arch.  il.  de  Bu^L 
1895,  XXIU,  pp.  243  et  suiv.). 
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maux  étaient  relativement  secs  ou  qu*on  pouvait  facilement  les  es- 
suyer: quand  je  les  trouvais  morts  dans  les  récipients  d*eau,  et  par 
conséquent  fortement  imbibés,  je  négligeais  complètement  la  pesée, 
iraprès  cette  donnée  également,  il  est  facile  de  comprendre  que  toutes 
les  observations  ne  sont  pas  également  dignes  de  considération,  et  que 
la  valeur  typique  normale  doit  être  recherchée  précisément  chez  les 
animaux  qui  ont  présenté  cette  perte  intégrale  procentuelle  à  un  degré 
plus  élevé. 

I.  —  Données  4e  companlson  sor  le  Jeûne  abseia. 

Au  lieu  de  me  reporter  exclusivement  aux  données  moyi^nnes  pu- 
bliées dans  le  Mémoire  précédent,  déjà  cité,  j*ai  fait  de  nouvelles  ex* 
périences  spéciales.  Dans  le  même  milieu  et  dans  le  même  temps,  j*ai 
toujours  fait  marcher  de  fVont  deux  séries  de  recherches:  un  groupe 
de  lézards  était  soumis  à  un  jeûne  absolu,  un  autre  h  un  jeûne  relatif. 
Et  cette  exactitude  scrupuleuse  m*a  été  très  utile,  puisque  les  données 
rnoye  nés  obtenues  dans  les  nouvelles  i^echerches  comparatives  sur 
rioanition  absolue  présentent  une  certaine  différence  avec  celles  qui 
sont  rapportét^s  dans  la  Note  précédente.  Dans  le  Tableau  I  sont  pré- 
cisément indiquées  les  données  moyennes  qui  se  rap|x)rtent  à  ces  ex- 
périenc4*s. 

TABLKAU  1. 


DonnéM  prïm'ipales  sur  ili  animaux 


miniiiiiiin 


Foid4  initial  'en  granimen)    .     .  O.M 

Pert«'  intégrale  procontuelle  .......        20.711 

Durée  du  jeûne  (en  heures) :     7**> 

P«rt«^  {tar  heure,  pour  rml 0  (MH\ 


Valeurs 


mnxiinum 


fi.50 
10.10 


547 


0.*>HH 


moyenne 


2.t7 


VW.K7 


3ir. 


0.0902 


II.  —  lloaaées  iiiir  le  Jeûae  relatif. 

A)  rotfis  initiai. 

Ki*lallveinent   au  |H)ids  initial .    U*s  conditions  sont  à  |)eu  près  le^ 
iiiéint*)!  que  cellrs  des  expériences  de  comiiaraison,  parce  que  j'avais 
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toujours  soin  de  soumettre  en  môme  temps ,  au  jeûne  absolu  et  au 
jeûne  relatif,  des  animaux  qui  eussent  à  peu  près  le  même  poids.  Ce 
sont,  en  m^eure  partie,  des  lézards  qui  pèsent  moins  de  3-4  grammes; 
le  poids  initial  minimum  est  de  gr.  0,51,  le  maa^imum  de  6,47,  avec 
une  moyenne  de  2,17.  En  mettant  cette  moyenne  =  100,  le  minimum 
devient  18,  le  maximum  233;  dans  le  cas  de  recherches  de  compa- 
raison, en  supposant  la  moyenne  respective  =  100,  le  minimum  était 
de  31  et  le  maooimum  de  304.  On  voit  que  les  oscillations  par  rapport 
à  la  moyenne  sont  peu  différentes. 

Lie  poids  initial  moyen  des  lézards  soumis  à  un  jeûne  absolu  était 
de  gr.  2,17;  celui  des  lézards  soumis  à  un  jeûne  relatif  est  légèrement 
plus  élevé  (gr.  2,77);  cette  différence  devrait  entraîner  une  faible  aug- 
mentation dans  la  durée  de  vie,  augmentation  tout  à  foit  négligeable, 
d'ailleurs,  en  comparaison  avec  celle  qui  est  donnée  par  Tadministration 
de  Teau. 

B)  Durée  de  la  vie. 

Elle  va  d'un  minimum  de  572  heures  à  un  maximum  de  30Qd. 
avec  une  moyenne  de  1957.  J*ai  déjà  dit  pourquoi  les  valeurs  basses 
sont  peu  dignes  de  considération,  et  pourquoi  la  moyenne  doit  être 
supposée  plutôt  plus  élevée  que  celle  que  j*ai  calculée.  Même  en  con- 
sidérant comme  bonne  la  moyenne  de  1957  heures ,  elle  est  toujours 
de  beaucoup  supérieure  à  celle  des  recherches  sur  le  jeûne  absolu 
(heures  316);  en  mettant  316:=  100,  la  moyenne  précédente  devien- 
drait =  619.  Cette  énorme  différence  est  le  fait  le  plus  important  des 
présentes  expériences,  et  il  confirme,  pour  ce  qui  concerne  les  lé- 
zards, la  grande  importance  que  Ghossat  (1)  attribue  à  Teau  dans  U 
vie  des  animaux  à  sang  ft*oid. 

Pour  voir  si,  également  dans  le  jeûne  relatif,  se  produit  le  fait  que 
les  animaux  de  poids  plus  élevé  résistent  plus  longtemps,  j*ai  divisé 
toutes  les  observations  en  deux  groupes  ;  dans  le  premier  sont  compris 
les  animaux  qui  pèsent  moins  de  3  grammes;  dans  le  second,  ceux 
qui  pèsent  3  gr.  ou  plus.  Dans  le  tableau  II  sont  rapportées  les  moyenne;^ 
relatives;  de  celles-ci  il  résulte,  avec  la  plus  grande  évidence,  quf. 
avec  rauçmeniation  du  poids  initial,  croit  aussi  la  durée  de  la  riel2\ 

M)  Op.  cit.,  p.  483. 

(2)  Ce  résultat  et  ceux  qui  concernent   le   rapport  entre  le  poids  initial  et  U 
perte  intégrale  procentuelle  et  la  perte  pour  cent  par  heure,  montrait  que,  ép- 
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1 
II 


TABLEAU  II. 


Nombre 
d*animauz 
_        appartenant 
C    jà  chaque  groupe 


I 


Poids  initial  (en  grammes) 


mtntfntim 


fnaxtmum 


11 

7 


0,51 
3^ 


2,01 
6,47 


'  Durée 
I  de  la  vie 


-I 


moyen     ■  (^^  **•) 


4,34 
5,11 


1158       27,43 
1784    I    35,:^ 


0,0250 
0,0209 


C)  Petite  tniégrale  procerUueUe, 

• 

Elle  va  d'un  minimum  de  20  */«  à  an  maximum  de  48,45,  avec 
uDt;  moyenne  de  31,88.  J*ai  déjà  dit  pourquoi  les  valeurs  plus  basse<( 
9ont  moins  dignes  de  foi,  et  J*ai  exposé  1g«  raisons  qui  m*induisent  à 
supposer  que  la  moyenne  véritable  est  encore  plus  élevée  que  la  moyenne 
calculée. 

I^  perte  intégrale  procentuelle  moyenne,  dans  les  expériences  de 


lament  chez  les  animaux  à  sang  froid,  soumis  nu  jeûne  absolu  aussi  bien  qu*au 
jeûni»  relatif,  on  observe  les  lois  trouvées  chez  les  animaux  à  sang  chsud«  touchant 
les  rapports  entre  le  cours  de  Tinanition  et  le  poids  et  la  superficie  du  corps.  Et 
cela  contrairement  à  ce  qu*écrit  Richct:  < Or  ces  lob  s'appliquent  rigou- 
reusement à  Tinanition ,  et  vous  allez  voir  que,  si  nous  comparons,  chez  divers 
animaux  inanitiés,  la  rapidité  de  la  déperdition  de  poids,  nuus  retrouverons  cette 
même  loi  de  la  proportionnalité  avec  la  surface.  Mais  il  faut  bien  observer  ceci. 
c'est  que  Iri  loi  se  retrouve  seulement  chez  les  anitnaux  à  sang  chaud ,  parce 
fue ,  pour  les  animauœ  à  sting  fHnd ,  i7  ny  a  p^s  de  déperdition  de  chaleur 
extèrieurr.  La  proportionnalité;  na  donc  pas  de  raison  dêtre  pour  eux;  elle 
nexate  que  chez  les  animaux  à  sang  chaud  »  (Uifuinition ,  dans  les  Travaux 
du  Laboratoire,  II,  p.  276,  iH^i).  I..es  raisons  pour  lesquelles,  rhcz  les  lézards  éga- 
lement on  remarque  cette  proportionnant*',  sont  différentes  de  relies  qui  existent 
pour  les  animaux  à  sang  chaud,  et  elles  seront  mises  en  lumière  dans  des  travaux 
en  cours  de  préparation.  Pour  le  iimment,  qu'il  suffire  de  dire  que  les  résultats 
p«r  moi  obtenus  trouvent  une  interprétation  facile  en  admettant  que,  chex  les 
animaux  à  sang  froid  objet  de  mes  études,  la  mort,  dans  le  jeûne  abnolu,  a  lieu 
par  suite  de  la  déshydratation,  avant  inéuie  que  les  effets  de  la  privation  des  ali- 
ments 4e  fassent  sentir.  Kn  se  ra|jp<dsrit  h*s  rapportH  entr«'  la  quantité  dVau  «di* 
minée  (Kir  !«*«  |ioumon«(  et  |Mir  la  |)oau  et  In  Hti|»erfioio  et  lo  poidn  du  ''oriM  (voir  à 
ce  pro|*«)s.  p.  ex.,  le<i  données  de  Rirhet  dann  le  mémoire  cité  L'inanition,  pp.  273 
et  luiv  j.  nn  «romprciid  {Miurquoi,  chi*7  1cm  animaux  à  Hang  froid  également,  la  durée 
d<r  la  \ie  va  en  sugtnontant  nvec  rniigmentstion  du  |>oid^  du  (*(»r|iN  fc*e<t-à*4lire  avec 
la  diminution  de  la  superficie  du  cor\Kt  et  de  la  perte  d'eau^ 
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comparaison,  est  de  28,87  ^oî  ^^  mettant  celle-ci  =  100,  la  moyenne 
précédente  (31,88)  deviendrait  =  110.  Il  est  important  de  foire  ^emI^ 
quer  immédiatement  que,  tandis  que  Tadministration  de  Teau  a  amené 
de  si  grandes  variations  dans  le  cours  de  Tinanition,  au  point  que  la 
durée  de  la  vie  est  passée  comme  de  100  à  619  heures,  la  perte  pro 
centuelle  par  heure  comme  de  395  à  100,  la  perte  intégrale  pi;ocen- 
tuelle  n*a  présenté  qu*une  très  légère  augmentation.  C^est  une  non- 
veile  confirmation  du  fait  de  la  grande  stabilité,  résultant  d*ane 
manière  très  évidente  des  recherches  sur  le  jeûne  absolu,  du  chi/fre 
indiq'uant  la  perte  intégrale  procentuelle  et  son  indépendance  presque 
complète  des  autres  conditions  du  jeûne. 

Pour  voir  Tinfluence  du  poids  initial  sur  la  perte  intégrale  procen- 
tuelle,  on  ne  peut  recourir  à  la  difTérence  existant  entre  le  poids  ini- 
tial moyen  des  animaux  privés  d*eau  et  celui  de  ceux  auxquels  on  ad- 
ministrait de  Tcau,  parce  qu*elle  est  trop  petite,  spécialement  si  l'on 
tient  compte  des  énormes  différences  dans  les  autres  conditions  d'ex- 
périmentation. Il  vaut  mieux  se  reporter  à  la  division  des  animaux 
soumis  à  un  jeûne  relatif,  en  groupes,  à  poids  initial  croissant  ou  i 
perte  intégrale  procentuelle  croissante.  En  divisant  les  animaux  en 
deux  grands  groupes,  suivant  quMls  ont  une  perte  intégrale  supérieure 
ou  inférieure  à  35  ^/^  et  en  calculant  les  moyennes  des  données  rela- 
tives, on  obtient  les  chiffres  du  tab.  III.  Dans  celui-ci,  les  groupes  ont 
comme  poids  initiaux  moyens: 

gr.  2,61        3,96 

auxquels  correspondent  des  pertes  intégrales  procentuelles  moyt'nnes  de 

25,89  «/e        39,89  «/o- 

Dans  le  tab.  II.  déjà  examiné,  les  groupes  avaient  comme  poids  ini- 
tiaux movens 

gr.  iM        5,11 

et  les  pertes  intégrales  procentuellas  correspondantes  étaient 

27,43  Vo        36,34  '  ,. 

Cet  accord  dans  Vïndic^iïon  de  l'augmentation  de  la  perte  intêçr(Ui 
procentuelle  avec  l'augmentation  du  poids  initial  est  digne  de  la  plus 
grande  attention  et  confirme  ce  que  Ghossat  (1)  a  trouvé  dans  le  jeûne 

(1,1  Op.  cit.,  tab.  XIV,  p.  466. 
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des  tourterelles;  au  contraire,  chez  les  lézards  soumis  au  jeûne  ab- 
aola.  Je  n*obtins,  à  cet  égard,  que  des  résultats  incertains  et  contra- 
dictoires. 

Dans  le  tab.  III  on  voit  également  avec  évidence  le  rapport  entre 
k*  poids  initial  et  la  durée  de  la  vie,  rapport  dont  j*ai  parlé  à  propos 
du  tab.  II. 

TABLEAU  III. 


L  Nombre        ■  Perte  intégrale  procentuelle         Poids  •  Durée  !  Perte 

2  d'animaux  initial   delavie,  procen- 

£  appartenant  tuelle 

C  à  chaqtie  groupe  mmim/i    ;   maxima      moyenne       (gr)      (««  ^')    (par  1») 


1 

rt 

20,00 

ïigo    ; 

2f»,«9 

2,61 

119« 

o,02:u 

II 

r, 

35,92 

4«,45     , 

39,89 

3,96 

1-226 

'  0,0206 

Si.  dans  h^s  ri'cherches  sur  h*  jeûne  absolu,  on  n*avait  pas  de  no- 
tions claires  sur  les  nipports  entre  la  p(Tte  intégrale  proeentuelK*  et 
le  ptMds  iniMal,  on  n*était  pas  plus  heureux  relativement  aux  rapports 
entre  la  f>erte  en  question  et  la  duré*'  de  la  vie.  Au  contraire,  à  ce 
sujt^t  «Hj^alement,  on  a  de  meilleurs  résultats  dans  les  expérienc«*s  sur 
h'  jeûne  relatif. 

Rn  prenant  en  examen,  avant  tout,  les  résultats  finals  des  i^cher- 
ches  sur  le  jeûne  sans  eau  et  avec  de  l'eau,  il  faut  attribut^  les  dif- 
férences dans  les  chifTres  indiquant  les  pertes  intéirrales  procentuelles 
k  rénorm«)  diversité  dans  la  durée  de  la  vie,  car  on  ne  iM*ut  penser 
à  une  influence  du  |)oids  initial,  lequel,  dans  les  deux  séries  d'expé- 
riences, était  p4*u  différent.  Il  ne  faut  pas  d'ailleurs  né^li^er  de  re- 
marquer que  la  |M*rt4*  inté^^rah^  procentuelle,  bien  que  montitint  main- 
tenant qu'elle  se  laisse»  influencer  par  lu  dun'n*  de  la  vie,  offre  toute- 
fois des  variations  relatives  bien  limitées;  à  une  augmentation  dans 
la  dun^ï  de  la  vie  comme  de  1(K)  à  ()il^  corres|M)nd  une  augmentation 
de  la  p«Tte  intégrale  procentutdlt*  comme  d«*  KM)  h  IKK 

Pour  établir  l'influenœ  de  la  durée  de  la  vie  sur  la  piMte  inltyrale 
pnKrentuclU;  dans  le  jeûne  relatif,  on  peut  s'appuyer  en  partie  sur 
U-n  tableaux  iléjà  examinés,  et  sur  le  tab.  IV,  ilans  lequel  mmi  ra{>- 
port<'-«*s  les  moyennes  r<dativ<*s  aux  iliverses  obs«*rvatlons  «livIstVs  en 
deux  groupes,  suivant  que  la  durée  de  la  vie  est  intérieuiv  ou  stupé- 
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rieure  à  1300  heures.  Il  résulte  de  ce  tableau  que  les  deux  groupes 
ont  une  durée  moyenne  de  la  vie  de: 

heures  993        1911 

et  des  pertes  intégrales  procentuelles  de 

26,24  7o        39,42. 

a 

Dans  le  tab.  II  on  avait  des  durées  moyennes  de  la  vie  de 

heures  1158       1784 

et  des  pertes  intégrales  procentuelles  de 

27,43  •/o        36,34  'U. 

Dans  le  tab.  III,  à  des  durées  moyennes  de  la  vie  de 

heures  1198        i226 

correspondaient  des  pertes  intégrales  procentuelles  de 

25,89  7o        39,89  •/.. 

Ces  données  également  concordent  parfaitement,  et  le  rapport  que 
Ghossat  avait  trouvé  dans  le  jeûne  des  oiseaux  :  «  avec  raugmentation 
de  la  durée  de  la  vie,  augmente  la  perte  intégrale  procentuelle  »  ti) 
reste  ainsi  démontré  avec  la  plus  grande  évidence;  au  contraire,  à 
cet  égard  également,  les  résultats  de  mes  expériences  sur  les  lézards 
soumis  à  un  jeûne  absolu  furent  incertains  et  contradictoires. 

Le  tab.  IV  donne  aussi  une  nouvelle  confirmation  de  coquej*aidlt 
précédemment  sur  les  rapports  entre  le  poids  initial  et  la  durée  de 
la  vie,  et  entre  le  poids  initial  et  la  perte  procentuelle  par  heure. 

TABLEAU  IV. 


SR 


Nombre 
des  animaux    I 
g        appartenant     |         ~    ~ 
O    :à  chaque  groupe     minima 


Durée  de  la  vie  (en  heures)      '  Poids  i    .  f^®      Pert« 

i  initial       '"^ 


maxtfnd 


moyenne  |    (fiT)       tueUc    ^^^  ""^ 


1 
II 


10 

8 


572 
1402 


1294 
3096 


993 
1911 


1.96  I    26,24     0,afâ2 

3.97  ■    39,42     0,0190 


(1)  Op.  cit.,  tab.  XVII,  p.  471. 


INFLOBNGB  DE  l/SAO  SUR   LE  COURS  DE  L*INANITION,  ETC.        307 

D)  Perte  proceniuelie  moyenne,  par  heure. 

Ija  perte  procentuelle  par  heure  va  d'un  minimum  de  0,0131  à  un 
maximum  de  0,0359,  avec  une  moyenne  de  0,0228.  fians  les  recher- 
ches de  comparaison  (Jeûne  absolu),  la  moyenne  était  de  0,0002.  En 
mettant  0,0228  =  100 ,  la  moyenne  du  Jeûne  absolu  devient  395.  Au 
contraire,  dans  la  durée  de  la  vie,  entre  Tinanition  absolue  et  Tinani- 
tion  relative,  il  y  eut  des  diflTérences  comme  de  100  &  019;  le  rapport 
d»*  proportionnalité  inverse  est,  dans  ces  deux  séries  de  données,  moins 
précis  que  celui  qui  a  été  rencontré  dans  les  observations  sur  le  Jeûne 
absolu,  et  cela  parce  qu*il  y  a  eu  une  certaine  variation  dans  le  chiffre 
indi«iuant  la  perte  intégrale  procentuelle,  qui,  dans  le  cas  de  Tinanition 
absolue,  pouvait  être  considérée  comme  une  constante. 

La  diminution  progressive  de  la  perte  procentuelle  moyenfie  pur 
heure  arer  V augmentation  de  la  durée  de  la  vie  no  ressort  pas  seu- 
lement de  la  comparaison  qui  vient  d*ôtre  faite,  mais  elle  résulte  en- 
core des  tableaux  II,  III  et  IV,  où  les  moyennes  correspondantes  con- 
cordent parOsiilement  entre  elles. 


Inûuence  des  propriétés  physiques  des  solutions 
sur  le  cœur  de  grenouille  (*> 

par  le  D'  M.  ALBANESE. 


Depuis  que  Ton  a  découvert  que  le  cœur  de  la  grenouille  peol 
continuer  à  travailler  après  avoir  été  détaché  du  corps  de  ranimaL 
et  surtout  depuis  que  des  appareils  spéciaux  ont  permis  d'évaluer 
d'une  façon  plus  ou  moins  exacte  le  travail  qu'il  peut  accomplir  dans 
ces  conditions,  on  a  essayé,  &  plusieurs  reprises,  de  savoir  pourquoi 
le  sang  est  plus  apte  que  tous  les  autres  liquides  à  faire  travailler 
le  cœur  pendant  longtemps,  et  d'établir  lequel,  parmi  ses  nombreux 
constituants,  est  nécessaire  à  l'entretien  des  fonctions  du  cœur.  Aprèf 
que  Kronecker  et  Stirling  (2)  eurent  démontré  que  le  sang  oxysréne 
remet  en  mouvement  un  cœur  arrêté  en  diastole  par  la  solution  phy- 
siologique de  chlorure  de  sodium ,  d'autres  cherchèrent  à  établir  le 
rôle  de  l'oxygène;  et,  tandis  que  Mac  Ouire  (3),  Klug  (4\  Handler(5 
pensent  que  sa  présence  n'a  aucune  importance  pour  le  cœur,  Jeo  (6' 
soutient  que  celui-ci  est  incapable  d'accomplir  son  travail  sans  oxyirène 
libre.  Quant  à  ce  qui  regarde  les  liquides  capables  de  remplacer  le 
sang  dans  la  fonction  d'entretenir  le  travail  du  cœur,  on  trouva*  kr> 
mêmes  contradictions  dans  les  nombreux  travaux  sur  ce  sujet.  Ma^ 
tins  (7)  affirme  que  seulement  les  liquides  qui  contiennent  de  la 
sérum-albumine  sont  capables  de  faire  travailler  le  cœur,  et  v.  Ott  (8' 


(1)  Voir  Archiv  f.  exp.  Path.  u.  Pharm.,  Bd,  XXXII,  S.  297,  et  .ArcAino  dt 
fannacologia  e  ierapeutica,  vol.  1,  fasc.  22,  e  vol.  IV,  fasc*.  2. 

(2)  Festgabe  f.  Cari  Ludwiy,  1875. 

(3)  Dm  Bois  Reymond  Arch.  f.  Physiol.,  1878. 
(4i  Du  Bois*  Reymcnd  Arch.  f.  Physiol.,  1883. 

(5)  Zeitschr.  f.  Biol ,  1800,  Bd.  XXVI. 

(6)  Joum.  of  PhysioL,  1885,  vol.  VI. 

(7)  Du  Bois  Reymond  Arch.  f.  Physiol,  1882. 
(X)  Du  Bois  Reymond  Arch.  f.  PhysioL.  1883. 
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ayant  constaté  que  le  cbyle,  le  lait  et  le  sérum  de  lait  donnent  des 
tracés  cardiographiques  tout  à  fait  identiques  à  ceux  du  sang,  scoute 
que  le  cœur  de  grenouille  peut  être  envisagé  comme  un  réactif  pour 
la  sérum-albumine.  D*autres  (Stienon  (1),  Oaule  (2),  Ringer  (3)),  sou- 
tinrent que  le  cœur  de  grenouille  peut  très  bien  fonctionner  avec  de 
simples  solutions  salines. 

Hefller  (4),  pensant  avec  raison  que  toutes  les  expériences  tentées 
précédeiiiment  n'étaient  pas  rigoureuses  parce  que,  à  cause  des 
appareils  employés,  le  cœur  ne  travaillait  pas  assez  longtemps  dans 
le  liquide  qu'on  voulait  étudier,  ne  se  remplissait  pas  de  liquide  nou- 
veau à  chaque  diastole  et  accomplissait  un  travail  qui  ne  pouvait  pas 
t'in*  exactement  mesuré,  entreprit  de  nouvelles  recherches  en  se  ser- 
vant de  l'appareil  de  Williams.  Il  conclut  de  ces  recherches,  que  le 
cœur  de  grenouille  n'a  pas  besoin  d'ôtre  nourri  avec  des  liquides 
contenant  de  la  sérum-albumine ,  que  la  pi'ésence  de  l'oxygène  est 
Déc<*sMain' ,  et  qu'on  doit  considérer  les  corpuscules  roug(*s  du  sang 
oomnii*  le  facteur  principal  du  travail  du  cœur,  car,  d'apnVs  s<>s  ex- 
pértencvs,  d'un  ccMé  le  cœur  travaille  très  bien  dans  un  liquide  qui, 
des  «'•léments  du  san^%  ne  contient  que  les  corpuscules  rouges ,  et,  de 
l'autiv.  il  n'est  !«>  capable  de  travailler  avec  du  sang  dont  on  a  dé- 
truit les  corpiisculr.N  rouges. 

Kn  |iarcourant  le  travail  de  M.  Heflfter  on  éprouve  une  certaine 
dilllcult»*  h  sVxpliquer  que  deux  liqui<les  qui  a^ntiennent  des  éléments 
sanguin»,  lesquels  vis-à-vis  de  l'oxygène  se  comportent  d'une  fa^on 
identique,  aient  sur  le  cœur  une  action  si  difféivnte,  si«lon  que  les 
corpuscules  nniges  stmt  intacts  ou  détruits.  Or,  comme  M.  llt^tner 
avait  dftruit  les  corpuscules  rouges,  en  ajoutant  au  siing  qu'il  allait 
Caire  circuler  dans  le  cœur  deux  imrties  d'eau  distillée,  je  |M*nsai  que, 
de  Cette  façon,  non  .seulement  on  détruit  les  corpuscules  rouges,  mais 
•m  altère  éviileininent  en  même  temps  les  caractères  physiques  du 
liqtiidt*;  et  je  crus  nécessaire  de  iv|»éltT  l'exjXM'ience,  en  me  pla<;ant 
en  d'autres  cimditions. 

.Il'  m»*  procurai  donc  des  corpuscules  rouges  de  sang  de  bieut ,  nu 
movi'n  'le  la  cent  ri  fugue  et  de  lava^'es   ré|)ètês   au    chlorure  de   .ho- 


1.  hu  Hou   lUymoud  AnK    /'.  J'hy^wl.  Ix7rt. 
'Ji  lut  Hois'  Reymtmd  Arch.  f,  Phy^ioL,  \<!H. 
..  Journ   of  Pkynohgtj,  H7H.7V*. 
I     ArctMV  f.  9xp,  J'ath.  u.   I*hnr,n  ,  1^V«.  B-l.  XXIK. 
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dium  ;  puis  je  fis  une  solution  de  gomme  arabique  à  2  */•  contenant 
0,6  ^/«  de  chlorure  de  sodium,  et,  à  une  partie,  j'ajoutai  '/«  â<^  ^^' 
puscules  rouges  normaux ,  à  une  autre  V4  ^^  mêmes  oorpuscales 
détruits  préalablement  par  des  congélations  répétées.  J'avais,  de  la 
sorte,  deux  solutions  dont  les  caractères  physiques  étaients  les  mêmes» 
mais  qui  contenaient,  Tune  des  corpuscules  intacts,  Tautre  des  cor* 
puscules  détruits. 

Dans  ces  conditions  le  cœur  travaille  tout  aussi  bien  avec  les  deux 
liquides,  sans  aucune  différence  appréciable;  ce  qui  prouve  que,  quand 
les  propriétés  physiques  du  liquide  restent  les  mêmes,  le  cœur  tra- 
vaille aussi  lorsque  les  corpuscules  rouges  sont  détruits.  Le  travaâ 
du  cœur  ne  dépend  donc  pas  d'une  propriété  spécifique  des  corpus- 
cules  rouges  normaux. 

Après  avoir  démontré  ce  fait,  frappé  de  la  grande  influence  que 
semblaient  avoir  les  propriétés  physiques,  je  voulus  pousser  plus  loin 
mes  recherches  dans  ce  sens ,  et  j'essayai  sur  le  cœur  TacUon  de  la 
simple  solution  de  gomme.  Dans  ce  but  je  faisais  circuler  une  solutioD 
de  gomme  à  2  ^Z»,  rendue  isotonique  en  y  ajoutant  0,6  V«  de  chlorure 
de  sodium,  et  légèrement  alcaline  par  du  carbonate  de  soude.  Leré> 
sultal  constant  de  ce  genre  d'expériences  fut  q^a'une  simple  sotutim 
de  gomme,  qui  ne  contient  aucun  des  éléments  du  sang,  est  capabU 
de  faire  travailler  le  cœur  pendant  un  certain  temps.  Au  bout  d'une 
heure  pourtant  les  mouvements  du  cœur  s'affaiblissent  peu  à  peo. 
jusqu'à  l'arrêt  diastolique.  Or  pourquoi  le  cœur,  dans  ces  conditioni 
s'arrête-t-il  au  bout  d'un  certain  temps?  Si  l'on  réfléchit  que,  comme 
on  l'a  vu  plus  haut,  la  présence  des  corpuscules  rouges  détruits^  dans 
ce  même  liquide,  fait  travailler  le  cœur  d'une  façon  tout  à  (ait  normale, 
on  vient  à  penser  que,  peut-être,  cette  action  est  liée  à  la  propriété 
qu'a  l'hémoglobine  de  charrier  l'oxygène,  et  que,  dans  notre  cas,  le 
cœur  s'arrête,  parce  qu'au  bout  d'un  certain  temps  il  a  consommé  toat 
rox3'gëne  contenu  dans  le  liquide.  En  effet  '  d'autres  expériences  me 
montrèrent  que:  si,  dans  la  simple  solution  de  gomme,  alcalMisee 
avec  du  carbonate  de  soude  et  rendue  isotonique  par  le  chlorure  de 
sodium,  on  fait  circuler  continuellement  de  foxygène  pur,  de  ma- 
nière que  le  liquide  soit  toujours  saturé  de  ce  gaz ,  le  cœur  tra- 
vaille tout  aussi  bien  qu'avec  les  liquides  sanguins.  On  remarque 
en  effet  que,  si  la  fréquence  du  pouls  est  un  peu  diminuée,  les  ex- 
cursions  cardiaques  augmentent  en  ampleur  ;  la  force  absolue  du  ccear 
reste  à  peu  pràs  la  même ,  et  le  cœur  travaille  d'une  façon  tout  i 
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tkïi  normale  pendant  6-7  heures.  J*aJouterai  ici  que,  si  l*on  modifie 
Tappareil  de  Williams,  dont  Je  me  suis  toi^oiirs  servi  au  cours  de 
mes  recherches,  de  façon  que  le  liquide  qui  va  au  cœur  soit  contenu 
dans  une  grande  bouteille  de  Mariette,  et  qu'on  recueille  le  liquide 
chassé  par  le  cœur  dans  un  autre  récipient  indépendant  du  premier, 
le  cœur,  qui,  à  chaque  diastole,  reçoit  la  solution  fraîche  et  riche  en 
oxygène,  travaille  pendant  plus  de  24  heures,  en  chassant  pendant 
ce  temps  Jusqu'à  6  litres  de  liquide  à  une  hauteur  de  280  millimètres. 
Ce  que  Je  viens  d*exposer  montre  très  clairement  que  Toxygône  est 
indispensable  à  la  fonction  du  cœur.  Or,  comme  ceci  a  toi^ours  été 
on  des  points  les  plus  discutés,  J*ai  voulu,  avant  d*aller  plus  loin, 
Axer  d*une  façon  absolument  Indiscutable  le  rAle  de  Toxygène.  Dans 
ce  but  Je  faisais  circuler  dans  le  cœur  la  solution  normale  de  gomme 
riche  d*oxygène,  et,  quand  le  travail  du  cœur  était  tout  à  foit  normal, 
à  la  place  de  Toxygène  Je  faisais  passer  dans  le  liquide  un  courant 
«l'hydrogène  pur,  qui  servait  à  chasser  l'oxygène.  Dans  ces  condi- 
tions le  cœur  s'arrête  presque  aussitôt  en  diastole  et  ne  recommence 
à  battn)  que  quand  on  fait  de  nouveau  cfrcuU*r  la  solution  riche 
d'oxygène.  Le  cceur  est  donc  incapable  de  travailler  quand  le  liquide 
qui  circtUe  est  privé  d'oxygène.  Et  ce  résultat  est  réellement  dû  à 
I  absence  d'oxygène  et  non  à  une  action  toxique  de  l'hydrogène  ;  J'ai 
pu  le  constater  dans  d'autres  expériences ,  où  Je  feisais  circuler  si- 
multanément, dans  le  liquide,  un  courant  d'oxygène  et  un  courant 
d'hydrogène.  Dans  ce  cas  le  c<8ur  travaille  comme  normalement.  Si 
l'oxygène  est  contenu  dans  la  solution  à  l'état  de  composé  chimique, 
on  remarque  qu'il  peut  Jusqu'à  un  certam  point  remplacer  l'oxygène 
libre  Ia:  peroxyde  d'hydrogène  ajouté  à  la  solution  de  gomme  est 
cataly.sé  par  le  cœur,  et  l'oxygène  qui  .se  dégage  agit  de  la  même 
manière  que  celui  qu'on  fait  passer  à  l'état  libre  dans  le  liquide. 
Toutefois  la  fonction  du  cœur  s'affaiblit  après  quelque  temps,  et  les 
doues  élevées  de  peroxyde  semblent  être  toxiques.  Il  est  aussi  passible 
que  la  diminution  de  la  force  du  cœur  dépende,  en  partie,  das  petites 
bulles  d'oxygène  qui  m*  dégagent  dans  la  cavité  ventriculaire,  <'t  qui 
gênent  mécaniquement  son  travail,  (juant  au  chlorate  de  soude.  J'ai 
constaté  qu'il  est  réellement  capable  de  vaincre  l'arrêt  pnxluit  par 
l'hydrogène,  mais  seulement  .si  on  l'ajoute  au  liquide  qui  cii*cule  dans 
la  proportion  de  0,5  à  1  */o.  On  |Mîut  donc  en  conclure  que  son  action 
D'est  pas  due  à  l'oxygène  dégagé,  mais  qu'il  s'agit  plutôt,  ici,  d'une 
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action  excitante  du  sel.  Après  un  certain  temps  ie  cœur  s'arrdte  de 
nouveau. 

Après  avoir  établi  ainsi  Taction  de  Toxygène,  je  voulus  étudier  de  plus 
près  la  question  des  propriétés  physiques  des  solutions.  Elle  mérite  d*étre 
soigneusement  analysée,  surtout  après  qu*on  a  constaté ,  &  propos  de 
la  gomme  et  du  sang,  quel  rôle  jouent  ces  propriétés.  Et  dans  ce  bat 
je  voulus  d^abord  étudier  faction  des  solutions  salines  isotoniques,  en 
répétant  aussi  les  expériences  déjà  faites  par  d*autres  auteurs. 

Une  solution  de  sulfate  de  soude  à  1,2  ""/o  (isotonique)  saturée  d^oxy- 
gène,  rendue  légèrement  alcaline  avec  du  carbonate  de  soude,  n*esl 
pas  capable  de  faire  travailler  le  cœur,  et  on  a  presque  iaunédiate* 
ment  Tarrêt  diastolique.  Le  liquide  de  Ringer  (1)  n'est  pas  capable 
non  plus  d'entretenir  le  travail  du  cœur,  qui  s'arrête  presque  aussitôt 
en  diastole.  Il  est  vrai  que  si  Ton  détache  le  cœur  déjà  arrêté  de 
l'appareil  de  Williams,  il  recommence  immédiatement  à  battre,  c'est» 
à-dire  qu'il  n'a  pas  perdu  la  faculté  de  se  contracter  rythmiquemenl 
mais  il  est  incapable  de  produire  un  travail  appréciable  en  soulevant 
une  colonne  do  liquide  à  une  certaine  hauteur.  Il  est  probable  qne 
la  différence  entre  mes  résultats  et  ceux  de  Ringer  sont  dus  à  ce  que, 
dans  l'appareil  employé  par  celui-ci ,  le  cœur  ne  devait  accomplir 
aucun  travail  digne  de  remarque.  J'obtins  le  même  résultat  négatif 
en  employant  le  liquide  de  Gaule  (2)  (solution  de  chlorure  de  sodium 
à  0,6  '^/o  à  laquelle  on  ajoute  V20000  d'hydrate  de  soude).  Ici,  pourtant 
le  cœur  travaille  un  peu  plus  longtemps  qu*a\  ec  les  précédents  liquides, 
et  il  s'arrête  en  systole  et  non  en  diastole;  ces  deux  faits  sont  dus 
très  probablement  à  l'action  irritante  de  l'hydrate  de  soude  sur  U 
fibre  musculaire. 

Gaule,  dans  son  travail,  a  mis  en  lumière  un  autre  fait  très  inté- 
ressant, c'est-à-dire  le  changement  de  réaction  du  liquide  après  son 
passage  par  le  cœur  ;  ce  qui  est  dû  à  la  formation  d'acide  carbimique, 
autre  facteur  dont  il  faut  tenir  compte  quand  on  étudie  les  conditiuns 
qui  règlent  le  travail  du  cœur.  Cette   formation   d'acide   carbonique 

.1)  La  composition  de  ce  liquide  est  la  suivante: 

Solution  de  chlorure  de  sodium     0,6  ^/^  .  lOO  grammes 

Solution  de  bicarbonate  de  soude  0,5  ^/q  .  5  ce. 

Solution  de  chlorure  de  potassium    1  %  •  1  ce. 

Solution  de  chlorure  de  calcium     1  :  390  .  5  ce. 

{'-i)  Loc.  cil. 
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sert  à  expliquer  pourquoi  le  cœur  s*arrèt6  au  bout  de  quelques  heures, 
même  dans  les  solutions  oxygénées  de  gomme,  et  elle  nous  (ait  aussi 
connaître  pourquoi  le  cœur  travaille  si  bien  et  si  longtemps,  quand 
on  dispose  l'appareil  de  façon  à  ce  que  le  liquide  déjà  passé  par  le 
oeur  n'y  retourne  plus. 

Apre»  avoir  constaté  que  les  simples  solutions  salines  ne  sont  pas 
capables  de  faire  travailler  le  cœur,  alors  même  qu'elles  contiennent 
la  quantité  nécessaire  d*oxygene,  on  se  demande  naturellement  si,  par 
hasard,  Taction  de  la  solution  de  gomme  ne  serait  pas  due  à  une  action 
nutritive  de  cette  substance.  Pour  résoudre  cette  question  J*ai  (ait 
circuler,  dans  le  cœur,  des  solutions  Isotoniques  de  sucre  de  raisin  et 
de  sucre  de  canne,  saturées  d*oxygène  et  rendues  légèrement  alcalines 
avec  du  carbonate  de  soude.  L'expérience  a  démontré  que  le  cœur, 
dans  ces  conditions,  s'arrête  immédiatement  ;  on  doit  par  conséquent 
écarter  l'hypothèse  d'une  action  nutritive  de  la  gomme. 

II  faut  donc  tâcher  d'examiner  pourquoi  la  solution  de  gomme  sert 
si  bien  è  entretenir  le  travail  du  cœur.  Rt,  avant  tout,  il  ne  sera  pas 
inutile  de  fixer  le  rAle  du  chlorure  de  sodium.  Si  l'on  fait  circuler 
dans  le  cœur  une  solution  de  gomme  à  2  ^U  dans  de  l'eau  distillée, 
n*ndue  faiblement  alcaline  avec  du  carbonate  de  soude,  le  cœur  s'nr- 
rMe  bientôt  en  sy-<tol«\  ce  qui  a  lieu  également  si  l'on  emploie  une 
«olution  beaucoup  plus  concentrée  (<>  •/p).  Rn  comparant  ces  résultats 
avec  ce  que  J'ai  déjà  dit  précédemment .  on  doit  en  conclure  que 
FarrAt  provoqué  par  les  solutions  d<*  gomme  qui  ne  contiennent  pas 
d**  chlorure  df  sodium  dépend  de  ce  que  ces  solutions  ne  sont  pas 
iiiotoniqu«*s.  Hn  effet ,  on  ne  connnlt  pas  le  poids  moléculaire  de  la 
gi»mm«».  mais,  |)ar  analogie  avec  d autres  corps  semblables,  on  doit 
croin*  qu'il  est  très  élevé  ,  et ,  par  cons«'*quent ,  très  élevé  aussi  le 
co#»fflci»*nt  isotonique,  ('/est  pourquoi  il  est  nmwsain»  de  rendre  la 
solution  iv)tonique  avec  du  chlorure  de  sinlium .  car.  si  on  pouvait 
obl«'nir  une  solution  physiologique  de  uomine  pure,  le  cœur  travaillerait 
tuut  aus^i  bien  qu'avec  la  solution  rendue  isotonique  par  le  chlorure 
de  MHiium. 

I)  ••sf  donc  évident  que:  tn  pri'st^u^e  île  Cttxyfjhu*  et  Visotonie  du 
iéf/ui/ie  sont  (ieuœ  ctjrutitùms  indhitenfiahles  à  In  fimrtion  du  c(k*Mt\ 
Mai«.  d'un  autre  C(Mé,  les  faits  recueillis  démontrent,  que  des  solutions 
isotoniques  de  sn^U  et  de  sucre  sont  absolument  incapables  de  taire 
travailler  le  cœur,  et  que  celui-ci  ne  peut  travailler  que  quand  on  y 
fait  circuler  la  solution  d'une  substance*  roiioïde,  rendue   isotoniquo 
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avec  le  chlorure  de  .sodium,  et  contenant  de  loxygène  provenant  du 
sang  ou  dissous  dans  le  liquide.  Quel  est  donc  ce  caractère  indispen- 
sable qui  se  trouve  seulement  dans  les  solutions  colloïdes  f  —  Une 
suite  de  recherches  sur  la  viscosité  des  différents  liquides  employée 
dans  mes  expériences,  me  donnèrent  Texplication  de  ce  phénomène. 
Dans  ce  but  j'employai  le  viscosimètre  de  Ostwald  (1),  poor  la  des- 
cription duquel  je  renvoie  au  mémoire  original.  Je  pus  donc  constater 
que  la  viscosité  des  solutions  isotoniques  des  sels  et  du  sucre  8*éloigne 
très  peu  de  celle  de  Teau  distillée,  tandis  que  les  solutions  coUoide» 
ont  une  viscosité  beaucoup  plus  grande.  Et  je  noterai  même  ici  que 
le  sang  de  bœuf  déObriné ,  dilué  avec  deux  parties  de  solution  de 
chlorure  de  sodium  à  0,6  Vo^  liquide  qui  fiait  travailler  le  cœur  avec 
le  maximum  d*énergie,  a  une  viscosité  très  proche  de  celle  d*uDe 
solution  de  gomme  à  2  ""/o  contenant  0,6  ""/o  de  chlorure  de  sodium. 

Il  ne  suffit  donc  pas  que  la  solution  soit  isotonique,  il  font  encore 
qu'elle  ait  un  certain  degré  de  viscosité,  qui  sert  à  empêcher  Tinfil- 
tration  du  liquide  à  travers  les  parois  du  cœur.  Et,  en  jetant  un  r^ 
gard  sur  mes  expériences,  on  voit  que  le  manque  de  viscosité  d*aiie 
solution  produit  Tarrêt  du  cœur  en  dyastole,  comme  celui  qui  est 
causé  par  la  solution  physiologique  de  chlorure  de  sodium;  tandis  que 
le  manque  disotonie  se  traduit  par  Tarrêt  systolique,  identique  à  celui 
qui  est  dû  à  l'eau  distillée. 

Quant  aux  recherches  de  v.  Ott  (2),  ce  que  je  viens  de  dire  prouve, 
à  révidence,  que  le  travail  du  cœur  n*est  pas  dû«  comme  il  le  pensait 
à  la  présence  de  la  sérum-albumine,  mais  au  lait  que  les  Iiqui<it4 
employés  par  lui  possèdent  les  caractères  physiques  nécessaires.  Ainsi, 
par  exemple ,  le  lait  entretient  le  travail  du  cœur  tout  aussi  bien 
que  le  sang,  parce  que  cVst  un  liquide  isotonique  et  isorisquevu^ 
A  vrai  dire,  il  manque  ici  la  richesse  en  oxygène,  mais  il  faut  re- 
fléchir que,  dans  toutes  les  expériences  de  v.  Ott,  le  cœur  travaillait 
seulement  pendant  un  temps  très  court,  et  qu'il  utilisait  Toxytrène 
contenu  en  solution  dans  le  lait;  on  n*avait  pas  le  temps  de  remar 
quer  Tinfluence  du  manque  de  ce  gaz. 

En  somme,  je  crois  qu1l  est  inutile  de  vouloir  rechercher  la  cause 
de  l'action  bienfiaisante  du  sang,  sur  le  cœur  de  grenouille  isolé,  daD5 
Tun  ou  dans  Tautre  de  ses  constituants.  Le  sang  est  le  meilleur  ^ 


(1)  Zeitsehr.  f,  phy$ikaU$che  Chemie,  Bd.  IV,  1888. 

(2)  Loc.  cit. 
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liquides  employés  Jusqu'ici ,  uniquement  parce  qu*il  a  les  caractères 
nécessaires  d'isotonie  et  de  viscosité,  et  parce  qu*en  même  temps,  par 
rhémofrlobine  des  corpu^H^ules  rouges,  il  est  en  état  de  fournir  conti- 
nuellement au  cœur  de  nouvel  oxygène,  en  en  éloignant  en  même 
temps  l'anhydride  carbonique  qui  s'y  forme  pendant  le  travail.  Kt  que 
tels  soient  les  vrais  focteurs  du  travail  du  cœur,  c'est  ce  que  démontre 
clairement  le  fait  que,  en  employant  un  liquide  rendu  isoionique  par 
le  chlorure  de  sodium,  isotisqueux  par  la  gomme,  riche  en  oxygène 
libre,  et  capable,  par  son  alcalinité,  de  saturer  une  certaine  quantité 
de  CO,,  on  obtient  les  mêmes  résultats  qu'avec  le  sang. 


Longtemps  après  que  J'avais  publié  les  ex[)ériences  dont  Je  viens 
de  (larler.  J'eus  connaissance  d'autres  travaux  parus  après  le  mien , 
ct^  qui  m'engagea  à  ajouter  encore  quelques  observations.  Je  veux 
d'abuni  parler  d'un  mémoire  publié  dans  le  Journal  of  Physioloi/y  (i), 
dans  lequel  les  auteurs,  après  avoir  soutenu  les  vues  de  Binger  sur 
la  nécessité  de  la  présence  des  sels  de  potassium  et  de  calcium  <lans 
le  liquide  circulant,  font  une  critique  sévère  du  travail  de  HefTter  (2), 
en  disant,  entre  autres  choses,  que:  «  pour  ce  qui  regarde  la  conclu- 
aânn  d'après  laquelle  Icfllcacité  de  la  gomme  ai*abique  est  attribuée 
i  jiun  effet  sur  les  propriétés  physiques  du  liquide,  on  éprouve  une 
hésitation  naturelle  à  accepter  une  alHrination  si  vague  et  si  anti- 
physiologique ». 

lies  expériences  que  J'ai  citées  prouvent  d'une  manière  assez  claire 
le  nMi»  important  que  Jouent  les  propriétés  physiques  des  liquides  sur 
le  ctjeur,  et  elles  démontrent  que  le  travail  de  celui-ci  dépend  des 
cara<'tên*s  physiques  de  la  solution  qui  y  circule,  et  non  de  l'un  ou 
de  l'autre  constituant  auquel  on  avait  voulu  attribuer  Jusqu'ici  des 
propriétés  spéciflques.  I^s  résultats  obtenus  par  Howel  et  Cooke  sont 
du<.  comme  ceux  de  Ringi^r,  à  rinsutllsana*  de  la  méthode;  car,  dans 
l'appareil  qu'ils  ont  employé ,  le  cœur  n'accomplit  pas  un  véritable 
travail,  il  ne  fait  que  battre  rythmiquement  ;  et  nous  avons  vu  qu'avec 
Ips  solutions  salines  le  cœur  ne  p<>rd  {)as  la  faculté  de  donner  A^%  con* 
tractions  rythméc^s,  (xmrvu  qu'on  ne  lui  demande  pas  un  vraf  travail. 

1 1 1  HowKL  and  M îm  Goorb  ,  Action  of  the  inorgnnie  snlts  of  sérum,  milM  , 
çn%trtr  ytiee^  etc.,  upon  the  isolated  working  hênrt,  with  remarhs  upon  the  cau' 
mrion  of  heartbeat  (Journal  of  Phytiology^  vol.  XIV.  p.  {9*<). 

x'£i  Loc.  cit. 
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Mais  je  veux  m*arrêter  un  instant  sur  un  point  qui  me  touche  de 
plus  près.  Howel  et  Coolie,  après  avoir  aussi  essayé  des  solutions  de 
gomme,  affirment  que  celles-ci  n*entreliennent  le  travail  du  cœur  que 
parce  qu*elles  contiennent  des  sels  de  calcium.  Or  s'ils  voulaient 
véritablement  démontrer  la  vérité  de  leur  assertion,  ils  auraient  dû 
expérimenter  une  solution  gommeuse  dont  on  aurait  éloigné  le  cal- 
cium. Le  but  n*était  pas  difficile  à  atteindre,  et,  avant  de  se  prononcer 
d*une  façon  absolue,  il  aurait  valu  la  peine  de  s*assurer  si  le  cœur, 
dans  ces *condi tiens,  aurait  été  capable  de  travailler.  Mais,  puisque 
Howel  et  Cooke  ont  oublié  cette  preuve  si  décisive,  J*ai  voulu  la  tenter 
moi-même.  J'ajoutai  de  THCl  à  une  solution  concentrée  de  gomme 
arabique  dans  de  Teau,  et  Je  précipitai,  &  plusieurs  reprises,  par  l'al- 
cool. Le  précipité  ainsi  obtenu  ne  contenait  plus  aucune  trace  de 
calcium  (réaction  de  Taclde  oxalique).  Une  solution  de  cet  acide  dans 
Teau  &  2  Vo>  neutralisée  exactement  par  l'hydrate  de  soude,  rendue 
légèrement  alcaline  avec  du  carbonate  de  soude,  isotonique  par  0.6  *;• 
de  chlorure  de  sodium,  et  saturée  d'oxygène,  fait  travailler  le  coeur 
tout  aussi  bien  que  la  solution  de  gomme  arabique  (1).  Il  faut  donc 
en  conclure  que  les  sels  de  calcium  n'ont  aucune  influence  sur  \* 
travail  du  cœur;  leur  présence  dans  les  solutions  salines  n'est  pas 
plus  capable  de  le  provoquer,  que  leur  absence  n'est  capable  de 
l'empêcher. 

Plus  récemment  Oehm  (2)  a  publié  des  recherches  faites  pour  voir 
si  les  propriétés  de  la  gomme  ne  seraient  pas  dues  à  ce  que  le  opur 
se  nourrit  aux  dépens  des  restes  de  sang  que  la  gomme  n'est  pa« 
capable  d'éloi^mer,  à  cause  de  son  peu  de  fluidité.  Il  résulte,  des  trè< 
nombreuses  expériences  publiées  par  l'auteur,  que  cette  objection  ne 
peut  pas  être  acceptée,  car  un  cœur  lavé  pendant  longtemps  avc< 
une  solution  de  chlorure  de  sodium  et  arrêté  par  celle-ci,  recommenw 
à  battre  si  l'on  y  fait  de  nouveau   circuler   la   solution    normale  de 


(1)  Dans  une  note  préliminaire,  publiée  dans  le  Joum.  of  Physiology^  vol.  XVIIL 
p.  331,  Locke  revient  sur  la  question  en  soutenant  la  nécessité  de  la  préoenoe  de> 
sels  de  calcium  dans  le  liquide  de  circulation.  Suivant  lui,  une  solution  d*arabi&itc 
de  soude  à  2  %  en  solution  physiologique  de  chlorure  de  sodium,  rendue  aicatioe 
avec  du  Na^  COy,  et  saturée  d*oxygène,  arrêterait  le  cœur  comme  la  simple  solatût 
saline,  et  celui-ci  recommencerait  à  battre  en  ajoutant  la  quantité  nércmaine  à» 
chlorures  de  calcium  et  de  potassium.  A  ces  résultats  je  ne  puis  qu  oppoMr  >^ 
miens  tout  h  fait  contraires,  sans  entrer  en  discussion,  car  il  ne  8*agit  pas  d'à» 
difff'rence  d'appréciation,  mais  d'une  diversité  de  résultats. 

î2)  Archiv  f.  exp.  Pat,  u.  Pharm.,  Bd.  XXXIV,  S.  29. 
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gomme.  Il  en  conclut  que  la  solution  de  gomme  doit  être  vraiment 
considérée  comme  un  liquide  nutritif  pour  le  cœur  de  la  grenouille, 
et  il  pense  que  son  action  sur  le  cœur  arrêté  par  le  chlorure  de  so- 
dium est  due  k  ce  qu'elle  a  amélioré  la  nutrition  du  muscle. 

Or  il  me  semble  que,  à  ce  point  de  vue,  les  recherches  de  M.  Oehrn 
ne  sont  pas  sufflsamment  démonstratives ,  surtout  si  on  les  compare 
k  celles ,  très  nombreuses  et  variées ,  par  lesquelles  je  suis  arrivé  à 
la  conclusion  qu*il  s*agit  de  propriétés  physiques,  et  non  de  propriétés 
nutritives  dans  le  sens  qu*on  donne  généralement  à  ce  mot. 

Il  est  évident  que  la  question  de  savoir  si  la  gomme  possède  ou  non 
la  faculté  de  nourrir  le  cœur  ne  saurait  être  complètement  décidée 
que  si  Ton  pouvait  foire  circuler  une  solution  inorganique  possédant 
les  mêmes  caractères  physiques  que  la  solution  de  gomme;  et  des 
recherches  nombreuses,  et  malheureusement  infructueuses,  m*ont  con- 
vaincu que,  de  ce  côté,  le  problème  sera  très  difTIcilement  résf)lu. 
Toutefois  il  y  a  d'autres  faits  qui  fournissent  des  preuves  indirectes 
dont  il  faut  tenir  un  grand  compte.  xVinsi,  à  quoi  se  réduisent  les 
procès  <te  nutrition  chez  la  grenouille?  •»  Quand  on  réfléchit  que  c^s 
animaux  n'stent,  dans  nos  laboratoires,  pendant  dos  mois  entiers  en 
oimplet  état  d'inanition,  sans  en  souffrir,  on  doit  aussi  regarder  comme 
(rè^t  pDbable  que  le  |)etit  c^ur  d'un  de  ces  animaux  puisse  travailler 
pendant  qu«».lques  heures  sans  prendre  à  l'extérieur,  pour  sa  nutrition, 
autre?  chftsi'  qu'un  peu  d'oxygène. 

D'ailleurs  le  cœur  est  incapable  do  travailler  dans  une  solution  phy- 
siologique de  chlorui*e  de  sodium  qui  contient  du  sucre,  et  ce  fait  est 
aussi  une  preuve  que  si  la  gomme  a>;it  autrement,  c'est  pour  d'autri'S 
raisiini  que  celles  de  la  nutrition;  car  on  ne  comprendrait  vraiment 
pa^  |H)urquoi  un  tissu,  capable  de  se  nourrir  aux  déptms  de  la  gomme, 
ne  pourrait  pas  le  faire  aux  dépens  du  suciv ,  dont  la  constitution 
chimique  se  rappnx;he  tant  de  celle  de  la  gommt*.  A  cela  il  faut 
ajouter  que  d'autres  substances  colloïdes,  d'origine  viyétale,  qui  don- 
nant des  solutions  isiw/squeusex  à  de  très  grandes  diluitions,  s4Mit 
capalih*s  de  faire  travailler  le  cœur.  (!*est  le  cas  de  l'acide  laminarique. 
Sa  Milution  à  0.2  */.,  a  la  inêine  viscosité  qu'une  solution  de  gomme 
â  2  ^ \:  or,  le  rœur,  dans  ct^tte  stlution,  travaille  assez,  bien,  tandis 
qu'il  s  arré^te  en  diastole  au  IxHit  fl'un  quart  d'heun*,  si  on  y  l'ait  cir- 
culer une  solution  de  ^ornme  arabique  à  la  mAme  coneentration. 

Il  faut  attribuer  li*s  iliiïérences  entre  les  deux  ^)luti«*ns,  uniquement 
au  'litrêrent  degré  de  viscosité.  SI  l'on  veut  en  elTet  adinettiv  que  la 
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solution  normale  de  gomme  agit  en  nourrissant  le  muscle,  il  est  clair 
qii*à  cela  devrait  suffire  une  solution  même  plus  diluée  que  u/2  *;«. 
d*autant  plus  quil  s*agit  d*un  organe  à  propos  duquel  on  a  pu  »oa|h 
çonner  qu*il  se  nourrissait  aux  dépens  des  traces  de  sang  qui  pou- 
vaient être  restées  dans  sa  cavité  (1).  Pourquoi  d'ailleurs,  alors  que 
la  gomme  arabique  à  0,2  ^/^  n*est  pas  une  nourriture  suffisante,  eo 
serait-il  différemment  d*une  autre  gomme  végétale  à  la  m^mt*  con- 
centration? 

J*ajouterai  encore  un  autre  fait,  qui  prouve  d*une  façon  éclatante 
que  le  cœur  de  grenouille  n*a  pas  besoin  d'être  nourri  pour  travailWr. 
Dans  le  but  de  déterminer  la  quantité  d*acide  carbonique  produit  pir 
le  cœur  pendant  son  travail,  et  celle  de  Toxygëne  consommé,  j  ai  bit 
construire  un  appareil,  dans  lequel  le  cœur  travaille  sans  aucun  li- 
quide, mais  seulement  dans  une  atmosphère  d*air  et  sous  pr*e$$iuD. 
Iles  difficultés  techniques  dans  la  mensuration  du  travail  m'ont  em- 
pêché, jusqu'à  présent,  de  continuer  ces  recherches;  mais  il  suffit,  id. 
de  dire  que  le  cœur  travaille  sous  une  pression  que  l'on  pi*ut  régkr 
à  volonté,  pendant  que,  du  côté  extérieur,  il  se  trouve  h  la  pre^aiOB 
atmosphérique;  des  valvules  interposées  dans  l'appareil,  obligent  Tair 
à  circuler  continuellement  à  chaque  pulsation.  Le  cœur  extirpé  et 
relié  à  la  canule  avec  le  même  procédé  que  pour  l'appareil  de  Wil- 
liams, dont  le  mien  n  est  qu'une  modification,  est  lavé  s4)igneu9emeot 
avec  une  solution  normale  de  gomme;  avec  une  fine  pipette  qui  pé- 
nètre jusqu'au  fond  de  la  canule,  on  aspire  le  liquide  i*e$té  dans  le 
cœur,  et  l'on  rattache  la  canule  à  Tappareil. 

A.ussitôt  le  cœur  commence  à  battre  énergiquement,  se  remplissant 
et  se  vidant  d'air  avec  une  énergie  et  une  fréquence  absolument  oor* 
maies;  et  lorsque  la  pression  intérieure  est  bien  réglée,  j'ai  vu  des 
cœurs  battre  pendant  plusieurs  heures.  Dans  ces  conditions  le  coeur 
accomplit  un  travail  que  je  n'ai  pas  encore  pu  mesurer  avec  e\actî- 
tu<le,  mais  qui  n'est  pas  très  difTérent  de  celui  qu'il  accomplit  «lacs 
l'appareil  de  Williams.  Gela  prouve  que  le  cœur,  pour  travailler,  ni 
besoin  de  prendre  à  l'extérieur  que  loxygène  atmosphérique. 

J'ajouterai  ici  les  résultats  de  quelques  expériences,  faites  daD<  1? 
but  do  voir  si,  et  dans  quelle  mesure,  d'autres  sels  peuvent  n»mplacer 
le  chlorure  de  sodium  dans  la  solution  de  gomme.  J*en  aï  essaye  plu- 
sitMirs,  et  J'ai  pu  me  convaincre  que  n'importe  quel  sel,  poun-u  qu'il 
ne  po^*<è'le  pas  une  action   toxique  particulière,   peut  remplacer  Ir 

(1)  Loc.  cit. 
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chlorare  de  sodium  dans  Tofflce  de  rendre  isotonîque  la  solution  de 
^'t>mine. 

Le  sulfate  de  soude  se  comporte  d*une  façon  identique  à  celle  du 
chlorure. 

Le  nitrate  de  soude  aussi  est  capable,  dans  certaines  limites,  de 
remplacer  le  chlorure;  mais  il  se  manifeste  une  action  particulière 
du  sel,  et  le  cœur  finit  par  abaisser  sa  fonction. 

L'iodure  de  sodium  a  une  action  encore  plus  manifeste  sur  le  cœur; 
toutefois  le  cœur  se  soutient  pendant  un  certain  temps.  Au  bout  de 
2  h.  et  Vt  1^  cœur  s*arrête  en  diastole ,  mais  cela  est  dû  à  Taction 
toxique  de  l'iodure,  et  non  au  manque  d^isotonie,  car  Tarrât  est  dias- 
toliqae,  tandis  que  le  défaut  d*isotonie  se  traduit  par  Tarrèt  systolique 
immédiat. 

Quant  à  d'autres  corps  indifférents  au  point  de  vue  toxicologique, 
J'ai  ej^ayé  les  sucres  d«*  raisin  et  de  canne,  ajoutés  à  la  8<3lution  de 
gomme  dans  l(*s  quantités  équimoléculaires  à  la  solution  0,6  ^/^  de 
chlorure  de  so^lium.  Dans  ces  conditions  on  a  toujours  eu  Tarrét  systo- 
lique immédiat  du  cœur.  Cette  action  est  due  aux  propriétés  physi- 
ques de  la  nouvelle  solution,  car  si  on  ajoute  à  la  solution  tie  gomme, 
rendue  <léjà  isotonique  par  le  Na  Cl ,  les  mêmes  quantités  de  sucre, 
h*  cœur  travaille  d'une  fa<.^n  tout  à  fiilt  normale.  Il  est  donc  évident 
que  U*s  Hiilutions  équimolêitUaires  de  suciv  ne  sont  pas  Lsoiontques 
|fOur  le  cœur.  Ci*  bit  est  peut-être  attribuable  à  un  phénomène  sur 
l**quel  je  revii*ndrai  plus  tard,  mais  que  Jt*  veux  mentionner  ici  en 
p«Mant. 

On  !«it  que  les  substances  colloïdes  ne  sont  Jamais  dans  un  état  de 
véritable  solution,  et  c'est  à  ce  fait  qu'est  due  leur  moindre  fluidité 
{rihi-oifité).  Or  si,  à  ime  8'>lution  colloïde  priv(>e  de  sifls,  on  ajoute  un 
N'I,  sa  viscosité  diminue  <*onsidérablement,  «*t  Ton  dirait  presi|ue  que 
la  sub*<lance  tend  à  pas.ser  à  Tétat  de  véritable  solution.  Ce  phénomène 
est  dû,  probablement,  à  Tinfluence  que  le  mouvement  rapide,  pnxiuit 
par  la  dissociation  de  la  molécule  du  sel,  exerce  sur  les  molécules 
de  la  ^omme,  en  les  mettant  à  leur  tour  dans  un  état  de  vibration 
plus  rapide.  Otte  action  propn*  d*^  sels  n'est  (las  pnrta$r<'N*  par  U*s 
6iirp«i  Tiimnit*  les  sucres,  dont  la  inoltHMile  ne  s«*  disiuNMe  \ii\^.  Il  est 
pnil)able  que.  i*ntn*  cette  différem'e  physique*  des  s<»lutions  et  l«*ur 
actloii  «nr  W  coMir.  il  exi^^te  un  li«'n  qui  pourrait  servir  à  expliquer 
U'H  f;iitM  iib^'TVi'S. 


Photographies 
du  système  artériel  obtenues  avec  les  rayons  de  Rôntgen^^^ 


NoTB  du  Dr  UBEBTO  DUTTO. 


L*expérieiice  a  désormais  demoDtré  que  les  os  sout  reiativement 
opaques  aux  rayons  de  Rôntgen. 

Cela  est  dû  à  la  composition  chimique  des  lamelles  osseuses  fonda- 
mentales, constituées  principalement  par  des  sels  de  calcium  (pbœ^ 
phate,  carbonate,  fluorure  de  calcium). 

D*autres  expérimentateurs  ont  ainsi  observé  le  degré  d'opacité  de 
plusieurs  cristaux  de  sels  de  calcium,  parmi  lesquels  le  spath  d'Ialandti. 

Restait  à  voir  si  un  sel  de  calcium,  introduit  dans  les  tiaaua»  mtoe 
à  rétat  pulvérulent,  aurait  permis  de  photographier  1  ombre. 

Gela  a  été  fait  à  Tlnstitut  Physique  romain  de  la  manière  suivanlt: 

On  injecta,  par  Tartère  brachiale  d*un  cadavre,  une  solution  de 
sulfate  de  calcium  (plâtre  de  Paris)  assez  liquide  pour  qu'elle  pût 
pénétrer  aussi  dans  les  petits  vaisseaux. 

Lorsque  le  durcissement  se  fut  produit,  on  photographia  la  main, 
dans  la  position  désormais  classique,  c'est-à-dire  la  paume  tournée 
vers  la  plaque  photographique,  en  ayant  soin  de  tenir  le  tube  de 
Crookes  à  une  grande  distance,  pour  avoir  Tombre  nettement  ac- 
centuée. 

La  photographie  réussit  très  bien ,  et  la  partie  de  sulfate  de  cal- 
cium, durcie,  ressortit  plus  opaque  que  le  tissu  osseux  lui-même. 

On  voit  Tartère  radiale,  le  rameau  dorsal,  le  rameau  uinaire.  k^ 
artères  interosseuses  du  dos,  les  artères  digitales  du  dos  et  même 
quelques  petits  rameaux  musculaires. 

Il  est  clair  que  cette  méthode,  généralisé<^  et  portée  dans  d'autres 
régions  et  dans  d*autres  systèmes  vasculaires,  peut  être  d'une  aide 
efHcace  pour  TAnatomie. 

(1)  lieale  Accademia  dei  Lincei^  vol.  V,  sér.  V,  février  1896. 


Sur  ïétiologie  de  ïOzène 
et  sur  8&  cur&bilité  avec  la  sérothérapie  (*) 

par  les  D»  BELFAITTI  BEBAFIITO  et  DELLA   VEDOVA. 


Dans  ces  dernières  années,  la  théorie  dy^H^rasique  de  l'ozëne  ayant 
été  abandonnée,  on  pensa  que  celte  maladie  était  causée  par  un  mi- 
croonranisme  spécial. 

Fraenkel.  en  1883,  et  Loewenberf?,  en  1885,  ont  fait  faire  un  prand 
pa^  au  concept  parasitaire,  en  découvrant  dans  les  croules  de  Tozène 
une  bactérie  spéciale,  capsulée,  regardée  cx)mnie  la  cauM'  des  troubles 
nasaux  de  la  maladie  en  question. 

O  microorganisme,  dont  l'existence  fut  constatéi'  et  confirmée  dans 
un  grand  nombre  de  travaux  faits  en  Italie  et  en  .\llemagne,  laissait 
c»*p«*ndant  suKsister  le  doute  qu'il  fût  vraiment  l'agent  pathogène  de 
c«'ltt*  triste  inflrinitê,  ou  qu'il  ne  se  fAt  trouvé  que  par  hasaril  dans 
lin  MiilItMi  sait»  et  infect,  tel  que  la  cavité  nasale  d'un  ozénateux. 

-\b«*I,  le  plus  ardent  partisan  de  Pétiologie  microbienne  de  l'ozène, 
suivant  les  vufs  de  U)wenbi»rg,  n*commj»nc;a,  dans  un  derni«'r  travail 
paru  il  y  a  cinq  mois  (alors  que  nous  commencions  ces  expériences), 
à  iw«'ndiquer  la  valeur  pathol(»gique  du  mirn^organisme  précédem- 
m**nt  décrit,  et  qu'il  ap|Kda  hacUlus  niucosus  ozenar, 

O  travail  résumant  tout<*  la  qut^stioii  étiologique  de  l'ozène ,  avec 
ssk  littérature,  nous  dispense  de  déployer  un  luxi»  inutile  d'érudition. 

I>u  travail  dWbel,  ci*  qui  résulte  dt*  plus  im|>ortant  fxtur  notre  com- 
muniratii»n.  c'est  la  conclusi<m  suivante: 

Ij/i  cause  du  jn^ocesffus  ozèmque  eut  /r  liAcllla^  moroian  ot^aa#, 
de  ta  nicme  famille  que  le  imeumobarille ,  inais  tiifjWewinhle  fie 
relu f  cf.  A  chaque  siade  du  //r(>rr,v.vMv  on  le  rel coure  daus  In  se- 
rrpiitm,  mni.s  il  m*  ptmNve  jamais  dans  la  muqueuse. 

(i)  Otorn.  d.  H.  Ace   tU  meiUcuiét  tit   Tonno,  nn.  IJX,  ii.  li,  IKQB. 


322  S.  BELFANTI  ET  DELLA  VEDOVA 

La  dépendance  de  cause  à  effet,  dans  ce  cas,  réside  donc  toute  dans 
la  substance  contenue  dans  la  sécrétion  de  la  muqueuse,  mais  jamais 
dans  répaisseur  de  celle-ci. 

Les  choses  étant  ainsi,  avant  encore  que  n'apparût  le  bacille  d*Abel, 
nous  avons  voulu  voir ,  au  mois  de  novembre  dernier ,  comment  et 
jusqu'à  quel  point  on  pouvait  établir  la  diagnoee  bactériologique  de 
l'ozène. 

Depuis  lors,  les  cas  examinés  bactériologiquement  sont  au  nombre 
de  (53. 

Dans  tous  ces  cas  on  trouva  constamment ,  comme  Pavaient  ren- 
contré tous  les  expérimentateurs ,  le  bacUlus  mucosus  avec  les  ca- 
ractères décrits  par  Abel,  sur  lesquels  nous  sommes  complètement 
d'accord,  sauf  peut-être  en  ce  qui  concerne  sa  valeur  pathogénique: 
car  nous  ne  l'avons  trouvé  actif  que  pour  les  souris,  et  non  pour  les 
cobayes,  comme  l'affirme  Abel. 

Rien  d'étrange  à  tout  cela,  cependant,  quand  on  sait  que  le  carac- 
tère vinUence  est  si  variable  chez  les  microorganismea,  fussent-ils  de 
même  espèce! 

La  présence  constante  du  bacUlus  mucostts  dans  l'ozène  est  indis* 
eu  table;  toutefois,  elle  ne  nous  a  pas  convaincus  que  le  microorga' 
nisrae  de  Loewenberg  et  d'Abel  fût  le  véritable  agent,  la  véritable 
Cause  de  la  maladie. 

En  examinant  attentivement  et  à  de  nombreuses  reprises  les  seciv 
tiens  des  malades  d'ozène,  nous  avons  rencontré  avec  la  même  cons- 
tance un  autre  microorganisme,  qui,  soit  à  cause  de  sa  préseni.'e 
constante,  soit  aussi  parce  que  nous  l'avons  retrouvé  dans  répiiissear 
do  la  muqueuse,  doit  avoir,  à  ce  qu'il  nous  a  semblé,  une  part  ctia 
indifférente  dans  Tétiologie  de  l'ozène ,  et  qui  nous  a  amenés  à  de$ 
résultats  très  différents  de  ceux  qui  ont  été  obtenus  auparavant. 

Examiné  dans  la  sécrétion  ozénateuse,  c'est  un  bacille  mince,  cok» 
rable  avec  les  moyens  ordinaires,  mais  pas  toujours  complètement  — 
et,  dans  ce  cas,  il  a  des  parties  granulaires  plus  colorées  —  quelque 
fois  droit,  le  plus  souvent  recourbé,  plié  à  angle,  parfois  avec  dts 
apparences  fusiformes,  isolé,  mais  le  plus  souvent  réuni  en  groupai 
avec  tendance  à  se  disposer  parallèlement.  Il  se  colore  avec  la  mê> 
thodo  de  Gram,  mais  plus  spécialement  avec  la  méthode  Gram-Weigeil 

Dans  toutes  les  croûtes  de  véiitable  ozène  il  est  facilement  visible 
si  on  Texaniine  en  le  colorant  avec  le  violet  de  gentiane,  ou  platM 
avec  la  solution  Houx. 
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Il  e»i  plus  difficile  de  le  cultiver  sur  les  milieux  nutritifs  ordinaires; 
en  effet ,  il  ne  croit  pas  en  gélatine.  Sur  Tagar-agar  à  température 
de  37*.  il  croit  quand  il  est  pur,  mais  très  lentement  et  avec  peine, 
car  il  n*est  visible  sur  la  culture  que  trois  ou  quatre  Jours  après 
rinoculatîon;  si  la  culture  n*est  pas  pure  et  provient  directement  de 
la  sécrétion,  il  ne  croit  pas,  parce  qu*il  est  étouffé  par  les  autres  mi- 
croonjranlsmes,  et  spéciaK'ment  par  le  mucosus  qui  est  très  envahissant 

Le  meilleur  moyen  pour  Tobtenir,  c*est  de  le  cultiver  sur  le  sérum 
coagulé,  en  pratiquant  un  grand  nombre  de  stries  successives  pour 
avoir  des  colonies  isolées.  Alors  il  croit  en  24-36  heures,  présentant 
de  petites  colonies  blanc  gris  relevées,  fi^équemment  ombiliquées,  cons- 
tituées par  de  longs  bacilles  bien  colorables  avec  les  méthodes  sus- 
flécrites.  si  on  les  examine  en  culture  fraîche,  mal  colorables  si  on 
les  examine  en  culture  vieille,  car  alors  ce  sont  les  granules  décrits 
par  Krnst  qui  apparaissent  spécialement. 

Ce  microorganisme  croit  très  bien  en  bouillon,  le  troublant  faible- 
ment et  laissant  un  dé()ôt  granulaire  le  long  des  parois  de  Téprouvette, 
avec  des  pellicules  granulaires  à  la  surface. 

I>*  bouillon  devient  facilement  acide  dans  les  premiers  jour^,  pour 
redevenir  alcalin  5-6  jours  après. 

Ce  microbe,  qui,  comme  nous  Tavons  dit,  se  tn)uve  constamment 
dans  livs  .sécrétions  de  tous  les  ozènes  typiques  que  nous  avons  exa- 
minés, mt  Si»  limite  pas  aux  croûtes;  il  envahit  aussi  les  tissus. 

Iian»  les  tissus*  la  coloration  de  ce  micn)organisme  n*est  pas  facile, 
bien  qu*il  résiste  à  la  méthode  de  Oram-Weigert.  Dans  un  cas  que 
j'ai  étudié,  il  s'était  fixé  dans  le  tissu  sous-muqueux. 

Si,  au  lieu  de  faire  des  coupes  dans  lesquelles,  comme  je  l'ai  dit, 
le«  manipulations  ordinaires  le  décolorent  facilement,  on  fait  dis  ra- 
clages dans  l  e|iai.sseur  do  la  muqueuse,  en  colorant  avec  la  méthode 
habituelle,  on  renciintix*  alors  facilement  le  microorganisme  ii  l'état 
de  pureté  ft  bien  colorable. 

D*après  tout  ce  qui  vient  d*étre  exposé,  on  voit  que  les  caractères 
de  ce  microorganisme  n^sscmblent  parfaitement  à  ceux  qui  sont  at- 
tribués au  bacille  diphtérique  et  pseudo-iii,>litérique.  Toutefois,  diffé- 
remment du  premier,  il  ne  nous  a  |>as  été  donné,  Ju8(|u*à  présent,  de 
M  tn>uv«»r  toxique  d'une  manière  certaine;  et,  à  la  ditleriMice  du 
M«cond ,  nou.4  devons  dire  qu'il  n'est  pas  absolument  inactif  |)our  les 
animaux. 

I.a  souris  résiste  bien  à  ^m  in(x:ulation,  de  même  qu'elle  résiste  au 
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bacille  diphtérique.  Chez  le  cobaye,  au  contraire,  des  cultures  vieilles, 
de  10-15  jours,  à  la  dose  de  5  ce,  produisent  non  pas  la  mort,  mail 
un  œdème  sur  le  point  dlnoculation,  avec  escaiTe  successive;  et  par- 
fois, au  contraire,  elles  provoquent  un  abcès,  duquel  on  peut  recueillir 
de  nouveau  le  bacille  en  question  (1).  Ce  fait  est  important ,  puisque 
le  bacille  se  comporterait  parfaitement  comme  les  bacilles  virulents 
qui  se  sont  atténués. 

Cette  action  locale,  œdème  avec  nécrose  successive,  correspond  i 
celle  que  provoque  localement  le  bacille  diphtérique.  Il  y  a  cependant 
une  différence  dans  le  mode;  le  poison  de  la  diphtérie  produit  rapi* 
dément  Tœdème,  qui,  si  ranimai  survit,  est  suivi  d*une  gangrène  sèche: 
la  peau  devient  comme  du  cuir,  puis  elle  tombe;  ici,  au  contraire, 
la  chose  se  passe  différemment:  Tœdème  est  suivi  d*un  écoulement 
de  sérum  sanguinolent,  puis  purulent;  la  peau  devient  gangreneuse, 
et,  en  se  détachant,  laisse  une  plaie  ouverte  purulente,  qui  ensuite 
se  cicatrise  lentement. 

Toutes  les  cultures  ne  sont  pas  également  virulentes  et  ne  produisent 
pas  les  mêmes  effets;  ici  encore  nous  avons,  pour  ce  microorganisme. 
une  gradation  de  virulence. 

Mais  ici  se  présente  une  question.  Ce  microorganisme  estait  le  ba* 
cille  diphtérique  ou  le  pseudo-diphtérique,  ou  bien  une  autre  espèce 
de  la  même  famille? 

Il  se  différencie  du  pseudo-diphtérique  par  son  peu  de  végêtabilité 
sur  Tagar-agar  ordinaire,  sur  lequel  il  donne  une  faible  culture,  comme 
le  diphtérique.  Il  s*en  différencie  encore  par  sa  longueur,  parce  qu'il 
ne  trouble  point  ou  ne  trouble  que  très  peu  le  bouillon  de  culture. 
Enfin  il  sen  différencie  nettement  par  son  mode  de  se  comporter 
chez  l'animal,  le  pseudo  étant  complètement  inactif. 

Il  ne  diffère,  au  contraire,  du  bacille  diphtérique  que  parce  qu'il 
ne  produit  pas  une  quantité  de  poison  appréciable  avec  nos  moyeiis 
de  recherche. 

Un  autre  microorganisme  de  la  même  famille,  qui  se  rapprichtr 
beaucoup  de  celui  que  nous  avons  décrit,  et  qui  a  été  regardé  comme 
la  cause  d*une  autre  maladie  ayant  le  même  résultat  atrophique,  ceA 
le  bacille  de  Tatrophie  <le  la  conjonctive  ou  xerose  baciUus  de  Kuivb- 
bect  et  Neisser. 


(1;  Dans  ces  cas  les  bacilles  se  présentent  très  allongés,   effilés  aux  extr^miMi 
peu  colorables:  d  antres  fois  on  voit  nettement  des  formes  filamenteuses. 
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Ce  inicroorganîsroe  n^est  en  rien  difTérenciable  de  celui  de  la  diph- 
térie, aussi  bien  dans  les  préparations  noicroscopiques  que  dans  les 
milieux  de  culture;  la  seule  diflerence  consiste  en  ce  que  le  bacille 
diphtérique  détermine  un  œdème  suivi  de  mort,  tandis  que  le  xerose 
bacUlus  ne  donne  qu*un  oedème  sur  le  point  d*inoculation,  oedème  qui 
disparait  au  bout  de  quelques  Jours. 

Le  microorganisme  que  nous  avons  trouvé,  à  la  différena'  do  ce 
dernier,  donnerait  le  plus  souvent  escarre  ou  abcès.  En  conséquona^ 
dans  réchelle*de  la  virulence  des  bacilles  de  cette  famille,  il  serait 
donc  d*un  degré  au-dessus  du  œet^ose  bacUltis. 

Tout  dit  croire,  cependant,  que  ce  sont  plutôt  des  bacilles  de  la 
même  espèce,  à  pathogénicité  différente,  que  des  bacilles  de  la  même 
bmille.  Et  cela  nous  le  déduisons  de  Taction  antagoniste,  pour  ainsi 
dire,  du  sérum  antidiphtérique  sur  ce  microorganisme. 

Le  sérum  antidiphtérique  empêche  Taction  nécrotisante  du  micro- 
organisme  trouvé  par  nous.  Si ,  à  deux  cobayes ,  l'un  préalablement 
Immunisé  avec  du  sérum,  Tautre  non,  on  injecte  une  i*gale  quantité 
d««  cultuH'  du  bacille  diphtérique  de  Tozène,  le  cobaye  immunisé,  qui, 
au  commencement ,  semble  n^ssentir  davantage  Taction  du  microor- 
ganisme, n*a  Jamais  ni  escarre  ni  abcès,  tandis  que  le  cobaye  témoin 
d»-vi«»nt  œdémateux  ft  subit  la  nécrose  do  la  partie  où  il  a  été  injecté. 

Relativi'ment  au  sérum  antidiphtérique,  le  bacille  de  lozène  et  celui 
de  la  diphtérie  ^ont  donc  équivalents;  il  serait  intéressant  de  voir  si 
le  bacille  de  la  .rerosis  se  comporte,  lui  aussi,  de  la  même  manière. 

Arriv«'*s  à  ci>  point,  l'indication  de  la  sérothérapie  antidiphtérique 
dans  Tozène  nous  paraissait  raisonnable;  nous  avons  donc  porté  dans 
le  champ  pratique  ce  qui  était  t*x[KTimontal. 

I)ans  rinstitut  NlcolaJ ,  où  les  malades  de  Tambulatoire  ont  été 
gracieusement  mis  à  notre  disposition,  nous  avons  pu  faire  des  essais 
fur  32  cas  d*ozène  hactériolo};iqueiuent  constatés  par  nous. 

U*ff  riMultats  auxquels  nous  sommes  arrivés  ont  été  tn's  satisfai- 
sants. IN'S  32  malades  qui  ont  été  soignés: 

l(i  sont  guéris   complètement ,  et  pour   quelques-uns  la  guérison 
remonte  à  plus  fie  deux  mois: 

7  seraient   dan^  un  état  de  grande   amélioration  et  en  voie  de 
guérison  pn)chaine; 

4  offriraient  une  amélioration  st*nsihle; 
r>  présenteraient  une  lente  amélioration. 


Observations  sur  le  vol  de  quelques  Dytiscides 
et  sur  les  phénomènes  qui  le  précèdent  <*>. 


Note  du  D^  ACHILLE   OBIFFINI 

Assistant  au   Musée   Zoologique  de   Turin. 

(RÉSUMÉ  DE  l'auteur) 


Durant  ces  derniers  mois,  poussé  par  le  désir  d*étuâier  spéciale- 
ment rinfluence  des  élytres  sur  le  vol  des  coléoptères,  j*eus  roccsâoB 
de  vérifier  des  faits  intéressants,  tant  au  point  de  vue  de  cette  in- 
fluence des  élytres  sur  le  vol  des  grands  Dytiscides,  que  par  rapport 
aux  phénomènes  qui  le  précèdent  et  qui  en  sont,  pour  ainsi  dire,  b 
préparation. 

D'abord  je  dirai  comment,  désirant  faire  des  expériences  sur  le  ^kA 
des  coléoptères,  je  jugeai  (]ue  les  grands  Dytiscides  se  prêtaient  roieai 
que  tous  les  autres  injectés  du  même  ordre,  à  ce  genre  d'étude,  âi 
effet,  ils  sont  disposés  .^ipontanèment,  à  l'heure  où  le  soleil  se  couche 
et  surtout  au  moment  du  crépuscule,  à  sortir  de  l'eau  pour  voler. 

Ceci  est  important  pour  l'observateur,  vu  que  nous  n'avons  aucnc 
moyen  de  décider  un  coléoptère  quelconque  à  prendre  son  vol  :  noos 
pouvons,  à  l'aide  de  procédés  empruntés  à  la  physique  ou  à  la  méca- 
nique, à  l'aide  de  la  chaleur  ou  de  l'électricité,  le  disposer  à  marcher, 
à  courir,  à  na;:er  s'il  est  aquatique,  le  disposer  à  mordre,  etc.  ;  n^xa 
aucun  de  ces  moyens  ne  réussit,  si  l'on  veut  le  Caire  voler. 

J'obtins,  en  effet,  d'excellents  résultats  du  Dyttscus  marçinaiis  et 
du  Cybister  RoeseliU  dont  plus  de  200  servirent  à  mes  expérieocei 

Je  décrirai  ici,  avec  tous  ses  détails,  la  curieuse  préparation  ao  toI 


(1;  Turin,  typ.  V.  Fodratti  et  E.  Lecco,  1896.  Voir  aussi:  Miscelianea  EmiO'»*' 
logica,  vol.  111,  n.  11-12  et  vol.  IV,  n.  1-2. 
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da  Di/tiscus  mat-ffincdit ;  J'avertis   immédiatement  que  chez  le  Cv 
bister  RoeseUi  le  phénomène  est  identique  (1). 

Qoand  l'heure  du  coneher  du  soleil  approche,  le />|f(ftctu  fait  tous 
SM  efri>rts  pour  sortir  de  l'eau.  S'il  est  dana  un  aquarium  privé  do 
eorpa  émergents,  il  nage  vigoureusement  près  de  la  surfoce  de  l'eau, 
ae  heurtant  fortement  la  tète  contre  la  paroi  du  récipient,  dans  une 
position  le  plus  possible  ascendante  et  cherchant  à  s'accrocher. 

Qoand  il  a  enHn  trouvé  quelque  support  émergent,  il  y  grimpe  et 
•»  dispow  k  s'envoler.  Si  l'aquarium  eal  privé  de  tout  corptt  émergent, 
on  peut  retirer  la  coléoptére  de  l'eau  et  le  placer  sur  une  petite  table 
ou  sur  un  corps  k  surface  plane,  ou  mîme  le  tenir  sur  la  main. 

Alors,  après  un  moment  de  repos,  quand  l'insecte  a  trouvé  un 
rapport  plus  commode  et  élevé,  il  rejette  par  l'extrémité  de  l'abdomen 
nae  certaine  quantité  d'eau  qu'il  chaase  parfois  avec  force,  en  deux 
ou  trois  Jets. 

Cette  expulsion  d'eau  terminée,  le  coléoptère  (ail  une  ou  deux  fortes 
inspirationii.  pui.H  il  se  lève  quelque  peu  sur  les  pattes  médianes  et  se 
dresse  sur  ces  mêmes  pattes,  de  façon  à 
prendre  une  position  oblique,  la  moitié 
aotérieure  du  corps  demeurant  soulevée, 
tandis  qut^  l'extrémité  de  l'abdomen  et 
les  pattr-8  postérieures  touchent  le  sup- 
port Les  pattes  interméttiairet  non!  par* 
Um  plus  rapprochées  que  d'habitude  et 
s'appuient  fortement  contre  le  support 
(voir  la  ligurej. 

Dans  cette  position  le  Dytiscus  écarte  à  peine  ses  élytres,  de  telh> 
bçon  que  l'écartement  entre  lus  deux  élytres  nu  s'apergoil  qu'i  la 
partie  postérieure  de  la  suture;  ensuite  il  commence  à  produire  un 
boardunnemeni  (S)  peu  bruyant,  mais  bien  sensible,  d'abord  sur  un 

(Ij  Cm  phênnminea,  que  je  n'avain  jamaiii  IrouvÀi  indiqué*  par  bui'ud  auteur, 
fiiranl  flcontii  nommai  rement  dana  mun  mémoire  inliliilé  flli  inittti  nequiiioU 
(A-  GsirriNt.  liU  imetu  nequaMi.  Slorin  oiturale  dei  principali  Coléoiuri  e  Km- 
cet!  'leqiàahet  no$tmk,  Turin,  ifp.  C.  Uuadaftiiini,  IHMj. 

(2)  Dn  Irouvu  un«  ■lltuion  b  c«  bounlunnamoot .  dana  une  lellra  tdrtmèt  par 
M'  J  UarilMr  h  U  Sue.  Eoloin  du  Uinitrua,  et  publia*  dana  !«•  Tranutet.  cl«  cett« 
ScH'i*t<^  fan  IXKT,  II,  \'ne.,  pp.  xiiimxit).  l.'aul«tir  «crit  qu'il  avait  «Dtendn  avac 
Krandv  ourpriaii  un  P^tûctit  mnrginalii  produire  €  a  loud  limiing  noiae.  like  a 
honitiU  !)«*!  «hsn  |>ni«Md  agaittal  any  Ihmg  >,  a*ant  de  voler.  Ja  dnia  la  eoDiiau- 
ian'-e  >le  'wUa  lattrs  k  l'oUigeauc*  de  M'  le  D>  Sharp. 
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ton  grave,  puis  la  note   s*élève  peu  à  peu  en  augmentant  progre»- 
vement  d*intensité. 

Au  début  le  bourdonnement  est  parfois  interrompu ,  le  coléoptëre 
cherchant  à  équilibrer  de  mieux  en  mieux  sa  position,  puis  ce  boa^ 
donnement  progresse ,  note  par  note ,  en  passant  par  tous  les  demi- 
tons  sur  rétendue  d*à  peu  près  une  octave  de  Téchelle  musicale. 

Ceci  dure  de  2  à  4  minutes,  les  premières  notes  prenant  chacoiie 
20  secondes  et  les  autres  perdant  de  plus  en  plus  de  cette  durée  pour 
se  succéder  plus  rapidement,  de  sorte  que  les  dernières  ne  ae  pn>- 
longent  guère  plus  de  8  secondes. 

A  un  certain  moment,  quand  le  bourdonnement  est  arrivé  k  on 
degré  maximum  dlntensité  et  d*acuité,  et,  pourrait-on  dire,  quand  il  a 
atteint  une  dernière  note,  il  cesse  subitement;  le  coléoptère  s'agite  un 
instant,  s*élève  un  peu  plus  sur  les  pattes  postérieures,  ouvre  ses 
élytres,  déploie  ses  ailes  et  s'envole. 

Son  voyage  aérien  est  de  courte  durée,  et  son  vol  pesant  acoompagoé 
d*un  bourdonnement  est  dirigé  vers  les  endroits  les  mieux  éclairée 
et  vers  les  récipients  d'eau. 

Après  un  rapide  trajet,  le  Dyiiscus  tombe  très  lourdement  sur  \e 
sol  et  ne  tarde  point  à  reprendre  son  vol.  Mais  il  ne  peut  le  faire  de 
nouveau  qu*à  la  condition  de  reproduire ,  au  moins  en  partie ,  les 
phénomènes  de  préparation  décrits  précédemment.  Il  faut  néanmoins 
remarquer  cette  différence:  la  préparation,  dans  ce  cas,  est  plus  ou 
moins  rapide,  selon  que  Tinsecte  a  eu  plus  ou  moins  d'eflbrts  à  faire 
pour  se  remettre  sur  ses  pattes,  quand  il  est  tombé  sur  le  dos.  ou 
pour  éviter  tel  ou  tel  obstacle,  ou  pour  s'accrocher  à  quelque  corps; 
et  alors  le  bourdonnement  commence  sur  un  ton  plus  ou  moins  élevt^. 
Mais  si  le  Dytisctts  s*est  beaucoup  fatigué  durant  le  premier  vuU  s'il 
s*est  heurté  fortement  à  quelque  obstacle,  s*il  a  eu  de  la  peine  à  se 
remettre  sur  ses  pattes,  la  préparation  au  vol  doit  être  plus  ou  moins 
reprise  ab  iniiio,  et  le  bourdonnement  recommence  sur  une  note  basse. 

J'ai  très  bien  pu  me  convaincre,  à  Taide  d'individus  auxquels  j'avais 
enlevé  les  élytres,  que  ce  bourdonnement  ne  provient  que  d'une  rapide 
et  intime  vibration  des  ailes,  ou  plutôt  d'un  ft*émissement  très  rapide,  qui 
se  produit  sans  que  les  organes  du  vol  s'écartent  de  leur  position  de 
repos,  et  qu'on  peut  constater  en  touchant  les  ailes  avec  une  pointe. 
La  vibration  susdite  peut  môme  être  obsiTvée  de  visu ,  car  sa  très 
l^rande  rapidité  empêchant  do  voir  nettement  les  nervures  et  le^  plis 
des  ailes,  on  peut  constater  que  les  uns  et  les  autres  réapparaissent 
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dtstinctement  dès  qne  le  mouvement  vibratoire  cesse  de  lui-même  ou 
dès  qu*on  Ta  arrêté. 

Il  convient  d'ajouter  que  ce  ne  sont  pas  les  ailes  seulement  qui 
vibrent,  mais  iaiU  le  corps.  On  peut  très  bien  s*en  assurer,  non  plus  à 
Taide  de  la  simple  observation,  mais  en  expérimentant  au  moyen  d'une 
pointe  sèche  telle  que  celle  du  compas,  ou  bien  encore  avec  un  crayon, 
en  touchant  les  différentes  parties  de  Tinsecte  et  principalement  les 
éiytres,  ou  leurs  tronçons  si  ces  élytres  sont  coupées ,  en  touchant 
aussi  les  tubercules  métathoraciques,  le  corselet,  les  parties  du  sternum 
et  même  la  tête.  On  sent  flrémir  sous  la  pointe  les  parties  touchées 
al  on  entend  un  bruit  strident  pendant  que  cet  obstacle  atténue  ou 
même  arrête  la  vibration. 

Dans  ce  dernier  cas ,  le  ooléoptère  troublé  dans  sa  fonction  change 
de  position,  s*accroche  plus  fortement  au  support  sur  lequel  il  se  trouve 
et  recommence  ses  préparatifs  avec  une  note  un  peu  plus  basse  que 
eelle  qu'il  produisait  au  moment  d'arrêt.  On  foit,  du  reste,  cesser  la 
vibration  beaucoup  mieux  en  touchant  les  élytres  ou  leurs  tronçons 
qa>n  touchant  les  ailes. 

La  vibration  qui  précède  le  vol  chez  les  grande  Dytiscides  n*a 
nullement  pour  but  de  sécher  les  ailes,  vu  que  celh^s-ci  sont  très  bien 
prr>té(rées  par  les  élytres  et  déjà  essuyées  sous  leur  abri  protecteur. 
Rn  outre,  c(*tte  vibration  doit  absolument  se  produire,  alors  même  que 
le  coléf)ptère  a  déjà  volé  une  ou  plusieurs  fois,  et  non  pas  seulement 
quand  11  va  déployer  ses  ailes  pour  la  première  fois;  elle  doit  se 
produire  même  après  une  Journée  passée  complètement  hors  de  l'eau 
•*t  quand  Tins^'cte  n'a  plus  aucun  besoin  de  sécher  ses  ailes.  Pourtant 
les  individus  dont  les  organes  du  vol  ont  été  mouillés  artificiellement 
ne  peuvent  pn»duire  ni  bourdonnement  ni  vibration,  avant  d'avoir  été 
•échés  naturellement. 

Ile  touti'  façon,  il  me  parait  certain  que  le  coléoptère,  même  après 
avoir  volé,  doit  produire  au  moins  les  dtmièius  notes  de  sa  vibration, 
tandis  que  ai  on  ne  le  laisse  pas  atteindre  le  son  le  plus  élevé  en 
intem»mpant  ou  en  faisant  complètement  cesser  le  bourdonnement 
avant  qu'il  ait  atteint  son  maximum ,  Tinsecte  peut  demeurer  fort 
loffitrtemps  dans  cet  état  d'activité  et  d'agitation  sans  qu'il  lui  soit 
pK>Mible  de  voler:  alors  le  I>yt(sride  paraît  s'impatienter,  il  change  et 
r»*change  de  position,  il  reprend  toujours  sa  dernière  note  finale  et 
qu*-lqut*fois  grftce  à  l'excitation  extraordinaire  qu'il  épnmve,  il  essaye 
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de  s*envoler  sans  avoir  pu  donner  son  maœimum  de  vibration,  mab 
alors  il  vole  mal  et  tombe  presque  aussitôt  à  terre. 

Il  me  semble  également  certain  qu*un  grand  Dyiiscide  qai  a  volé 
une  première  fois,  mais  qui  a  dû  ensuite  se  fatiguer  pour  se  remettre 
sur  ses  pattes,  ou  qui  a  été  beaucoup  manié,  est  obligé  de  reprendre 
complètement,  ou  à  peu  près,  ses  préparatiCs  pour  8*eDvoler  de  noo* 
veau,  recommençant  son  bourdonnement  par  la  note  la  plus  basft; 
à  moins  qu*il  ne  soit  fatigué  au  point  de  ne  pouvoir  reooavrer  s» 
activité  qu*après  s*ètre  longuement  reposé. 

La  question  de  Finfluence  que  les  élytres  exercent  sur  le  vol  dei 
coléoptères  n'est  pas  encore  complètement  résolue.  Il  est  fort  probabk 
que  cette  influence  doit  varier  de  famille  à  famille  et  même  ûnéquem* 
ment  d*un  genre  à  un  autre. 

D*après  les  principales  opinions,  relativement  à  l'influence  des  élytrei 
sur  le  vol  des  coléoptères,  ces  organes  servent  de  parachute,  de  ba- 
lanciers, de  moyens  d'équilibre  et  de  direction. 

Cette  théorie  est  confirmée  en  grande  partie  par  mes  expérience 
sur  les  grands  Dytiscides. 

La  plus  grande  difficulté  dans  ce  genre  d'étude  est  toujours  celk 
qu'on  éprouve  à  décider  le  coléoptère  à  voler. 

Gomme  je  l'ai  dit  plus  haut,  c'est  à  l'heure  du  crépuscule  que  les 
grands  Dytiscides  cherchent  à  sortir  de  l'eau  pour  prendre  leur  toL 
Avant  cette  heure,  c'est  inutilement  qu'on  espérerait  en  voir  un  sor 
cent  se  préparer  au  vol ,  non  seulement  en  supposant  qu'on  opèrv 
à  la  lumière  du  jour  (en  ce  cas  les  coléoptères  sont  comme  éblootf 
et  cherchent  à  se  cacher),  mais  encore  si  on  expérimente  dans  aar 
chambre  semi-obscure  et  à  volets  fermés  pour  obtenir  une  lumière 
crépusculaire. 

Les  grands  Dytiscides,  on  le  sait,  sont  très  sensibles  aux  variatiocf 
de  la  pression  atmosphérique;  ils  séjournent  dans  l'eau  à  difiTérentrf 
hauteurs,  suivant  le  degré  de  cette  pression.  On  peut  dire  qu'ilf 
sentent  en  quelque  sorte  Vheure  du  jour ,  et  quand  celle  du  en- 
puscule  arrive ,  ils  cherchent  spontanément  à  voler,  tandis  qu'i  noe 
autre  heure,  alors  même  qu'on  recourt  à  toutes  sortes  d'artifices  pus: 
le^  tromper,  ils  ne  s'y  décident  point 

Les  résultats  de  mes  observations  sont  les  suivants: 
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a)  Lies  grands  Dytiscides  se  préparent  à  voler  et  s^cnvolent  même 
avec  leurs  élytres  plus  ou  moins  tronquées  ou  co.nplètement  enlevées; 
les  préparatirs  du  vol  no  varient  point,  non  plus  que  le  bourdonnement 
produit  par  la  vibration  qui  rend  son  acuité  croissante; 

b)  Les  grands  Dytiscides  auxquels  on  laisse  deux  tronçons  d'ély- 
tres  9'ffatiœ  entre  eux  et  corraspondant  distinctement  au  moins  à 
une  moitié  (fêiytre,  et  mieux  encore  à  plus  de  cette  moitié ,  volent 
comme  les  Dytiscides  à  élytres  intactes,  ou  du  moins  Timperfection 
de  leur  vol  est  tout  à  fait  imperceptible; 

c)  Les  grands  Dytiscides  auxquels  il  reste  deux  tronçons  d*élytres 
i(ia\tx  entr^  etix  et  correspondant  distinctement  à  moins  d'une  moitié 
(Vètyîre.  ou  auxquels  les  élytres  ont  été  coupées  à  peu  près  totale- 
ment, volent  mal  et  même  très  mal;  ils  tombent  aussitôt  à  terre, 
comme  privés  d*appui,  el,  en  beaucoup  de  cas,  ces  insectes  ont  môme 
de  la  difficulté  à  prendre  leur  vol  ; 

d)  Les  grands  Dytiscides  auxquels  on  laisse  deux  tronçons  d*ély- 
ln*s  tnt'ffaux  entre  eux,  ou  une  élytre  entière  et  un  tronçon,  volent 
généralement  mal ,  souvent  en  tournoyant ,  et  cela  évidemment  à 
cause  de  Taltération  ou  de  l'absence  de  Téquilibre  de  leur  corps; 

e)  Les  grands  Dytiscides  auxquels  il  reste  deux  tronçons  d*élytres 
éi/^tujc  entre  eux ,  alors  même  que  ces  tronçons  sont  sensiblement 
moindres  qu'une  moitié  d*élytre,  sont  capables  de  bien  diriger  leur  vol 
et  d  éviter  les  obstacles.  .le  n*ai  pu  constater  ce  fait  sur  les  Dytiscides 
k  élytres  complètement  coupées,  à  cause  du  peu  de  durée  de  leur  vol. 

Il  m**  parait  donc  que,  chez  les  grands  Dytiscides,  les  élyt^^s  jouent 
le  nMe  non  seulement  de  parachutes,  mais  encon»  d'organes  destinés 
à  tnaintenir  rêquilihre  du  corps  dtî  TinsiH^tt*  ilurant  le  vol. 

La  perte  de  ces  organes,  en  totalité  ou  en  grande  partie,  fait  que  le 
centre  de  gravité  ne  se  rapporte  plus  à  la  position  qu'il  doit  prendre; 
aussi  rinsecte  est-il  bientôt  dans  Timpossibilité  de  se  souttMiir  en  Tair 
et  sa  chut4*  est  presque  instantanée. 


REVUE  D'ANATOMIE 

par  le  Prof.  R.  FUSARI 
Directeur  da  Laboratoire  d*Histologie  de  PUnivertité  de  Bologne 


MélaniT^s  d'obserratlons  antiirop^-iooUvlqmM 
dlstribnéet  en  trots  artidef  et  tUnstréet  aree  vae  plaBehe  (1) 

par  le  Prof.  L.  GALOBI. 

Dans  le  premier  article  de  ce  travail,  le  Nestor  et  doyen  des  mnatomûlei, I 
vénérable  Prof.  Galori  parle  d'une  incisure  médiane  du  bord  postérieur  do  gns 
trou  occipital  et  de  sa  fermeture  osseuse  chez  Tadulte,  ches  les  mammif èm  i 
chez  d'autres  vertébrés.  Il  décrit  d'abord  les  diverses  formes  de  rineiaurs,  la  tm 
parant  à  celle  qu'on  observe  plus  ou  moins  fréquemment  chez  an  grajid  noakr 
d'animaux;  ensuite  il  traite  de  sa  signification,  concluant  que  c'est  une  formttu 
défectueuse  en  correspondance  de  la  fontanelle  moyenne  longitudinale  oecipitilc 
et  il  termine  par  l'étude  de  la  fermeture  de  cette  incisure  chez  Phomme,  et  p« 
ticuliérement  dans  deux  crânes  de  jeunes  individus,  sur  lesquels,  dans  le  bord  poi 
teneur  du  grand  trou  occipital ,  on  observe  une  ossification  luxuriante  en  fon 
de  petit  bouton,  rappelant  l'osselet  de  Kerkring  et  le  Manubrium  squamae  oec 
pitalis  de  Virchow,  qu'on  observe  dans  le  fœtus,  et  qui  concorde  avec  robserraM 
de  P.  Albrecht  sur  le  crâne  de  YErinacetis,  A  propos  de  cette  observation ,  Pi 
déclare  qu'il  est  enclin  à  interpréter  la  formation  osseuse  comme  un  wormien  In 
tanellaire  plutôt  que  comme  un  rudiment  de  vertèbre. 

Dans  le  second  article,  TA.  parle  de  l'homologie  de  la  partie  supérieure  de  Tatls 
du  crocodile,  et ,  en  en  faisant  spécialement  remarquer  la  resBemblanœ  avec  F» 
pophyse  épineuse  de  l'Atlas  de  VErinaceus  europeus,  il  conclut  qu'elle  n'a  pat  la 
caractères  d'un  arc  neural ,  auquel  on  l'a  comparée ,  mais  simplement  ceux  fa 
processus  épineux  de  vertèbre. 

Dans  le  3*  article  l'A.  décrit  un  rudiment  de  vertèbre  qu'il  a  observe  chex  I» 
poissons  osseux.  Le  rudiment  consiste  ou  en  un  petit  arc  neural  pourvu  suai  ai 


(1)  Mertiorie  délia  R.  Accademia  délie  Scienze  delVlstituto  di  Boloçtuu  Sériel. 
t.  V,  1895,  pp.  641-655. 
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proeaanu  épineux,  ou  en  un  oommeneement  de  oorpe.  II  a  obaervé  le  premier  cas 
ch«i  le  Labrtus  lupus  (Guv.),  le  deuxième  ehes  lee  cyprinidés  et  il  Ta  décrit  par- 
ticaliérement  chei  le  Cyprimug  rtgirujL  Tela  sont  les  rudiments  de  vertébrée  que  TA, 
reconnaît  entre  Toe  occipital  et  lee  premièree  vertèbres  de  la  colonne  vertébrale. 


La  Mv^are  dee  sahiret  erinleimet  en  rappert  avee  le  sexe  et  Tige  (1) 

par  le  ly  T.  PIOOZZO. 

L*A.,  profitant  des  obeervations  de  Ferras  de  Macedo,  faites  sur  1000  crânes  (2), 
rertieille  une  quantité  de  données  sur  les  sutures  crâniennes,  desquelles  il  tire  les 
conrlunions  suivantes,  relativement  au  sexe  et  à  Page. 

Sexs.  — >  i*  La  soudure  des  sutures  crâniennes,  en  général,  a  lieu  plus  vite  cbez 
l'homme  que  chez  la  femme.  -~  2*  La  première  suture  où  commence  la  synostose  est 
la  suture  sagittale,  aussi  bien  chez  Thomme  que  chez  la  femme;  mais,  chez  Thomme, 
la  soudure  commence  de  préférence  à  partir  de  Tobélion  et  s*étend  en  avant,  tandi» 
que,  chez  la  femme,  elle  commence  plus  antérieurement,  c'est-à-dire  dans  la  partie 
Bsédiane  de  la  suture,  et  s'étend  en  arrière.  La  suture  qui  se  soude  en  second  lieu, 
aussi  bien  chez  l'homme  que  chez  la  femme,  est  la  coronaire  (partie  inférieure), 
al  la  synostose  procéderait  vers  le  haut.  La  lambdoïdo,  chez  les  deux  sexes,  est  la 
dernière  ii  présenter  la  synostose:  chez  l'homme  elle  commencerait  dans  la  partie 
aapérieore  ;  chez  la  femme,  presque  simultanément  dans  la  partie  supérieure  et  dans 
la  moyenne,  puis  elle  s'étendrait  vers  le  bas.  -*  \V*  Les  sutures,  dans  lo  crâne  mâle, 
sont,  en  général,  plus  compliquées.  —  4«  La  suture  coronale,  dans  les  deux  sexes, 
•si  moins  compliquée  dans  la  partie  inférieure,  davantage  dans  la  partie  supérieure: 
très  compliquée  dans  la  partie  moyenne.  —  5^  Lîi  suture  lambdoîde  est  presque 
auasi  compliquée  chez  l'homme  que  chez  la  femme.  •»  6®  Dans  les  premières  pé- 
riodes de  l'âge,  la  moyenne  des  sutures  libres  est  moindre  chez  l'homme  que  chez 
la  fipmnie;  dans  les  périodes  séniles,  les  moyennes  tendent  à  se  rspprocher  et  les 
oeeillations  entre  elles  deviennent  toujAirs  plus  petites. 

Aoi.  -^  De  18  à  30  ans.  —  BomnMi  Sutures  en  grande  partie  libres  (44,88  <^/q); 
eonmencement  de  synostose  de  la  sagittale,  spécialement  à  lobélion  (libre  44 */^ 
Plos  rarement,  synostose  dans  la  partie  postérieure  de  la  sagittale  (libre  56%).  — 
#|pa>iiu:  Sutures  en  grande  partie  libres  (5137  ^j^),  Synostose  dans  la  parte  moyenne 
4a  la  sagittale,  dans  une  moitié  des  cas  (libre  51  Vo)- 

De  3i  à  40  an$.  —  Homme*.  Sutures  libres  réduites,  de  22  à  75  ^/o-  Obélion 
presque  tiiujoura  sf>udé  (libre  22J5  %):  do  même  aussi  la  partie  postérieure  de  Is 
sagittale  (libre  2^,5  Vu)-  ^  (Mirtie  inférieure  de  la  («oninalc  ctimmence  à  se  souder 


(\)  \rrk.  di  puchviiria  ^  seittnse  pennli  ed  nntropologm    crminaU  ^    XVI,    6, 

pp  jrv4-:vv<.  iHto. 

Ci)  (*rtme  et  criminel^  Lisbonne,  1^9*^. 
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(libre  43  ®/o) ,  ainsi  que  la  partie  supérieure  de  la  lambdoïde  (libre  41,7  ^1^.  — 
Femme  :  Sutures  presque  toujours  libres  (50,82  <^/q).  La  sagittale  est  presque  tou- 
jours dans  les  conditions  de  la  première  période,  dans  la  partie  médiane  (libre  50*  |C 
lobélion  commence  à  se  souder  (libre  52 ^/q);  de  même  la  partie  antérieure  de  la 
sagittale  (libre  52  %)  et  la  partie  inférieure  de  la  coronaire  (libre  50  %). 

De  4i  à  50  ans.  —  Somme  :  Suture  sagittale  généralement  presque  toute  soudée 
(libre  14,31  7o)«  excepté  la  partie  antérieure  dans  la  moitié  des  cas  (libre  51  *  > 
Synostose  de  la  partie  inférieure  de  la  coronale  (libre  19  Vo)*  ^  lambdoïde  rûâ» 
encore  libre  dans  une  moitié  des  cas  environ.  ^  Femme  :  La  sagittale  n'a  pas  Cut 
de  grands  progrès  de  soudure  (libre  43,54  ^/g).  De  même,  la  partie  inférieure  de  U 
coronale  (libre  42,6  7o};  la  partie  médiane  de  celle^i  commence  à  te  aouder  (libre 
^^  ^/o)-  I^u  reste  les  choses  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  dans  la  période  pré- 
cédente. 

De  5i  à  60  ans.  —  Homme:  Suture  sagittale  généralement  soudée  entièremeit 
(libre  9,17  ^/q).  La  coronale  est  déjà  assez  avancée  dans  la  soudure  (libre  18,40  *l^ 
de  même  la  lambdoïde  (libre  20,49  %);  seulement,  la  première  est  un  peu  liliv 
dans  la  partie  supérieure  (40  <7o)9  la  seconde  dans  la  partie  inférieore  (20  ^/J.  — 
Femme:  Synostose  de  la  sagittale  (libre  30,37  ^/g),  en  totalité  presque  aniformê- 
ment,  mais  avec  la  fréquence  des  cas  de  Thomme.  Coronale  soudée  dana  la  paine 
inférieure  (libre  27  ^/q\  mais  pas  comme  chez  Thomme.  La  lambdoïde  ert  oovcflt 
avec  une  certaine  fréquence,  spécialement  en  bas  (37  ^f^^. 

De  6i  à  70  ans.  ^  Synostose  générale  des  sutures  (libres  5,29  *VoX  excepté  dt 
la  lambdoïde,  dans  la  partie  inféiieure  (libre  67  7o)-  Synostose  générale,  evec  moi» 
de  fréquence  que  chez  Thomme  (libre  14,54  <>/o),  mais  plus  uniforme;  toutel6ii.li 
lambdoïde,  dans  la  partie  inférieure,  se  trouve  libre  moins  fréquemment  qoecbe 
l'homme  (54,4  o/o)- 


8nr  le  déTeloppement  de  la  troisième  dent  moUlre  ehei  lee  eriBlaeh  '1 

par  le  D'  M.  CARRABA. 

11  ressort  des  résultats  obtenus  par  TA.,  qu'un  caractère  regardé  généraieinetf 
comme  une  marque  de  supériorité  organique,  c'est-à-dire  le  retard  de  Tappanticc 
ou  Tabsence  de  la  troisième  dent  molaire ,  se  trouve  plus  fréquemment  cbei  lei 
individus  normaux.  L*A.,  dans  ses  recherches,  n*a  pas  trouvé  la  confirmation  de  b 
conclusion  de  Mantegazza.  que  Tétat  plus  ou  moins  bon  de  lappereil  dentaire  m 
conforme  à  celui  des  cheveux  et  de  la  barbe. 


(1)  Arch.  di  psichiatria ,  scienze  penali  ed  antropologia  criminale  ^  XVI.  It 

1«95. 
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Beeherolies 
tar  U  M«rpli*l«fl6  da  mude  4UipliragMe  ehei  les  Bamnlfères  (1) 

par  le  D^  D.  BEBTSLU. 

L'A.  étudie  le  diaphragme  dans  sept  ordres  de  mammifères.  Pour  chaque  ordre, 
à  TexceptioD  des  périssodactylee  et  des  chiroptères,  il  examine  diverses  espèces. 
Après  avoir  donné  la  description  de  chaque  cas,  l'A.  arrive  aux  conclusions  sui- 
vaaCas  : 

Dans  le  diaphragme  de  tous  les  mammifères  examinés,  on  peut  distinguer  une 
portion  lombaire,  une  portion  costale,  une  portion  stemale,  le  centre  ph rénique.  — 
La  portion  lombaire  est  constituée  normalement  par  deux  seuls  piliers  chez  tous 
le»  mammifères,  à  l'exception  des  primates,  chez  lesquels  se  trouvent  aussi  les 
piliers  latéraux,  qui  atteignent  le  meucimum  de  développement  chez  l'homme.  Chez 
oa  dernier,  il  existe  aussi  îles  piliers  intermédiaires.  Dans  les  fœtus  de  vache,  outre 
las  piliers  proprement  dits,  on  trouve,  médialement  et  ventralement,  par  rapport  à 
œux-ci,  deux  autres  piliers  accessoires. 

Le«  piliers  des  mammifères  |X)ssèdent  chacun  un  tendon  :  ce  n'est  que  parmi 
lai  carnivores  et  les  insectivores  qu'on  rencontre  des  individus  chez  lesquels  chaque 
pilier  possède  normalement  deux  tendons. 

Les  tendons  des  piliers  prennent  origine  de  la  colonne  lombaire  chez  les  artio- 
dactyles, chez  les  carnivores,  chez  les  «rhiroptèrcs,  chez  les  primates  ;  ils  prennent 
aasHi  origine  de  la  dernière  vertèbre  dorsale  chez  les  périssodactyles,  chez  les  rou- 
leau rs,  chez  les  insectivores. 

Knire  les  tendons  des  piliers  passe  l'aorte.  Chez  quelques  rongeurs,  quelques  car- 
nivor«*s,  quelques  insectivore?* ,  l'aorte  entre  dans  la  cavité  al>dominalc  en  passant 
enlro  les  fi)>res  inusculairon  des  piliers;  chez  les  périmodactyles ,  chez  \»  artio- 
dactyles, elle  appuie  doruilement  sur  une  cannelure  que  lui  offrent  les  tendons  des 
pilieni. 

Ile»  tendoni  des  piliers  proviennent  de  petits  faisceaux  du  muscle  |)etit  psoas, 
rhei  les  périssodactyles,  chez  les  arlio<lactyles ,  chez  les  carnivores,  ohez  les  in- 
•ectivoren. 

Dans  rextréiiiité  antérieure  des  tendons  du  pilier  droit,  il  y  a,  nomialeiiient,  chez 
le  hérisson,  un  ossicule  sésamoîile.  (^t  oasicule  existe  parfois  aussi  U  gauche;  mais, 
Dormaleinent,  il  fait  défaut  de  ce  cAté. 

Entre  len  tendons  den  piliers  naissent  les  artèn**«  diaphragmatiques  inférieures, 
le  tnnic  n iliaque,  la  mésentériqiie  supérieuns  les  n^nales. 

L'f^M»phsgi*  pA^iHe  h  trsvors  le  pilier  droit  chez  les  ))éri'<sods<*(yloii,  ohe/.  \on  artio- 
da<*t\Ies  l'hez  le^  nm^rctip* ,  chez  quelques  carnivori's,  chez  quelqueH  initectivorea, 
rh**f  '{•i«*lqu(»s  prifiLitoH  :   il  |>firi<ie  entre   \o**  dcui  piliers  rhez  quelques  carnivores. 


rli  Arrfi   jter  le  se.  metlirhe,  vol.  \1X,  n.  19,  pp.  3K2-43H  (avec  une  planche). 
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chez  les  chiroptères,  chez  quelques  primates.  Chez  Thomme,  ToMophage  pme  tmti 
souvent  à  travers  le  pilier  droit. 

Entre  Tcesophage  et  le  contour  de  Touverture  oesophagienne,  il  y  a  nm  meiD- 
brane  constituée  par  du  tissu  coigonctif  compact,  qu*on  appelle  membrane  phtma- 
œsophagienne^  et  qui  est  une  portion  dt  centre  phrénique.  Cette  membrane  contieM 
normalement  des  fibres  musculaires  striées,  chez  les  rongeurs,  chez  les  camivom» 
chez  les  insectivores,  chez  Thomme;  ces  fibres,  dépendance  des  piliov,  traveneat 
la  membrane  phréno-œsophagienne  pour  se  rendre  à  l'œsophage  (camiirofet, 
tivores),  pour  se  rendre  à  Toesophage  et  à  Festomac  (homme).  A  travées  la 
brane  phéno-oesophagienne  passent  les  cordons  oesophagiens  ou  les  troncs  des  poaii- 
mogaatricpies. 

Les  piliers  médians  humains  présentent  de  nombreuses  variétés,  dcmt  la  phiput 
ont  pu  être  interprétées  par  TA.  comme  retour  de  dispositions  qui  existent  norma- 
lement chez  les  autres  mammifères. 

Le  nerf  grand  sympathique  entre  dans  la  cavité  abdominale  latéralement  en 
tendons  des  piliers»  appuyé  à  ceux-ci  ou  à  courte  distance.  Le  grand  spUnehmqot 
et  le  petit  splanchnique  entrent  dans  la  cavité  abdominale  dans  le  voisinage  ài 
grand  sympathique,  en  s'appuyant  sur  le  muscle  petit  psoas.  Chez  rhomme*  le  grud 
sympathique,  le  petit  splanchnique  entrent  dans  la  cavité  abdominale  entre  le  pilier 
médian  et  Tintermédiaire.  Le  passage  du  grand  sympathique ,  du  grajid  aplaaek* 
nique,  du  petit  splanchnique  à  travers  le  diaphragme  présente,  chez  rbomme,  h 
nombreuses  variétés. 

Les  rameaux  d'origine  des  veines  azygos  sont  au  nombre  de  troia,  ches  1*1 
deux  latéraux,  qui  entrent  dans  la  cavité  thoracique  par  la  fissure  qui  leur 
m  une  avec  le  grand  sympathique,  avec  le  grand  splanchnique,  avec  le  petit  spUseb* 
nique;  un  médian  qui  passe  par  louverture  aortique. 

On  a  le  premier  indice  des  piliers  latéraux  chez  les  carnivores;  ils  se  trouTtftt 
normalement  et  à  un  stade  de  développement  semblable  à  celui  des  carnivors^ 
chez  quelques  primates  ;  on  trouve  déjà  le  tendon  des  piliers  latéraux  et  les  arcada 
du  p»oa8  et  du  carré  des  lombes  chez  le  babouin  :  chez  Thomme,  les  piliers  lal^ 
raux  atteignent  le  nuiwimum  de  développement  Le  tendon  des  piliers  latéraux  H 
les  arcades  fibreuses  du  psoas  et  du  carré  des  lombes  ne  sont  pas  autre  chose  qjt 
des  épaississements  des  aponévroses  qui  recouvrent  les  muscles  psoas  et  le  muide 
carré  des  lombes. 

Les  premiers  faisceaux  de  la  portion  costale  prennent  origine,  chez  tous  les  mis- 
mifères  examinés,  de  l'aponévrose  du  muscle  transversal. 

Chez  les  périssodactyles,  chez  les  artiodactyles,  chez  les  carnivores,  chez  les  pri- 
mates, la  portion  costale  part  aussi  des  derniers  espaces  intercostaux. 

Chez  les  carnivores  et  chez  les  primates,  en  correspondance  des  derniers 
intercostaux,  des  faisceaux  du  diaphragme  se  continuent  dans  ceux  du  muscle 
versai. 

Chez  les  artiodactyles,  chez  les  carnivores,  chez  les  primates,  des  faisceaux  iv 
muscle  transversal  perforent  le  diaphragme  latéralement  à  la  portion  stemale.  << 
vont  s'aligner  et  se  fondre  avec  les  faisceaux  du  muscle  triangulaire  du 
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La  portion  coiUle  prétente  des  variétée. 

La  portioD  «temale  prend  origine  de  Tappendice  ensiforme. 

Le  centre  phréniqoe  préMOte  le  mammum  d^ezkension  chei  lee  péritaodactylee 
«t  eiiee  les  artiodaclylea:  le  mtmmiim  d'eztenaion  ae  trouve  cbes  lea  camiTores  et 
ebei  lea  inaeetÎTorea.  Ghei  lea  p^riaaodactylea  et  lea  artiodaetylea,  le  centre  phré- 
BÎqiM  est  élargi  et  il  n*eat  paa  poaaibie  d  y  diatinguer  lea  trois  feuilleta  ;  ches  lea 
aatrea  mammifères,  ces  trois  feuillets  sont  clairement  visibles. 

Dans  le  feuillet  ventral  du  centre  phrénique,  il  peut  exister  de  petites  portions 
chamuea  iaoléea  (rongeurs,  carnivores,  et,  suivant  lea  recherches  de  Huber  et  de 
Tigriy  également  chez  Thomme). 

Ches  le  dromadaire,  médialement  à  la  veine  cave,  il  existe  un  os  dans  le  centre 
phrénique:  ches  les  périswdactyles  et  chez  les  artiodaetylea,  médialement  au  paa- 
aage  de  la  veine  cave,  lea  faiaceaux  sont  tràa  épaissis.  Chez  l'homme  on  a  décrit 
daa  indurationa ,  dea  tranaformationa  cartilagineuaea  et  osseuses  du  disphragme: 
inaia  cea  diapositiona  doivent  être  attribuéea  à  dea  étata  morbides. 

La  vaine  cave  perfore  le  centre  phrénique  au  niveau  de  la  ligne  qui  sépare  le 
faaiUet  ventral  du  feuillet  doraal  droit,  dana  les  ordres  chez  lesquels  les  trois  feuil- 
lala  ne  aont  pas  distincts;  on  peut  dire  que  la  veine  cave  perfore  lé  centre  phré- 
■ique  veatralement  et  latéralement  à  Fextrémité  antérieure  de  la  portion  lombaire. 
Gbaz  lea  camivorea,  chez  quelques  insectivores,  des  fibres  mnsculairea  de  la  portion 
eoatale  atteignent  la  paroi  de  la  veine  cave. 

Lea  trigones  lombo-coatal  et  atemo-coatal  ne  aont  pas  autre  choae  que  dea  por- 
tions de  centre  phrénique  dépourvues,  ou  à  peu  prés,  de  fibres  musculairea,  recou- 
vertes par  la  plèvre  et  |iar  lo  péritoine. 

Le  (liaphragmu  est  innervé  par  les  nerfs  phréniques.  Chez  lea  rongeurs,  deux  ou 
troi^  filamentH  très  mincea ,  provenant  dea  derniers  nerfs  intercostaux ,  se  jettent 
ausai  sur  le  diaphragme. 

Le  diaphragme  eat  vascularisé  par  lea  artérea  diaphrafrmatiquea  inférieures  et 
aupérieiires  et  par  les  interooatales  ;  le  sang  veineux  e^i  recueilli  |>ar  les  veines 
homonymen. 

EzanfB  d'QD  criafael  (1) 
par  le  IK  M.  PITZORRO. 

Les  CsitM  observés  psr  TA.  chei  un  criminel  adulte  sont  Ich  suivsntn:  u)  ano- 
malies de  ronfonnstîon  de  quelques  porties  du  squelette  (canal  aacre  très  ouvert 
postérieurement,  rapacité  crânienne  moin<lro):  —  b)  présence  de  quelque»  muscles 
aumuméraires  dans  Tavant-bras  gauche  (un  long  aMuctetir  du  petit  doigt  avec  ac- 
eaaaoir»'  du  petit  palmaire,  un  faiw.*eau  qui  partait  de  Feitrémité  supérieure  du 
f|M*hi««rir  court  du  petit  doigt  et  allait  se  terminer  %'ers  la  partie  médiane  de  Tab- 

(!)  Atii  d,  R.  AccatUmia  di  medicimi  di  Tnrino,  vol.  I.  an.  LVllI,  iasc.  7-8. 
1H05.  p.  1». 
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ducteur  du  même  doigt),  absence  du  plantaire  grêle  de  gauche,  diaponik»  anor 
maie  du  sterno-thyrêoîde  droit  ;  —  c)  anomalie  des  racines  des  veines  palmonairei 
et  de  la  veine  porte  ;  —  ci)  conformation  anormale  de  quelques  cirooovolatioai  et 
de  quelques  scissures  des  lobes  frontal  et  pariétal;  communication  de  la  aciwm 
prérolandique  avec  la  scissure  de  Sylvius;  enfoncement  à  gauche  du  premier  pli  de 
passage  externe;  ^  e)  présence  d*un  lobe  surnuméraire  dans  le  poumon  gauche; 
—  /*;  préexistence  de  la  glande  thymus. 


Hôtes  anatomtqiies  (1) 
par  le  D'  M.   P  I T  Z  0  B  H  0. 

Sous  ce  titre,  TA.  comprend  trois  cas  de  variétés.  Le  premier  concerne  un  crlae 
avec  commencement  d'arc  temporo-maxillaire  bilatéral.  Le  second  est  on  ea»  de 
processifs  paramastotdien  droit,  présentant  une  surface  articulée  avec  la  face  poil» 
rieure  de  Tapophyse  transversale  correspondante  de  Tatlas.  La  troinème  variétt 
consiste  dans  la  duplicité  du  muscle  couturier^  observée  deux  fois.  Gkex  un  adulte, 
à  droite,  le  sartorius,  après  une  portion  de  20  centimètres,  se  aabdiriaait  en  àea 
faisceaux,  dont  Fun  allait  s'insérer  au  condyle  interne  du  fémur,  Tautre  à  la  paitii 
supérieure  de  la  face  interne  du  tibia.  Chez  un  autre  adulte  criminel,  le  sartmim 
gauche  se  présentait  bifide  dans  son  extrémité  inférieure.  Un  des  bouts  avait  11e- 
sertion  normale,  Tautre  se  perdait  sur  la  partie  interne  de  Tarticulation  du  geaw. 


Persistance  de  la  vésleale  ombilicale  et  de  la  eirealatlaa 
omphalo-mésentériqne  dans  le  fntns  hnmain  à  teraie  (2) 

par  le  D"  A.  BOVERO. 

Le  placenta  à  terme  appartenait  à  une  femme  saine  et  primipare  et  à  un  enfiat 
vivant  et  sain.  Ce  placenta  avait  une  forme  ovoîdale  et  appartenait  à  une  vahêtê 
que  TA.  appelle  Placenta  semi-marginata.  Au  point  d*insertion  du  cordon,  ramnîoi 
s'étendait  régulièrement  sur  le  corps  placentaire;  toutefois,  il  existait  deux  légen 
replis  amniotiques ,  prenant  origine  aux  côtés  amincis  du  cordon ,  lequel .  à  m 
extrémité  placentaire,  était  fortement  aplati.  Dans  le  cordon  ombilical,  loof  it 
'M2  mm.  (non  compris  la  partie  restée  adhérente  au  nouveau-né),  les  vaiaMinx 
ombilicaux  étaient  normaux  comme  nombre;  mais,  outre  ceux-ci,  on  remarqnu'- 
même  h  œil  nu,  un  petit  vaisseau  anormal  superficiel  courant  sur  toute  la  loognesr 


(1)  Sassari,  lyp.  U.  Satta,  1896,  p.  15. 

(2)  Interyiationalen  Monatschrift  f.  Af%at,  u.  Phys,^  vol.  XU  ,   Caac  34,  iSSè, 

p.  'M  (avec  une  planche). 
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du  oordoD.  Ce  vaisseau  comprimé  laissait  8*écoulcr  du  sang,  et,  à  1  cm.  environ 
de  rinsertion  placentaire,  il  s'enfonçait  profondément  dans  un  très  abondant  résidu 
d«  maffma  reiicularis  d'apparence  gélytineu^e.  En  courant  dans  ce  tissu,  le  vais- 
seau anormal  pliait  à  la  fin  vers  la  vésicule  ombilicale  persistante,  représentée  par 
un  corpuscule  fortement  aplati,  adhérant  k  Famnios,  long  de  10  mm.,  largo  de 
mn.  4À  de  couleur  brune. 

Après  avoir  fait  une  injection  des  deux  artères  ombilicales,  TA.  constate  que 
toute  anastomose  fait  absolument  défaut,  aussi  bien  entre  les  deux  troncs  que  dans 
las  ramifications  placentaires  respectives  de  ces  vaisseaux,  et  que,  en  même  temps 
qu'une  artère,  quelques  menus  vaiHseaux  se  remplissaient  d'injection.  Ceux-ci  ap- 
|ianii<saifnt  en  proximité  de  l'insertion  placentaire  du  cordon,  et,  suivant  le  mince 
eoHon  formé  par  le  vaisseau  anormal,  ils  se  portaient  directement  sur  la  vésicule 
ombilicale,  n'y  ramifiant  élégamment.  Au  milieu  des  petits  vaisseaux  injectés,  on 
voyait,  sur  une  portion  de  6  mm.  environ,  un  autre  filament  très  mince,  résidu  du 
conduit  vilellin,  en  continuation  avec  la  vésicule  ombilicale.  L'A.  considère  comme 
das  artères  oinphalo-mésentériques  lee  petits  vaisseaux  qui  étaient  injectés  en  même 
temps  que  les  artères  ombilicales,  et  le  vaisseau  superficiel  non  injecté  comme  une 
vaine  omphalo-mésent^Vique.  Artères  et  veine  omphalo-mésentériques,  h  la  base  du 
■ac  ombilical,  ne  réunissaient  en  une  touffe,  qui  embrassait  la  vésicule  sur  laquelle 
laa  abondantes  ramifications  vasculaires  se  comportaient  précisément  de  la  manière 
«caractéristique  suivant  laquelle  les  mêmes  vaisseaux  se  comportent  dans  les  pre- 
mier* stades  de  développement  et  en  pleine  activité  fonctionnelle. 

En  proximité  de  lextrémité  placentaire  du  cordon,  la  veine  omphalo-mésentérique 
ooura  t  sur  une  des  fiK'cs  de  la  plicn:  le  faisceau  fonné  |Nir  les  artères  n'avait,  au 
•'ontraire,  aucun  rapport  avet*  les  replis  do  l'amnios. 

1^  vésicule  ombilicale,  dan^  sa  constitution  histologiquc,  apparaît  manifestenieiit 
ifeltér«H>:  il  n'était  \ta%  iMvtxiblc  de  faire  une  distinction  entre  les  deux  <'ouches  épi- 
tbéliale  cl  <*onnective:  la  ravité  était  remplie  d'une  «ulntance  granulaire  a voc  élé- 
ment*» conJnnctifN  et  prolongements  vasculaircs  vers  la  ))ériphérie.  l^s  vaisseaux 
étaient  trè«  nombreux  dans  les  parois.  Le  petit  coi-don  représentant  le  conduit  vi- 
lellin sccnmpa^'nait  Icm  artères  Hur  un  bref  |>arcours  puis  il  se  perdait  au  milieu 
iles  éléments  muqueux.  Sur  toute  la  longueur  du  cordon  apparaissait,  à  l'examen 
micron 'npiqiif,  un  autre  petit  ronlon,  tantôt  rempli,  tantiSt  vide,  fomié  d'éléments 
èpith«'*lisui  cubiques  enveloppéi*  d'une  tunique  fîbtillairc.  Cette  formation .  vers 
raxtrémité  ftetale  du  cordon,  ocrupait  une  position  centrale  entre  les  vaisseaux;  vers 
la  partie  médiane,  et  sur  lu  pluH  grande  |>artie  de  son  |>ari'ours,  elle  était  au|jerticiellu; 
ver*  rin«ertion  placentaire  elle  H'enfonvait  de  nouveau.  Après  avoir  posé  la  question 
'la  la  signification  di>  ce  |>etit  conlon,  TA.  finit  |>ar  le  conhidérer  comme  un  résidu 
du  mnduit  vitellin,  vu  la  itersiiitanrc  ^ilnultllnée  <!«*  la  véMCule  vitelline  et  de  la 
•XHJrtr  portion  ilu  mcinc  conduit  adhérant  h  l'amniofl,  ainsi  que  le  mode  identique 
de  N*  «*oni|iorter  de  '*•'  conduit  et  du  petit  conlon  du  funiettlnt  en  oorros}Kmdance 
de  I  inMTtion  placentaire. 

Apren  n\fMr  relevé  avec  une  grande  attention  d'autres  particularité)*  et  d'autres 
rap|«irtit,  l'A.  explique  qu'un  vaisseau  vitellin  prenne  origine  d'une  artère  ombili- 
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cale,  en  admettant  qu*il  8*est  produit  une  anastomose  entre  des  vaisseaux  aUia- 
toîdiens  et  des  vaisseaux  vitellins,  dans  la  période  où,  en  même  temps  que  Is 
circulation  allantoïdienne  s'établit,  la  circulation  vitelline  se  réduit.  En  progrèi  àê 
développement,  la  portion  de  Tartère  vitelline  courant  entre  le  vaisseao  anastoiB»» 
tique  et  Torigine  de  Taorte  primitive  serait  disparue;  au  contraire,  la  partis  ter 
minale  recevant  du  sang  du  vaisseau  anastomotique  se  serait  conservée  et  anrsit 
rendu  possible  la  persistance  de  la  vésicule  vitelline  avec  un  grand  nombre  de 
caractères  microscopiques  primordiaux. 


Contribution  à  Phistologie  da  tbjMOS  (1) 
par  le  Tf  M.  PTTZOBNO. 

Chez  un  individu  de  56  ans,  offrant  un  grand  nombre  d*autres  anomalies,  VK, 
trouva  un  thymus  pesant  ô  grammes.  A  Texamen  microscopique,  au  lieo  de  «v* 
puscules  de  Hassal,  il  trouva  un  grand  nombre  d*amas  de  cellules  épithélialsi  ei* 
veloppées  d'une  capsule  amorphe.  L'A.  croit  qu'il  s'agit  d*nn  thymus  qui  l'srt 
arrêté  dans  sa  période  évolutive.  Dans  sa  description  il  mentionne  d*autres  parti- 
cularités; il  parle,  entre  autres,  de  la  transformation  des  cellules  thymiqoes*  d*akri 
en  cellules  allongées  puis  en  fibres  connectives,  ensuite  en  tissu  conjonetif  attsiit 
de  dégénérescence  graisseuse,  et  enfin  en  tissu  adipeux  (?). 


Sur  une  nonvelle  décoarerte  dans  le  noyau  des  eellvles  ■erT»«iet(2) 

par  le  D^  RONGORONI. 

En  colorant  avec  un  mélange,  formé  d'une  solution  aqueuse  de  bleu  de  mêthTk 
et  d'une  solution  aqueuse  de  borate  de  soude,  de  fines  coupes  de  système  nennnx. 
FA.  serait  parvenu  à  voir,  dans  une  partie  des  noyaux,  spécialement  dans  ceux  àm 
cellules  nerveuses  pyramidales  de  moyenne  grandeur,  une  ligne  bien  nette,  cokcsr 
en  bleu  vif,  courant  tantôt  d'un  pôle  à  l'autre  du  noyau,  tantôt  un  peu  d*un  càû, 
le  plus  souvent  simple  rectiligne,  plus  rarement  ondulée,  bipartite  ou  tripartiis 
Dans  quelques  cellules  nerveuses ,  une  partie  du  protoplasma  ne  se  colorerait  psi 
avec  le  bleu  de  méthyle  ;  elle  se  trouverait  adhérente  au  noyau  et  serait  colonbk 
avec  réosine. 


(i)  Sassari,  typ.  Satta,  1896,  p.  8. 

(2)  Arch.  di  psichiatria^  sciense  penali  ed  antropol.  criminaie,  XVI.  3-4,  l'^ 
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Sar  la  ralear  retpectlre  de  la  iiartle  ehronatlqae 
•I  ie  la  pêTilt  aehraaatiqae  dans  le  ejtoplasme  des  eellales  ■erfeoseï  (i) 

par  le  D'  E.  LUOARO. 

Ed  faisant  det  reeherchea  avec  la  méthode  de  Niaal ,  TA. ,  contrairement  aux 
opinions  d^autres  expérimentateura ,  est  induit  à  admettre  une  texture  protoplat* 
matique  dans  la  partie  achromatique  de  la  cellule  nerveuse;  c'est  pourquoi  la  con- 
duction de  Tonde  nerveuse  aurait  lieu  dans  celle-ci  et  non  dans  la  partie  chroma- 
tique, et  la  coloration  de  Nissl  donnerait ,  pour  ainsi  dire ,  seulement  la  négative 
de  la  configuration  structurale  propre  à  la  cellule  nerveuse. 

A  parité  de  forme  cellulaire  il  y  aurait  des  différences  structurales  comme  ca- 
ractère individuel,  et,  en  très  grande  partie,  la  disposition  de  la  substance  chn>- 
matique  s'adaptmt  à  celle  de  la  substance  achromatique ,  elle  dépendrait  de  la 
configuration ,  du  nombre ,  de  la  grandeur  et  de  la  direction  des  prolongements 
cellulaires,  desquels  afflueraient,  vers  le  corps  de  la  cellule,  les  fibrilles  achromatiques. 

La  substance  chromatique  est  abondante  dans  le  corps  cellulaire,  moins  abondante 
dans  les  gros  troncs  protoplasmatiques  ;  elle  est  rare  dans  les  prolongements  pro- 
loplasmatiqui's ,  même  dans  les  gros;  elle  fait  défaut  dans  les  fines  ramifications 
de  ceux-ci  et  dans  les  prolongements  nerveux.  Dans  les  petites  cellules,  les  pro- 
longements protoplasmatiques ,  qui  sont  tràs  minces,  sont  entièrement  privés  de 
partie  chromatique.  Cette  Kubstanco  se  trouverait  disposée  passivement  dans  les 
interstices  de  la  masse  filaire,  relativement  à  laquelle  elle  se  comporterait  comme 
isolant.  Il  n*y  aurait  que  de  légères  variations  do  la  quantité  de  la  substance  chro- 
matique dans  les  divers  stades  fonctionnein.  A  la  détermination  de  la  quantité  de 
cette  substance,  c\w/  les  (liff*êrents  individus  oellulaircs,  concourraient  le  facteur 
innctionnel,  relui  <!e  In  f^randour  et,  en  outre,  un  facteur  spécifique. 

En  (mrlant  des  cellules  monopolnires  du  lombric  et  de  celles  des  ganglions  spi- 
naux avpo  prolongement  en  T ,  l'A.  revient  encoro  sur  son  hypothèse  de  la  con- 
duction i<tolée  des  difTérentos  fibrilles  de  la  substance  filaire  des  cellules  nerveuses 
et  de  leurs  prolongements.  Dans  les  cellules  qui  viennent  detre  mentionnées.  Tu- 
aique  prolongement,  suivant  l'A.,  doit  contenir  dm*  parties  distinctes  avec  conduction 
inver!«4*.  S'il  n'en  était  pas  ainsi,  la  présence  du  oorps  cellulaire  ne  serait  pas  né- 
cessaire h  la  fonction  nerveuse.  La  cellule  »y  trouvant,  il  devrait  y  avoir  un  re- 
doublement deM  excitations  externes ,  car ,  unt>  première  fois ,  l'onde  nerveuse  se 
tnin«ni«*ttrait  directement  «le  la  |iortion  afférente  h  la  (lortion  efférente;  une  seci)nde 
fois,  elle  devrait  se  propager  aussi  (tar  la  |K>rtion  |)éripbérique  afiérente  des  cellules 
des  ganglions  spinaux,  ne  répondant  à  aucune  néceasité  physiolitgique ,  et  Hur  les 
rameaux  latéraux  du  |>rf>longement  des  cellules  du  lombric,  se  tranKinettant  ainsi, 
en  «eni  rétrograde,  à  d'autres  éléments  de  la  xone  d'entrecroisement  et  provoquant 

il>  liimU'i  (it  patologi'i  nervom  e  mentale^  vol.  1,  fasc.  1.  pp.  1-11,  lH9rt  (avtn: 
10  Agurt:*;. 
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des  actions  non  nécessaires.  L^unique  solution  de  la  difficulté  consiatertit  dani 
rhypothèsc  de  fexistence  d*une  structure  fibrillaire  et  d^une  conductibilité  isolée 
des  différentes  fibrilles  dans  les  portions  apparemment  homogènes  des  prolongemeoti 
protoplasma  tiques  et  des  prolongements  nerveux,  et,  en  conséquence,  égileinatt 
des  parties  achromatiques  du  corps  cellulaire.  Cette  hypothèse  permettrait  siMn 
de  comprendre  de  quelle  manière  les  différents  ramuscules  protoplasmatiquei  peore&t 
avoir  une  certaine  autonomie  comme  organes  de  conduction,  et  comment  la  ceUole 
peut  se  comporter  d^une  manière  différente  en  présence  d*excitattons  de  divene 
provenance;  diversité  de  mode  de  se  comporter  qui  serait  nécessaire  pour  l'espii- 
cation  du  dynamisme  psychique. 


Sor  la  fine  anatomle  do  tott  optique  des  téléottéeat 
et  sor  l'orlgioe  réelle  do  nerf  optlqoe  (i) 

par  D.  MIBTO. 

L*A.  fait  des  recherches,  avec  la  méthode  de  coloration  Weigert-Pal  et  avec  la 
réaction  noire  de  Golgi,  chez  divers  téléostéeni,  mais  spécialement  chez  la  Cl%ipm 
sardina ,  et  il  arrive  ainsi  à  étendre  les  résultats  déjà  obtenus  par  Fiuah  et  pr 
van  Gehuchten;  toutefois  ses  résultats  diffèrent  en  partie  des  précédents.  D  d» 
tingue  14  couches  dans  le  toit  optique. 

f*  Couche  des  fibres  optiques  myéliniques  terminales.  Les  fibres ,  à  diitun 
variable,  s^incurvent  brusquement  et  descendent  dans  les  couches  80u»JAcenta&,  oc 
elles  perdent  leur  enveloppe  de  myéline  et  se  terminent  en  se  ramifiant  et  en  fr- 
mant  trois  plexus  spéciaux.  Le  premier  est  composé  de  ramifications  aplatie*  7: 
arrivent  seulement  jusqu'au  niveau  de  la  seconde  couche.  Le  second,  plus  étende 
très  riche  de  ramifications,  s*étend  de  la  2«  h  la  7«  couche.  Le  3*  e^  doniM  '^ 
(les  fibres  qui  commencent  à  se  ramifier  seulement  à  la  hauteur  de  In  3*  et  Je  la 
4*  couche  et  se  portent  à  la  9*  couche.  Dans  la  première  couche  il  y  a  aussi  Jeta 
formes  cellulaires:  à)  cellules  fuselées  avec  processus  protoplasmatique  ascenits; 
et  processus  nerveux  descendant  qui  va  former  une  fibre  optique  de  la  ço^dùt 
profonde;  h)  cellules  triangulaires  avec  robustes  prolongements  protoplaamiti^j* 
s*étendant  aussi  dans  la  couche  sous-jacente ,  et  avec  prolongement  cylindnxJe 
courant  dans  la  première  couche  où  il  envoie  des  collatéraux. 

2*  Couche  formée  par  des  arborisations  terminales  du  i*'  plexus  det  filra 
optiques  superficielles  et  par  des  expansions  protoplasmatiques  de  cellules  dei  y. 
6«,  7«,  8«,  10*  couche. 

3*  Couche  qui  se  confond  en  partie  avec  la  précédente,  en  partie  avec  la  oojf^ 
soas<^acente;  elle  contient  différentes  formes  de  cellules;  c)  cellules  fiuifortsA 
petites ,  avec  processus  protoplasmatique  robuste ,  se  ramifiant  dans  la  1*  coocbr. 
el  processus  protoplasmatiques  collatéraux  ayant  l'aspect  de  prolongements  nerreiL 


(1)  Rivista  sperimentale  di  freniatrio ,  vol.  XXI,  1895,  pp.  15  (avec  unt  pi 
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et  avec  proeenus  eylindrtzile  qui ,  suivant  Fusa  ri ,  irait  rejoindre  le  torus  semi- 
eireularis  (fait  non  observé  par  TA.);  d)  cellules  piri formes  avec  processus  proto- 
platmatiques  ramifiés  dans  la  2*  couche  et  processus  nerveux  se  comportant  comme 
U  ^  t>'pe  de  Golgi  et  étendant  ses  ramifications  jusqu'au  niveau  de  la  8*  couche. 

4*  CoHche  formée  par  un  plexus  de  prolongements  protoplasmatiques  latéraux 
ém  cellules  e  fç  et  par  les  prolongements  latéraux  des  granules. 

5*  Otuche  constituée  par  un  plexus  formé  par  les  prolongements  protoplas* 
matiques  latéraux  des  cellules  e  et  par  les  prolongements  des  granules. 

6^  Couche  qui  contient  deux  groupes  de  formes  cellulaires:  e)  cellules  fusi- 
formes  grandes,  avec  gros  processus  protoplasmatique  ascendant  se  ramifiant 
dans  la  2*  couche,  et  autre  processus  protoplasmatique  descendant  se  ramifiant 
âoement,  avec  aspect  semblable  à  celui  des  processus  nerveux;  des  ramifications 
résulte  un  plexus  serré,  dans  la  7*  couche.  Le  processus  nerveux  descend  dans  la 
couche  des  fibres  optiques  profon<les;  f)  cellules  fusiformes,  petites,  qui  sont  situées 
à  un  niveau  inférieur  à  celui  des  précédentes  et  ont  un  mode  de  se  comporter 
identique. 

7*  Couche  due  aux  expansions  protoplasmatiques  des  cellules  de  la  couche 
précêiente  et  aux  expansions  latérales  des  granules,  ainsi  qu'à  quelques  ramifi- 
cations des  cellules  n  et  o.  On  y  observe  deux  formes  cellulaires:  g)  cellules  tri- 
«ngiilsircs  nombreuses.  Leur  sommet  se  continue  en  un  processus  protoplssmatique 
qui  <>nvoie  des  ramifications  au  niveau  de  la  4*  couche ,  et  qui ,  au  niveau  de  la 
2*  roui'he ,  se  termine  on  se  ramifiant.  De  la  base  se  détache  le  processus  cylin- 
drazile  qui  descend  jusque  dans  la  couche  profonde  des  fibres  optiques:  h)  cellulei* 
fusiformtfs  avec  deux  grands  processus  protoplasmatiques,  Tun  descendant,  qui  se 
ramifie  dans  la  ^couche.  De  ce  dernier  processus  prend  origine  le  prolongement 
cylindraxile.  lequel  se  dirige  en  bas  vers  la  couche  des  fibres  profondes. 

rt"  Couche  plus  étendue  que  les  précédentes,  qui  contient  deux  diverses  former 
«le  cellules  nerveuses:  i)  cellules  piriformes,  de  la  base  desquelles  parient  deux  pro- 
longements protoplasmatiques  ascendants,  arrivant  jusqu'à  la  5*  et  la  f^*  couche. 
Le  processus  nerveux  est  descendant.  /)  Cellules  fusiformes  situées  dans  un  plan 
plos  profon*!  que  les  précédentes.  Un  processus  protoplasmatique  robuste  monte, 
eC,  laÏMant  des  rameaux  dans  Tcpaisseur  de  la  7«  couche,  se  termine  en  se  ramifiant 
ven  la  3*  et  la  4*  couche.  Tn  autre  processus  protoplasmatique  descend  jusqu'au 
niveau  à«  la  10*  a>uche,  et,  de  celui-ci,  prend  brusquement  origine  le  procevus 
eylindraxile  qui  va  fonner  un**  fibre  optique  profonde. 

\^  Coucha  formée  par  les  proceMun  pnitoplasmatiques  des  cellules  h  et  o,  ainsi 
que  par  les  prolongements  latéraux  des  granules. 

10*  Couche  des  tfr^mules.  On  y  trouve  de  petites  cellules  très  nombreuses  (m) 
diapnaées  en  \^A  rangs,  ave^  unique  prolongement  délicat,  variqueux,  qui  traverse 
tmitea  les  cnu>*hes  placées  auilessus.  Durant  son  trajet  il  envoie  des  collatéraux  à 
la  H*  couche,  à  la  7*,  à  la  5*,  à  la  4^  et,  enfin,  au  niveau  de  la  2*  couche,  il  se 
tliflBOUt  en  un  panache  de  ramuscules  variqueux;  dans  quelques  cas.  ce  prolonge- 
ment atteint  la  «me  des  fibres  superficielle*!,  s'infiéchit,  se  confondant  avec  les  fibres 
«le  cette  couche. 


344  RBYUB  DANATOMIE 

11*  Couc?ie  eonstitttée  par  deuœ  espèces  de  cellules:  n)  caUulet  giobaoni 
grandeB,  avec  prolongement  protoplasmatique  ascendant  ae  ramiâant  daaa  la 
7*  couche ,  avec  prolongement  nerveux  qui  ae  dirige  vers  la  oonrauM  radiée  de 
Gattache.  o)  Gelloles  piriformea  plus  petites  que  lea  préoédentaa ,  avec  proceswu 
protoplasmatique  aaeendant  qui  envoie  des  collatéraux  à  la  4*  et  à  la  7*  eooche 
et  se  termine  en  se  ramifiant  dans  la  2*  couche,  el  avec  proceasos  nerveux  fiairfn 
dant  vers  la  couronne  radiée. 

12*  Couche  des  fibres  optiques  myéliniques  profondes. 

13*  Couche  de  fibres  transversales  commissurales  entre  une  moitié  et  raotr» 
du  toit  optique. 

14*  Cùuc?ie  épithéliale. 
Relativement  à  la  néwogUe,  TA.  accepte  le  double  mode  de  production  déoDOOtrê 
par  Lachi  et  Ramon  y  Cajal.  Les  cellules  avec  disposition  radiale  et  avec  le  eoryi 
à  la  surface  ventriculaire  seraient  dea  cellules  originairement  épeadyraairas ,  it 
restées  telles  ;  les  cellules  è  disposition  radiale  avec  le  corps  plus  ou  moins  ékagaé 
de  la  surface,  seraient  des  cellules  originairement  épendymaires  dont  le  corps,  afse 
la  progression  du  développement,  s'est  éloigné  de  la  surface  ventricnlmire.  Les  cel- 
lules étoilées  seraient,  en  partie,  des  résidus  de  cellules  épendymaires,  eo  psftii 
de  provenance  vascnlaire  ou  connective. 

Ganglion  géniculé  externe.  En  lui  viennent  ae  terminer  quelques  libres  éi 
tractus  opticus;  il  contient  également  des  éléments  nerveux  de  forme  éfeoilée. 

Nerf  optique.  Les  fibres  du  nerf  optique  venant  du  traehts  opHeus  m  ^ 
visent  en  deux  faisceaux,  Tun  superficiel  qui  va  à  la  i*^  ooûche  du  toit  optique, 
Tautre  profond.  Ce  dernier,  plus  gros  que  le  précédent,  se  subdivise  en  deux  fu» 
ceaux  secondaires,  superposés  lun  à  Tautre.  Suivant  l'A.,  le  faisceau  sopéhssr, 
plus  gros,  prend  origine  des  cellules  a,  e^  f  et  l  du  toit  optique;  le  faisceau  inl^ 
rieur  est  constitué  en  partie  par  des  fibres  qui  proviennent  dea  ceUules  de  ii 
11*  couche,  en  partie  du  tractus  opticus;  il  se  porte  vers  la  couronne  rsdMc 
de  Oattsche.  Un  troisième  faisceau  de  fibres  myéliniques  se  trouve  accolé  an 
fibres  optiques  le  long  du  la  paroi  interne  et  inférieure  du  toit;  il  cooatitiie  b 
racine  blanche  du  nerf  optique;  on  peut  accompagner  aes  fibres  dans  le  nerf  flf> 
tique,  et  elles  tirent  leur  provenance  de  ce  qu*on  appelle  les  couches  optiqiMi 
(thalami  optici). 

Enfin ,  TA.  remarque  que  les  processus  protoplasmatiques ,  dans  le  toit  optiqae 
des  téléostéens,  semblent  être  principalement  des  appareila  de  réception  des  aà- 
tatioQs  lumineuses,  vu  leur  rapport  intime  avec  les  arboriaations  terminales  àes 
fibres  optiques  superficielles.  L'A.  remarque,  en  outre,  que,  chez  les  poisaoes.  il 
ne  s'est  pas  encore  produit  une  véritable  difierenciation  entre  les  processus  nerreai 
et  les  processus  protoplasmatiques,  à  cauae  de  l'aspect  uniforme  et  délicat  de  eei 
derniers. 
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Sir  U  aie  MaUnle  4m  réffont  pédonenUIre  et  sabthalaMlqne 

ehM  rUmm%  (1). 

Note  prAliminairb  par  le  IX  D.  MIBTO. 

L*A.  étudie,  avec  la  méthode  de  Oolgi,  des  fœtus  humains  de  2  à  5  mois  et  des 
enfants  de  2  à  3  ans. 

I.  Suhttnntia  nigra  de  Sommering,  Elle  contient  des  cellules  du  l*''  type  de 
(polgi,  dont  les  cylindraxes  se  portent  vers  la  calotte  (tegmentum).  Les  cellules  ont 
une  fonne  pyramidale  modifiée  par  les  conditions  du  milieu.  La  substantia  nigra 
aérait  analogue  au  Qlobus  paUidus^  et  pourrait  être  considérée  comme  un  iegment 
subienticuiaire.  Le  Peduneulus  substantiae  nigrae  est  formé  exclusivement  par  la 
réunion  des  cylindraxes  des  cellules  de  la  substantia  nigra.  Le  stratum  intermedium 
caudieis  se  compose  de  fibres  provenant  du  segment  postérieur  de  la  capsule  in- 
terne, leaquellefl  ont  suhi  une  florte  d*écartemcnt  par  Faction  des  cellules  de  la 
substantia  nigra^  de  sorte  qu'elles  se  montrt*nt  plus  rares. 

II.  Pied  du  pMoncule  cérébral.  Il  existe  des  fibres  appartenant  à  la  section 
fnê*!iane  ot  externe  du  pied  du  pédoncule  cérébral  et  «*orrespondant  aux  fibres  py- 
ramiilflliw,  lesquelles  traversent  la  substantia  nigra  et  |>assant  dans  les  fibres  de 
la  «*a  lot  te  :  elles  pourraient  constituer  une  des  voies  descendantes  du  lemnisque. 
l^eM  fi)>ref>  pyramidales  de  la  section  médiane  et  externe  du  pied  du  pédoncule  sont 
pourvues  <lc  ramifications  collatérales,  que  Ton  peut  diviser  en  courtes^  qui  s'éten- 
«ient  <lans  la  Substantia  nigra  ^  et  en  longues  qui  arrivent  jusque  dans  le  noyau 
rouge. 

m.  Substantia  reticularis  tegmenti.  Klle  se  («ompose  de  cellules  du  1*"*  type 
de  Ool^i.  nnalitgtitfH  aux  irellules  des  oordtms  de  la  moelle  épinière. 

IV.  Ri'gion  subthalamique  proprement  dite.  \Ai  noyau  de  Luys  est  composé 
de  cellules  du  1*'  ty|ic  de  Oolgi:  le  oylindraxc  de  quelques-unes  de  celles-ci  passe, 
en  iiiéiiie  temps  que  les  fibres  de  Tanse  du  noyau  lenticulaire,  h  travers  le  segment 
postérieur  de  la  ca|Mule  interne  du  noynu  lenticulaire;  d'autres  cellules  envoient 
leur  cylindraxe  vers  la  partie  dursalo  de  la  substantia  nigra  et  la  fiartie  ventrab* 
du  noyau  rouge.  La  capsule  du  nnynu  de  Luys  est  f(»rinée,  en  partie  |>ar  les  cylin- 
draxes dfs  cellules  du  noyau,  en  partie  pnr  les  fibres  de  Tan^  du  noyau  lenticu- 
laire. lA*n  ci'lliiles  gisaient  dans  un  entrccniisemcnt  fibrillaire  formé:  l**  |Mir  les 
rainiflcAtionii  collatérales  d<*  fibres  de  Tanse  du  noyau  lenticulaire:  2"  par  des  ter- 
€ninaiar»ns  des  niéineH  fibres;  '.V'  (lar  des  ramifirations  oollatéralc**  des  fibre*i  <lu  seg- 
ment (losiérieiir  de  la  caiMule  interne;  4**  |Mir  d'autre-*  fibres  très  fint.'s  provenant 
du  noyau  lenticulaire. 

I^  xona  incerta  et   le  champ  de  Korel   pourraient  être  i:onHtdén>s  <*ouiiiie  une 

(1>  Hivista  di  paiologia  nêrvosa  e  mentale,  vol.  I,  18U6,  pp.  ô74Wl 
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seule  région  sous  le  nom  de  Substantia  reticularis  subthalamica.  Elle  oonticit 
des  cellules  du  premier  type  de  Golgi ,  semblables  aux  cellules  des  cordons  de  U 
moelle  épinière.  Les  fibres  qui  la  traversent  appartiennent  en  partie  au  pédoncule 
cérébelleux  supérieur. 

V.  Noyau  rouge  du  tegmentum.  Les  cellules  dont  le  sommet  est  orienté  tcr 
rinterne  donnent  origine  à  des  fibres  du  pédoncule  cérébelleux  supérieur  qui  p«- 
sent  dans  le  côté  opposé;  les  cellules  dont  le  sommet  est  orienté  vers  Textcnt 
donnent  probablement  naissance  à  des  fibres  du  pédoncule  cérébelleux  sapérieor 
du  même  côté.  Des  fibres  du  pédoncule  cérébelleux  supérieur  viennent  ee  terminer 
dans  le  noyau.  D'autres  cellules  du  noyau  rouge  envoient  les  cylindraxes  en  mm 
ascendant,  et  ceux-ci  passent,  en  même  temps  que  d'autres  fibres  du  pédoncule  cé- 
rébelleux supérieur,  dans  le  Thalamus  opticus.  Des  collatérales  de  fibres  de  la  por 
tion  médiane  et  externe  du  pied  du  pédoncule  cérébral  vont  se  ramifier  entre  la 
cellules  du  noyau  rouge. 

VI.  Pédoncule  cérébelleux  supérieur.  Il  se  compose  de  3  ordret  de  film: 
a)  fibres  engendrées  par  le  noyau  rouge  :  b)  fibres  qui  se  terminent  dans  le  noyas 
rouge  ;  c)  fibres  qui  traversent  ce  noyau ,  y  laissant  des  collatérales.  Ces  oollal^ 
raies ,  après  s'être  ramifiées  dans  le  noyau  rouge ,  en  sortent  par  la  partie  woft- 
rieure:  quelques-unes  se  portent  dans  la  couche  optique;  d'autres  se 
deux  faisceaux,  dont  le  ventral  prend  part  &  la  constitution  de  la  capsule 
du  noyau  de  Luys  ;  ensuite  elles  traversent  le  segment  postérieur  de  la  gb^ 
suie  interne,  en  même  temps  que  les  fibres  de  lanse  du  noyau  lenticolaire. 
passent  dans  le  noyau  lenticulaire  où  quelques-unes  prennent  origine  des  giowu 
cellules  du  Globus  pallidus;  d*autres  dépassent  le  Ghbus  pallidus.  Le  tais^saa 
dorsal  traverse  lui  aussi  la  Substantia  reticularis  subthalamica  et  œ  {lorte  vtfv 
la  Lamina  medullaris  externa  du  Thalamus  opticus  et  vers  la  zone  réticuliiR 
limitrophe. 


Snr  la  fine  anatomle  da  pont  de  Yarole  ehei  rhonnie  (1). 


Note  préliminaire  du  I>  E.  PUSATEBI. 


I/A.  n  fait  des  recherches  sur  des  fœtus  et  sur  des  enfants  de  un  à  deux 
avec  la  méthode  de  Oolgi  au  nitrate  d'argent,  avec  celle  au  bichlorure  de  memrt, 
et  avec  la  méthode  de  Cox. 

Les  cellules  de  la  Substantia  grisea  pontis  appartiennent  au  premier  type  de 
^'olgi  ;  elles  ont  un  corps  cellulaire  petit ,  de  forme  variée ,  pourvu  d'expansost 

ijlDplasmatiques  courtes  et  diversement  ramifiées;  leur   processus   nerveox  m 
I  tantôt  au  pédoncule  cérébelleux  moyen  du  même  côté,  tantôt  à  celui  du  oMf 


ai  ^mlêiogia  nervosa  e  mentale^  vol.  1,  1890,  pp.  11-14. 
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oppcMé.  Quelques  collulcfl  situées  sur  le  raphé,  ou  près  de  celui-ci,  envoient  leur 
pft>loiigeinent  nerveux  dans  le  Tegmentum  pontis.  L*A.  croit  que,  probablement, 
Vm  cylindraxes  qui  montent  par  les  pédoncules  moyens  à  Técorce  cérébrale  vont 
ecMwtituer  les  fibres  grimpantes. 

Les  fibres  du  faisceau  pyramidal ,  dans  leur  cours  à  travers  la  protubérance, 
donnent  des  collatérales  directes  et  des  collatérales  croisées  qui  se  terminent  en 
te  ramifiant  entre  les  éléments  de  la  Substantia  grisea  pantis. 

Par  rapport  à  Técorce  cérébelleuse,  les  fibres  du  Pedunculus  médius  peuvent 
m  diviser  en  ascendantes  et  en  descendantes.  Les  fibres  ascendantes  sont  consti- 
tuées par  les  cylindraxes  des  cellules  de  la  Substantia  grisea:  les  fibres  de»cen- 
dantes  représentent,  pour  la  plupart,  les  cylindraxes  des  cellules  de  Purkinje.  Cel- 
Im-ci ,  on  partie ,  traversent  le  raphé  pour  se  terminer  entre  les  éléments  de  la 
Substantia  grisea  du  cAté  opposé  :  en  partie  elles  se  terminent  en  se  ramifiant  entre 
les  élémentJi  de  la  Substantia  grisea  du  même  côté.  Il  y  a,  en  outre,  des  fibres  du 
Pedunculus  médius  appartenant  au  Stratum  profitndum  et  au  Stratum  complexum 
pontis  qui  se  portent,  soit  directement,  soit  après  fl*étre  croisée»  dans  le  raphé,  au 
Tegmentum  pontis  par  la  voie  du  raphé,  à  travers  les  faisceaux  du  lemnisque  interne 
«t  par  l'espace  qui  existe  entre  le  lemnisque  interne  et  le  raphé.  Arrivées  dans  le 
plan  du  Tegmentum  pontis  ces  fibres  courent  en  partie  comme  Fibrae  arcuatae 
mlemae^  en  partie  elles  montent  le  long  du  raphé  pour  prendre  part  à  la  formatiou 
do  Faseteulus  medinnus.  Une  partie  de  ces  fibres  se  termine  en  se  ramifiant  entre 
toi  éléments  de  la  Substantia  reticularis  grisea  tegmenti  pontis  (voie  immédiate 
ilu  eer\-elet  aux  noyaux  du  Tegmentum  pontis). 

l'ne  partie  au  moins  des  fibres  du  faisceau  cortico-protubérantiel  antérieur  (por- 
tion intime  des  fibres  du  Pes  pedunculi)  se  terminent  en  se  ramifiant  entre  les 
éléments  di*  la  Substantia  grisea  pontis  du  même  <'Até. 

ÏjcM  cellules  de  la  Substantia  reticularis  tegmenti  pontis  appartiennent  au  pre- 
mier type  de  Golgi.  Elles  varient  comme  forme  et  comme  grandeur:  le**  prolon^re- 
meots  protoplasmatiques,  robustes  et  longs,  courent  en  partie  horizontalement  entre 
l«s  faisceaux  des  Fibrae  arcuatae  internae.  Les  prolongements  protoplasma  tiques 
des  cellules  situées  en  proximité  du  raphé  le  dépassent  souvent,  |)our  aller  ««e  ra- 
mifier du  cAté  opposé  (oonuniMure  pn>t<»pIaHmatiquo).  Ia's  cylindraxes  en  partie 
traversent  le  raphé,  en  partie  ne  portent  en  nenn  opposé,  courant  ooinnie  Fibrae 
arcuatae  intemae.  Les  cylindraxes  de  quelques  éléments  Mitués  en  proximité  du 
raphé  M  portent  vers  le  plancher  du  IV*  ventricule,  en  même  tem|M  que  les  fibren 
4u  Fnscieulus  medianus.  D'autres  cellules  envoient  leur  eylindraxe  au  Tegmentum 
pedunculi. 

En  correspondance  du  Tegmentum  pontis ,  Icm  fibres  du  Fasciculus  longitudi" 
malis  postenor  donnent  origine  à  des  raniificationi*  colla téralt*s,  qui  se  portent,  en 
partie  au  Nucleus  funieuU  teretu^  en  partie  aux  éléments  île  la  Substmtia  arti- 
euians  tegmentt  pontis  et  au  Nucleus  reticultiris  tegmenti  de  Beehtereie. 
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Sar  les  rapports  aoasfcomotiqaes  entre  le  nerf  aeeessofre  et  le  Ta^e  ^1) 

par  les  D»  D.  MIBTO  et  E.  PUSATERL. 

Pour  étudier  les  rapports  entre  le  nerf  accessoire  et  le  vague ,  les  A  A.  repres- 
nent  les  expériences  de  Burchard  en  les  modifiant  un  peu,  et  ils  arrivent  k  4» 
résultats  qui  ne  concordent  qu'en  partie  avec  ceux  de  ce  dernier.  Après  avoir  ni* 
lo  bulbe  à  découvert,  chez  le  lapin,  ils  sectionnent,  dans  une  série  d*expérienoek 
toutes  les  racines  du  nerf  accessoire,  dans  une  seconde  série,  seulement  le  trooc 
de  ce  nerf,  situé  au-dessous  du  point  où  viennent  s'insérer  les  filets  d'origine  bel* 
baire.  Ils  tuent  les  animaux  au  bout  de  15  jours  et  ils  font  ensuite  la  rochercke 
histologique  des  nerfs,  en  procédant  avec  la  méthode  de  Marchi  modifiée  par  Vu- 
sale.  Voici  les  résultats: 

Rameau  pharyngien  :  unique,  en  grande  partie  dégénéré. 

Nerf  laryngien  supérieur  :  dans  le  tronc  il  y  a  des  fibres  dégénérées  en  n»- 
diocre  quantité.  Le  laryngien  externe  est  dégénéré;  le  rameau  extenic  du  fr-rf 
laryngien  supérieur  est  intègre  ;  le  nerf  dépresseur  de  Gyon  est  en  grande  partx 
dégénéré. 

Nerf  laryngien  inférieur-,  en  grande  partie  dégénéré;  la  dégéaéresoenoe ccc- 
tinue  dans  les  rameaux  terminaux  et  dans  les  ramusculee  œsophagiens. 

Rameaux  cardiaques  :  au  nombre  de  5,  en  grande  partie  dégénérés. 

Tronc  thoracique  et  abdominal  du  pneumogastrique  et  rameaux  œsophagiens 
résultat  de  Texamen,  négatif. 

Rameau  externe  du  spinal:  chez  les  lapins  de  la  seconde  série,  il  est  coœ- 
plètement  dégénéré  ;  son  rameau  anastomotique  reste  intègre  ainsi  que  toos  la 
rameaux  du  vague. 

D'après  ces  données,  les  AA.  considèrent  le  rameau  interne  anastomoti^pe  da 
nerf  accessoire  comme  une  racine  motrice  accessoire  bulbaire  du  va^ue ,  aviB 
seulement  des  rapports  de  contiguïté  avec  le  rameau  externe  du  nerf  spinal. 

Le  onzième  nerf  cérébral  serait  donc  exclusivement  représenté  par  son  rama*, 
externe. 


(1)  Rivista  di  patologia  nervosa  e  mentale,  vol.  1,  fasc.  2,  1896,  pp.  6'V>4. 


Desoription  d'un  myotonomètre 
pour  étudier  la  tonicité  des  muscles  chez  ïbomme  <^> 


MÉMOIRE  da  Prof.  ÀHQBLO   K0880. 


(iMtiUt  «•  Pkyrfologfo  U  lUaiTmiM  à»  Tvia). 


I. 

Deterlptloo  de  TappArslL 

Dam  les  recherches  que  J*af  faites,  en  me  servant  de  Tergographe, 
pour  étudier  la  btigue  des  muscles  chez  Thomme,  J*eus  plusieurs  fois 
Toccasion  de  considérer  les  changements  que  subit  la  tonicité  des 
muscles,  par  effet  des  contractions  volontaires  ou  des  courants  élec- 
triques appliqués  sur  les  nerfo  et  sur  les  muscles  (2).  J*ai  construit  un 
appareil,  pour  foire,  d*une  manière  plus  commode  et  plus  exacte,  des 
recherches  sur  la  tonicité  des  muscles  chez  Thomme.  Il  me  sembla 
que  la  connaissance  des  changements  qui  se  produisent  dans  la  matière 
vivante  du  muscle,  par  effet  du  travail  et  du  repos,  du  sommeil,  des 
émotions,  de  la  chaleur,  du  (h)id,  etc.,  pouvait  être  beaucoup  mieux 
étudiée  chez  Thomme  que  chez  les  animaux.  L*espérance  de  trouver 
une  méthode  qui  servît  à  Tétude  des  maladies  rendait  encore  plus 
attrayante  cette  tentative  dans  le  champ  de  la  physiologie  humaine. 

Parmi  les  différents  muscles  de  notre  corps,  J*ai  préféré  étudier  le 
muscle  triceps  sural,  comme  étant  celui  qui  peut  se  distendre  le  plus 


(1)  Memorie  d.  R,  Ace.  d.  Scimie  di  Torino,  S^e  11,  t.  XLYI. 

(2)  A.  Masse ,  Lei  lois  de  la  fatigue  étudiées  dans  les  musclés  de  rhommu 
(Arch,  a.  de  Biol.^  vol.  XIII,  chip.  Contracture  des  muscles^  p.  l(Vi). 
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noirci  du  cylindre,  je  mesure  la  tonicité  des  muscles  en  regardant,  an 
moyen  d'une  lunette  d*approche,  Tindex  et  Tare  de  Tappareil  gradué 
en  millimètres.  Pour  connaître  la  valeur  effective  des  nombres  inscriti 
dans  le  tableau  suivant,  J*avertis  que  Tindex  de  métal  qui  marque  le 
plan  horizontal  est  long  de  250  millimètres;  de  sorte  que  chaque 
nombre  marqué  en  millimètres,  sur  le  cadran,  est  cinq  fois  plus  grand 
que  rallongement  ou  que  le  raccourcissement  effectif  subi  par  le  muaele. 

Cette  expérience  commence  quand  le  muscle  triceps  soral  se  Iroate 
sous  la  traction  minima  du  poids  du  myotonomètre,  c*est-à-dire  quant 
il  y  a  100  gr.  sur  le  plateau,  do  sorte  qu*on  peut  supposer  que  154  gr. 
sont  appliqués  au  tendon  d*Achille.  A  chaque  minute  aucceasive  on  met 
d'autres  poids  de  100  gr.  sur  le  plateau. 

Dans  le  tableau,  il  n*est  pas  tenu  compte  du  poids  du  myotoDomètre, 
et  Ton  n'a  inscrit  que  les  poids  qui  étaient  sur  le  plateau.  Llndex. 
au  commencement,  marquait  63. 

Gr.  100  =  63 

—  200  =  64 

—  300  =  67 

—  400  =  71 

—  500  =  76 

—  600  =  82 


_  500  =  81 

—  400  =  79 

—  300  =  77 

—  200  =  74 

—  100  =  70 


Le  tracé  4  représente,  avec  la  méthode  graphique,  ie^  résultats  <k 
cotte  expérience.  Le  inaximum  de  traction  subie  par  le  muscle  tri- 
ceps sural  fut  de  gr.  2804.  On  voit  que,  en  augmentant  le  poids,  ral- 
longement qu*on  obtient  pour  la  même  quantité  de  100  gr.  dt^vient 
successivement  plus  grand  —  comme  on  Tavait  déjà  observé  dans  li 
figure  3. 

Lorsque  le  muscle  triceps  sural  est  resté  pendant  une  minute  soumis 
à  la  traction  de  600  grammes,  on  enlève  100  grammes;  la  rétractiofi 
du  muscle  est  minime  et  elle  devient  plus  grande  lorsqu'on  enlève  lei 
poids  successifs.  Dans  cette  expérience  également,  la  pointe  du  pi^ 
ne  reprend  pas  la  position  primitive,  mais  elle  reste  un  peu  soulevée- 
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Orammas  Longueur  du  muscle        Allongements  sucoessils 

1000  =    9^ 

2000  =  10,6  —  11 

3000  =  12,1  .  15 

4000  =  13,7  —  16 

5000  =:  15,6  —  19 

6000  ==18,1  —  25 

5000  =  18.6  —  5 

4000  »  183  -  2 

3000  »  183  —  0 

2000  =  19,1  —  3 

1000  —  18,0 

Pour  les  poids  extrêmes  on  constate  donc  encore  les  mêmes  phéno- 
mènes. Lies  allongements  du  muscle  deriennent  successivement  plus 
grands  quand  on  ajoute  des  poids  de  i  kilogramme.  L'allongement 
persistant  dans  le  muscle  est  cependant  beaucoup  plus  grand  dans  ce 
cas  que  dans  les  expériences  précédentes.  La  diminution  dans  la  to- 
nicité du  muscle  triceps  sural,  après  qu*il  a  été  -distendu  avec  22  ki- 
logr. ,  est  si  grande,  qu*il  continue  à  s'allonger  même  après  qu'on  a 
enlevé  4  kilogr.  du  plateau.  —  Cette  diminution  de  la  tonicité  mus- 
culaire nous  explique  pourquoi,  en  ajoutant  des  poids  égaux,  le  muscle 
se  distend  successivement  de  quantités  plus  grandes. 

Lorsque,  après  avoir  enlevé  quelques  poids  de  1  kilogr.,  on  voit  que, 
malgré  cola,  le  muscle  persiste  dans  sa  position  d'une  flexion  forcée 
sur  la  Jambe,  on  pourrait  croire  que,  la  tonicité  des  muscles  antago- 
nistes étant  diminuée  dans  la  partie  ixMtérieure  de  la  Jambe,  l'action 
de  ceux  qui  sont  dans  la  partie  antérieure  devient  prépondérante; 
mais  en  touchant  ces  muscles  à  travers  la  peau,  on  sent  qu'ils  sont 
complètement  reiftchés.  —  La  raison  de  ce  fait  doit  donc  être  recher^ 
chée  dans  un  changement  qui  s'est  produit  dans  le  muscle  triceps  sural. 

La  première  chose  qui  se  présente  à  l'esprit,  c'est  en  effet  qu'il  y  a 
eu  ici  un  simple  trouble  dans  la  circulation  lymphatique  et  sanguine 
du  muscle.  Si  la  distention  du  muscle  dure  peu,  celui-ci  revient  plus 
facilement  à  sa  longueur  primitive. 

Dans  d'autres  expériences,  dont,  par  brièveté.  Je  ne  rapporte  pas 
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les  données  numériques,  j*ai  évité  la  tension  continue  du  muscle.  Les 
poids  croissant  en  proportion  arithmétique  restaient  seulement  pendant 
5"  sur  le  plateau  du  myotonomètre ,  puis  on  les  enlevait  immédiate- 
ment, laissant  s*écouler  une  période  de  1'  ou  2'  pendant  lesquelles 
le  muscle  n'était  pas  distendu.  Dans  ces  expériences,  la  courbe  était 
la  même;  et  dans  la  seconde  partie  les  ordonnées  représentant  les 
allongements  successifs  formaient  une  ligne  légèrement  convexe  ven 
Tabscisse. 

La  courbe  qu*on  obtient  en  étudiant  la  tonicité  dans  les  muscles  de 
rhomrae  apparaît  donc  complètement  difiTérente  de  celle  que,  Josqul 
présent,  on  avait  regardée  comme  caractéristique  de  Télasticité  dans 
les  muscles  des  grenouilles.  Dans  le  travail  récent  de  Blîx  (1),  oo 
donne  encore  comme  un  fait  hors  de  toute  contestation  possible  que 
rallongement  de  la  substance  élastique  du  muscle  diminue  à  metore 
que  les  poids  qui  produisent  la  tension  augmentent.  Dans  les  cooriws 
myotonométriques  nous  avons  vu  que  c*est  Tinverse  qui  a  lieu. 

Seul  E.  Gotschlich  (2) ,  en  travaillant  sous  la  direction  de  Hodea- 
hain ,  trouva  que ,  en  chauffant  lentement  et  pendant  longtemps  1h 
muscles  de  la  grenouille ,  on  peut  obtenir  une  courbe  semblable  i 
celle  que  j*ai  trouvée,  ainsi  que  le  D'  Benedicenti,  dans  les  mosdei 
de  rhomme.  Le  phénomène  qui  a  été  étudié  par  Gotschlich  est  très 
variable  et  complexe.  Il  a  trouvé  que,  en  chauffant  on  muscle  de 
grenouille,  la  courbe  de  son  extensibilité  change,  et  que,  au  lieu  d*èlre 
concave,  comme  dans  le  muscle  normal,  elle  devient  convexe  et  sem- 
blable à  la  courbe  d*élasticité  du  caoutchouc. 

Dans  un  travail  récent,  Brodie  (3),  en  étudiant  avec  un  nonvel  ap- 
pareil Textonsibilité  des  muscles  de  la  grenouille  et  du  rat,  est  arrive 
à  des  résultats  peu  différents  de  ceux  de  ses  prédécesseurs. 


(1)  M.  Blix,  Die  Lange  und  die  Spannung  des  MusMe  (Skandinav.  Arcki9f 
Physiologie,  vol.  III,  p.  316,  1892.  —  Mémoire  second,  vol.  I\\  p.  309). 

(2)  E.  GoTSCHUCB,  Ueber  deti  Einfluss  der  Wàrme  auf  Lange  und  DêAnker- 
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IH. 


La  leAtt^n  des  miselês. 

Dans  la  critique  des  expériences  exposées  ci-dessus,  on  doit  penser 
aax  insertions  du  muscle  triceps  sural  et  à  la  tension  que  subit  ce 
muscle,  quand  on  passe  de  la  position  dans  laquelle  on  est  assis  à  la 
position  dans  laquelle  on  est  debout. 

Le  Jumeau  externe  et  le  Jumeau  interne  s'insèrent  sur  chacun  des 
condyles  du  fémur,  tandis  que  le  muscle  soléaire  s'insère  au  tibia  et 
au  péroné.  —  Après  avoir  fait  une  préparation  anatomique  des  mus- 
cles de  la  Jambe,  il  suffit  de  fléchir  celle-ci,  ou  de  l'étendre,  pour  voir 
que,  dans  la  position  semblable  à  celle  dans  laquelle  on  est  assis,  les 
Insertions  des  muscles  Jumeaux  se  rapprochent  du  muscle,  tandis  que, 
en  étendant  la  Jambe  sur  la  cuisse,  les  muscles  Jumeaux  se  tendent. 
Mais  il  n'est  par  nécessaire  de  découvrir  les  muscles;  chacun  peut 
sentir  sur  soi-même  le  relâchement  des  muscles  Jumeaux  dans  la  fle- 
xion de  la  Jambe.  Il  suftlt  de  palper  le  mollet  avec  la  main ,  quand 
CD  est  a^sis,  et  en  distendant  la  Jambe  on  sent  immédiatement  que  les 
muscles  deviennent  plus  durs  et  plus  tondus.  Cela  est  vrai  pour  la 
couche  supiTficielle,  c'est-à-dire  pour  les  gastrocnémiens:  mais  il  n'en 
est  pas  de  môme  pour  le  muscle  soléaire,  lequel  s'insère  sur  le  tibia 
et  sur  le  péroné. 

Dans  un  cadavre  qui  avait  les  muscles  bien  déviloppés,  J*ai  trouvé 
que  le  muscle  soléaire  pesait  285  grammes,  tandis  que  les  deux  Ju- 
meaux no  pesaient  que  150  gr.  La  partie  musculaire  du  triceps  sural 
qui  ne  se  relâche  point,  quand  on  est  assis,  serait  donc  environ  deux 
fois  plus  grande  que  ct'lle  qui  subit  un  léger  relâchement.  Comme  les 
expériences,  avec  le  sujet  debout,  présentent  des  difficultés  plus  grandes 
pour  l'application  du  myotonomètre,  J*ai  préféré  faire  la  plupart  des 
expériences  rapportées  ici  avec  le  sujet  assis. 

Pour  me  (aire  une  idée  de  la  tension  que  subissent,  dans  la  station 
debout,  les  musclt's  qui  s'insèrent  au  tendon  dWchille,  J'ai  (ait  l'expé- 
rience suivante.  —  J*al  fait  monter  une  personne  sur  une  table;  tandis 
que  son  pied  gauche  appuyait  sur  la  table,  le  droit  saillait  en  dehors. 
Afin  qu'elle  pût  laisser  sa  jambe  droite  libre  et  pendante,  on  avait 
attaché  à  la  voûte  de  la  chambre,  deux  cordes  comme  un  trapèze. 
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forte  extension,  ils  se  relâchent,  et  Ton  inscrit  la  ligne  EP,  in- 
ffirieure  à  la  ligne  G  D.  En  F»  on  recommence  à  pratiquer,  avec  un 
égal  résultat,  une  contraction  des  fléchisseurs  puis  une  des  extenseurs, 
laquelle  dure  un  peu  plus  que  la  précédente;  et,  ici  encore,  on  voit 
88  reproduire  ce  qui  a  été  dit  auparavant,  à  savoir  que  les  muscles 
ne  reprennent  pas  leur  longueur.  Sachant  que  ce  tracé  est  cinq  fois 
plu  grand  que  les  longueurs  efTectives  mesurées  sur  le  tendon  d*A- 
chille,  on  peut  conclure  que,  pour  les  mouvements  volontaires  de 
flexion  et  d'extension,  il  y  a  une  différence  de  2  mm.  dans  les  posi- 
ttoDS  de  repos  du  pied  due  à  Tétat  pâteux  des  muscles. 

Le  Jeu  des  antagonistes  n*esi  pas  tel  que  la  position  du  pied  se 
maintienne  constante. 

Je  reproduis  ici  les  chlAHres  d*une  expérience  faite  pendant  le 
eommeil,  dans  laquelle  on  voit  Teflet  de  rallongement  passifdes  muscles. 

Pour  être  en  conditions  normales  et  maintenir  le  pied  libre.  Je 
]l*8ppliquai  pas  le  myotonomètre.  Le  garçon  du  Laboratoire,  Georges 
MoDdo,  était  assis  sur  Tappareil  représenté  dans  la  flg.  2.  La  Jambe 
pendait  dans  se  position  naturelle  et  Ton  avait  mis  contre  elle  le 
eoaiien  capitonné,  sans  cependant  attacher  les  boucles.  Les  chifllres 
que  Je  rapporte  furent  pris  pendant  que  Georges  Mon<]o  dormait.  La 
plartte  du  pied  est,  chez  lui,  si  peu  sensible,  qu*on  peut  en  saisir  la 
partie  antérieure  et  produire  une  flexion  maxima  du  pied  sur  la 
Jambe  sans  qu1l  H*éveille.  En  faisant  cette  tension  passive  du  triceps 
aurai.  J'avais  soin  de  mettre  une  main  contre  le  talon  pour  maintenir 
la  Jambe  dans  sa  position  naturelle.  Je  faisais  de  même  lorsque,  après 
avoir  saini  le  pitHl,  Je  produisais  une  extension  maxiiiia  de  celui  ci 
8or  la  Jambe. 

Le  cathétomètre  était  placé  à  la  distance  de  2  m.  50.  Sur  Tongle 
do  gros  orteil  J*avais  flxé,  avec  de  la  cire,  une  soie  dont  la  pointe 
aervait  à  indiquer  la  ()osition  du  pied.  J*avals  eu  soin  de  mesurer  la 
longueur  de  cette  soie,  et  sa  pointe  était  éloignée  de  250  mm.  du 
centre  de  la  malléole  interne.  Celle-ci  se  trouvant  à  50  mm.  de  l'in- 
aertion  du  tendon  d*Achiile,  Je  savais  que  les  valeurs  lues  avec  le 
cathétomètre  étaient  cinq  fois  plus  grandes  que  les  allongements  ou 
qae  les  raccourcissements  réels  du  muscle  triceps  sural. 

Je  rapporte  les  chiflV*es  tels  qu'ils  furent  lus  avec  le  cathétomètre, 
puiaqu'il  nous  est  indifférent  de  connaître  la  longueur  eflective  des 
mascles.  Les  observations  étalent  faites  chaque  minute.  L*extenslon 
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passive  du  muscle  durait  quelques  secondes  et  était  Mie  doaœnei 
de  manière  que  la  personne  ne  s'éveillât  pas  et  oontinuàt  à  somineHIe 


10  h.  43  Après  une  extension  passive  maxîma  du  pied  sur  la  jasBlt. 

pied  étant  revenu  à  la  position  de  repos,  on  lit  avac  U  i 
thétomètre  que  la  pointe  de  Tongle  est  arrêtée  à 

Flexion  passive  maxima  du  pied  sur  la  jambe;  la  pointe  i' 
rête  ensuite,  dans  la  position  de  repos  à 

On  fait  exécuter  une  autre  flexion  passive  mamima\  elle s*arril 

Puis  une  troisième,  et«  dans  la  position  de  reposi  elle  s'afrèM 


18.9 

iO  h. 

44 

28.0 

10  h. 

45 

28.5 

10  h. 

46 

28J^ 

10  h.  47  21.5 
10  h.  48  19.9 
10  h.  49    19^ 


Extension  passive  maxima  du  pied  sur  la  jambe  ;  la  pointe 
Tongle  s*arréte  à 

2*  Extension 

9*  Extension 


10  h.  50  24.1 
10  h.  51  24.8 
10  h.  52    25.5 


Flexion  passive  maxima\  ensuite  le  pied  s'arrête  à 
2«  Flexion 
3«  Flexion 


10  h.  53  19.6 
10  h.  54  ia8 
10  h.  55    18.8 


Extension  passive  maxima\  ensuite  le  pied  s'arrête  à 
2*  Extension 
3*  Extension 


Cette  expérience  démontre  que  le  jeu  des  muscles  antagonistes  d'< 
pas  capable  de  maintenir  le  pied  dans  une  position  constante;  il  j 
comme  un  jeu  mort  dans  le  mécanisme  des  muscles  et  des  ten^ki 
qui  meuvent  le  pied. 
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Les  données  numériques  de  cette  expérience  nous  permettent  de 
metorer  la  Taleur  de  cette  imperfection,  s*il  est  permis  de  s'exprimer 
ainsi.  La  différence  entre  la  position  que  prend  la  pointe  du  pied 
après  une  flexion  ou  une  extension  passive  maoctma  est  d'environ 
10  mm.  Sachant  que  les  excursions  effectives ,  mesurées  à  l'insertion 
an  tendon  d'Achille  dans  le  talon,  sont  à  peine  Vs  ^^  valeurs  lues 
avec  le  cathétomètre,  nous  devons  conclure  que  le  Jeu  mort  est  d'en- 
▼iron  2  mm. 

Les  muscles  sont  comme  le  plomb  et  le  beurre  qui,  lorsqu'ils  ont 
été  déformés,  conservent  indéfiniment  l'empreinte  qu'ils  ont  reçue. 
Dans  d'autres  expériences,  j'ai  attendu  plusieurs  minutes,  et  Je  puis 
eoDClure  que,  dans  les  limites  possibles  de  ces  expériences,  c'est-à-dire 
pendant  quelques  heures,  le  muscle  qui  a  été  distendu,  ou  qui  s'est 
contracté  volontairement,  ne  revient  plus  à  sa  position  normale. 

IV. 
ÉlasUelté  watealalre. 

Wundt  (1)  s'est  occupé  spécialement  des  différences  que  présentent, 
relativement  à  leur  élasticité,  les  muscles  vivants  et  les  muscles  morts 
des  grenouilles. 

Ln  des  bits  les  plus  importants  dans  Tétude  que  nous  bisons  main- 
tenant*  c'est  que  le  muscle  triceps  sural,  dans  le  cadavre,  ne  donne 
plos  la  courbe  caractéristique  en  casque,  représentée  dans  le  cha- 
pitre II  de  ce  mémoirt*.  Le  muscle  mort  se  laisse  distendre  plus  que 
le  vivant,  par  des  poids  é(^aux.  Kn  augmentant  les  poids,  les  allon- 
gements deviennent  successivement  moindres  dans  le  muscle  inort, 
tandis  qu'ils  deviennent  plus  grands  dans  le  muscle  vivant.  Cela  ré- 
solte  des  expériences  suivantes. 

Après  avoir  fixé  solidement  le  fémur  à  un  soutien  de  fer,  on  attache, 
an  tendon  d'Achille,  un  plateau  sur  lequel  on  peut  mettre  les  poids 
pour  distendre  le  muscle  tric4*ps  sural,  qui  est  encore  attaché,  par 
sa  partie  supérieure,  à  ses  insertions  naturelles.  Cette  jambe  avait  été 
prise  d'un  cadavre  fhiis,  ayant  les  muscler  très  développés.  On  mit 
d*ah>rd   dans  le  plateau   un   poids  de  1   kilogr.,  pour  distendre  les 

(I;  W.  Wundt,  Ihe  LePtre  wm  der  Muiketbtweputîç.  Hraunachweîg.  IH&K. 
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muscles,  et,  chaque  minute,  on  ajoutait  un  nouveaa  poids  deiOûOgr. 
Je  rapporte  les  chiffres  tels  qu*ils  furent  lus  aa  moyen  du  cathè- 
tomètre. 

Poids  en  fframmfis       Allongement  da  muscle  Diittrenoe 

roias  en  grammes  ^^  ^^^  enite  chaque  obMfratioB 

1000  581 

•2000  570  11 

3000  562  8 

4000  556  6 

5000  551  5 

4000  555  4 

:i000  560  5 

2000  568  8 

1000  578  10 

Dans  le  cadavre,  le  rapport  entre  les  allongements  successib  et  lei 
poids  qui  tendent  le  muscle  correspond  à  la  loi  de  Weber  et  Wer 
theim,  et  ne  présente  pas  les  caractéristiques  des  courbes  myotonch 
métriques.  En  comparant  les  résultats  de  cette  expérience  avec  œox 
de  Texpérience  analogue ,  faite  sur  Tindividu  vivant ,  que  J*ai  rap- 
portée à  la  fin  du  second  chapitre,  on  voit  que  les  allongements,  pour 
les  mêmes  poids,  au  commencement  de  la  traction,  sont  plus  graa<ls 
dans  le  cadavre  que  chez  Tindividu  vivant;  chez  ce  dernier,  oie 
traction  de  1000  gr.  (équivalant  à  4444  gr.  attachés  au  tendon  d'A- 
chille) produit  un  allongement  effectif  de  2  à  5  mm.,  tandis  que,  dics 
le  cadavre,  il  suffit  d*un  seul  kilogr.  pour  produire  un  allongeroect 
de  4  à  11  mm. 

Chez  rindividu  vivant,  ce  n*est  que  quand  la  tonicité  est  de  beao- 
coup  diminuée  que  nous  obtenons  das  valeurs  qui  ressemblent  à  oelk$ 
qui  ont  été  obtenues  dans  le  cadavre.  Il  est  peut-être  possible  d'abolir. 
chez  rhomme,  au  moyen  des  courants  électriques,  laction  nerveux 
du  sciatique,  mais  je  n*ai  pas  encore  pu  exécuter  cette  expérience. 

Il  y  a  juste  un  demi-siècle  que  furent  accomplis,  en  même  temps, 
deux  des  travaux  les  plus  célèbres  qui  existent  dans  la  physiolope. 
relativement  à  Télasticité  des  muscles. 

Le  premier  est  d'Edouard  Weber,  lequel,  en  étudiant  les  mascle$ 
des  grenouilles ,  trouva  que  «  de  petits  poids  sufllsent  poar  allooger 
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notablement  les  muscles,  et  que  ceux-ci  ne  s'allongent  pas  d'une  ma- 
nière proportionnelle  quand  on  augmente  les  poids  qui  les  distendent  ». 
Les  tractions  faites  par  Weber,  sur  les  muscles  de  la  grenouille, 
étaient  cependant  de  beaucoup  supérieures  aux  limites  physiologiques. 

La  loi  trouvée  par  Ed.  Weber  pour  le  muscle  hyoglossus  de  la 
grenouille,  extirpé  de  (t*ais,  est  celle  qui  se  trouve  dans  tous  les  traités 
de  physiologie,  savoir:  «que  le  muscle  vivant  ne  s*étend  pas  d*une 
manière  uniforme,  mais  que  son  extensibilité  est  d*autant  plus  grande 
que  les  poids  qui  le  distendent  sont  plus  petits  »  (1). 

La  même  année  Wertheim  publia  son  quatrième  mémoire  sur  Télas- 
tjcité  (2).  Différemment  de  Ed.  Weber,  Wertheim  étudia  spécialement 
les  tissus  des  animaux  supérieurs  et  de  Thomme.  Ses  recherches  con- 
firmèrent, dans  le  cadavre,  ce  que  Ed.  Weber  avait  observé  dans  les 
omaeles  des  grenouilles  extirpés  de  frais  et  encore  contractiles.  La 
VA  de  Wertheim  est  que:  «  les  allongements  représentent  une  courbe 
semblable  à  une  hyperbole  dont  le  sommet  serait  placé  à  Toriglne  des 
ordonnées  ». 

Guillaume  Weber,  qui  fut  le  premier  à  étudier  Télasticifé  subsé- 
quente, démontra  qu'il  existe  une  diflerence  entre  celle-ci  et  ral- 
longement dû  h  rélasticité  ordinaire  des  corps;  il  observa  qu'un  fil 
de  soie,  tenu  pendant  deux  heures  sous  une  traction  déterminée, 
s*allonge,  et  que,  lorsqu*on  a  enlevé  lo  poids,  il  se  raccourcit  mais  ne 
revient  plus  à  sa  longueur  primitive.  Si  on  le  soumet  de  nouveau  à 
la  traction  pendant  deux  autres  heures,  il  s'allonge  encore  et  rallon- 
gement persiste;  à  la  troisième  traction  que  subit  un  fil  do  soie,  il 
n'y  a  plus  d'allongement  résiduel  et  persistant;  cependant  ces  flls  pré- 
sentaient tA)Ujours,  eux  aussi,  le  phénomène  de  l'élasticité  subséquente, 
aussi  bien  dans  l'allongement  que  dans  le  raccourcissement . 

Parmi  les  substances  que  J'ai  étudiées  pour  me  faire  une  idée  de 
rélasticité  subséquente,  Je  rappellerai  le  liège  et  le  caoutchouc,  avec 
lesquels  J'ai  fait  quelques  expériences. 

Je  pris  deux  bouchons  ordinaires,  de  la  meilleure  qualité,  comme 
nous  h»s  avons  généralement  dans  les  laboratoires;  Je  les  choisis  bien 
plans  aux  deux  extrémités  et  de  forme  régulièrement  cylindrique.  Ils 


M>  Kd.  Wkbku.  Handwôrterhuch  lUr  Physiologie,  vil.  III,  p.  llo. 
(*<i)  G.  Wkhthcim,  Mémoire  ff*r  tèlustieité  rt  Ui  cohésion  (Um  princifHtux  tissuê 
du  corps  humttin  (Amyiles  de  Chimie  et  Physique^  lU*  série,  t.  X\I,  p.  i<),  1^^7). 
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figure  qui  montre  quelque  ressemblance  avec  les  courbes  royotono- 
métriques. 

On  obtint  le  tracé  9  en  mettant  des  poids  de  500  gr.  à  Textrémité 
du  levier  et  en  les  laissant  agir  pendant  30"  avant  de  mettre  un  autre 
poids  égal.  Après  avoir  mis,  en  quatre  fois  successives,  4  poids  de 
500  grammes,  on  les  enlève  avec  les  mêmes  intervalles  de  30^'  chacun. 
Ici,  la  ligne  droite  qui  représente  Tabscisse  a  été  écrite  inférieurement. 

Après  avoir  fini  la  première  expérience  on  en  commence  une  se- 
conde, avec  le  même  résultat. 

On  obtient  une  courbe  semblable  à  celle  qui  se  trouve  dans  tous 
les  traités,  quand  on  veut  donner  la  courbe  caractéristique  de  Télas- 
Ueité  musculaire  suivant  les  expériences  de  Ed.  Weber  et  de  Wer- 
ttMfan.  La  longueur  du  liège  diminue  d'autant  moins  que  les  poids  qui 

compriment  croissent  davantage. 

iBdépendaroment  de  ce  fait,  on  voit  avec  évidence,  la  complication 
dans  cette  courbe  Tétat  de  pastosité  du  liège  et  Télasticité 
lante.  Bien  que,  dans  le  liège,  on  ne  constate  pas  le  phénomène 
dans  le  muscle  vivant,  lequel  s'allonge  davantage  avec  des 
poids  plus  forts  (et,  ici,  Il  existe  même  un  mode  inverse  de  se  com- 
porter), le  liège  présente  cependant  les  phénomènes  de  Télasticité 
subséquente  et  de  la  pastosité.  Gela  démontre  que  la  pastosité  du 
muscle  et  son  élasticité  subséquente  ne  sont  pas  les  facteurs  do  la 
courbe  caractéristique  observée  dans  la  tonicité  des  muscles  de  Thomme. 

Le  prof.  Blix  (1),  qui  a  perfectionné  la  technique  des  recherches 
sur  rélasticité  des  muscles  chez  les  grenouilles,  a  publié  des  tracés 
semblables  à  celui  que  nous  donnons  dans  la  flg.  C.  En  expérimen- 
tant, comme  Ta  bit  Pick,  8ur  les  deux  abducteurs  de  la  cuisse»  de  la 
grenouille,  il  vit  que,  à  la  suite  d'une  distension  rapide  qui  cesse  im- 
médiatement, le  muscle  revient,  après  quelques  oscillaticms,  à  sa  lon- 
gueur primitive;  Je  n*ai  pu  constater  ce  fait  chez  l'homme,  et  je  devrais 
conclure  que  Tétat  de  pastosité  est  plus  marqué  dans  nos  muscles 
que  dans  ceux  des  grenouilles. 

Suivant  les  recherches  de  Blix,  les  deux  parties  de  la  courbe,  c*eftt* 
à-dire  celle  do  la  distension  et  celle  do  la  rétraction,  dans  la  plupart 
des  cas,  ont  la  m^me  forme.  Chez  rhomtne,  nous  av<ms  toujours  trouvé 
difléri'ntes  ces  deux  parties  tU'  la  courbe. 

(\)  M.  Hux,  I)iê  Ldnge  und  Spannuntf  des  MusMels  (Shiind.  Arthiv^  vol.  IV, 
p.  A^^). 
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Kohlrausch  (1),  en  expérimentant  sur  des  fils  de  gomme  élastique, 
vit  que  les  allongements  par  traction  et  les  raccourcissements  par 
décharge  du  poids  concordent  tant  que  les  changements  de  longueur 
sont  petits  et  quMl  se  produit  une  différence  entre  la  première  partie 
de  la  courbe  et  la  seconde,  quand  les  allongements  sont  plus  grands. 
Dans  ce  cas  Kohlrausch  admet  que  le  poids  trop  lourd  modifie  les 
propriétés  du  fil. 

Il  s*agit  de  savoir  si  cette  affirmation  de  Kohlrausch  peut  s*ap> 
pliquer  au  muscle  de  Thomme.  J*ai  déjà  montré,  dans  le  chapitre 
précédent,  que  les  tractions  auxquelles  nous  soumettons  le  mosde 
triceps  sural,  au  moyen  du  myotonomètre  (du  moins  celles  que  J*ai 
employées  pour  obtenir  les  courbes  précédentes),  sont  inférieares  oa 
égales  aux  tractions  normales  que  subit  ce  muscle  dans  les  mouTe- 
ments  volontaires  ou  par  le  seul  &it  de  rester  debout.  J*ai  esajé 
d*attacher,  pendant  le  sommeil,  des  poids  très  lourds,  tels  que  ceux 
qui  sont  mentionnés  plus  haut,  sans  que  la  personne  s'éveillât.  Dans 
le  plus  grand  nombre  des  cas,  après  qu*ûn  a  enlevé  l'appareil,  les 
personnes  n'éprouvent  aucune  sensation  dans  les  muscles  de  la  jambe; 
quelquefois  seulement ,  j*ai  trouvé  des  personnes  qui  se  plaignaient 
comme  d*une  sensation  de  fatigue. 

On  peut  donc  conclure  que  les  courbes  obtenues  avec  le  myotono* 
mètre  ne  représentent  pas  des  phénomènes  semblables  à  ceux  qui  ont 
été  observés  dans  les  corps  élastiques  ou  dans  les  muscles  des  gre- 
nouilles sur  le  point  de  se  déchirer. 

V. 

La  coorbe  de  la  tonlelté  des  muselés   ressemble  à  celle  dn  eaestcheae. 
Chaleur  qui  te  développe  dans  les  maseles  par  effet  de  lear  ditteasiea. 

Abstraction  faite  des  phénomènes  exposés  plus  haut,  la  parole  élas- 
ticité ne  semble  pas  adaptée  pour  exprimer  les  changements  qui 
peuvent  se  produire,  par  le  moyen  de  la  traction,  dans  une  substance 
de  composition  aussi  hétérogène  que  celle  qui  constitue  le  tissu  da 
muscle,  de  ses  enveloppes  et  de  ses  tendons.  Sur  ce  point,  tous  les 


(1)  F.  Kohlrausch,  Expérimental  Untersuchungen  ùber  die  elastische  Sack' 
loirkung  bei  der  Torsion,  Ausdehnung  und  Biegung  (Annalen  der  PhysiÀ  und 
Chemie,  vol.  CLVIII,  H76,  p.  337). 
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physiologistes  sont  d^accord.  Il  suffit,  en  cflct,  de  penser  à  la  structure 
anatomique  des  parties  contractiles,  aux  éléments  bistologiques  si 
divers  qui  composent  le  muscle,  pour  comprendre  que  son  allongement 
sous  la  traction  exercée  par  un  poids,  et  sa  rétractilité  doivent  être 
la  résultante  de  faits  très  complexes.  Mais  c'est  surtout  le  métabo- 
lisme vital  et  les  changements  dépendant  de  Tact  ion  nerveuse  qui 
doivent  influer  sur  le  protoplasma  du  muscle  et  sur  la  circulation 
sanguine  et  lymphatique. 

Le  prof.  V.  Kries(i)  avait  déjà  écrit  dès  1880  que  Télastlcité  du 
muscle  actif  n*a  pas  la  signification  d*une  physique  constante. 

Dans  les  fils  d*acier  également,  Wertheim  avait  déjà  observé  que 
la  série  des  allongements,  pour  des  poids  égaux,  est  telle,  que  les 
poids  successifs  produisent  des  allongements  plus  grands  que  les  pre- 
miers. On  avait  cru  que  ce  phénomène  apparaissait  quand  le  fil  d*acier 
était  sur  le  point  de  se  rompre,  mais,  dans  le  caoutchouc,  ce  phéno- 
mène se  présente  en  conditions  normales. 

On  a  imprimé  des  travaux  importants  sur  Télastlcité  du  caoutchouc; 
Je  citerai ,  entre  autres ,  ceux  d*Emile  Villari  (2).  Cependant ,  il  m'a 
semblé  nécessaire  de  refaire  quelques  expériences  pour  comparer  les 
phénomènes  observés  dans  le  muscle  avec  ceux  qui  se  produisent  dans 
le  caoutchouc.  I^^es  résultats  que  Jai  obtenus  montrent  une  partie  du 
chemin  que  J*ai  parcouru  en  faisant  la  critique  des  courbes  myoto- 
nométriques.  Ce  sont  des  expériences  intéressantes  i)arce  qu*elles  nous 
montrent  que  deux  phénomènes,  apparemment  égaux,  peuvent  avoir 
une  cause  diflërente. 

J*ai  choisi  un  tube  neuf,  on  gomme  élastique  noire,  qui  avait  des 
parois  épaisses  de  3  mm.  et  un  diamètre  interne  de  14  mm.  J'attachai 
un  morceau  de  ce  tube  à  un  fort  soutien  en  position  verticale.  Deux 
fils  de  fer,  fortement  serrés,  limitaient  une  portion  de  ce  tube,  longue 
de  46  centimètres. 

Dans  le  tableau  suivant  sont  indiqués,  dans  la  seconde  colonne. 
les  allongements  qu'a  subis  ce  tube  chaque  foi;)  qu'on  ajoutait  5(K)  gr.. 
Jusqu'au  poids  de  2200,  avec  intervalles  é^çaux  de  2'.  On  enleva  en- 
suite ces  poids,  et,  dans  le  môme  ordre,  avec  des  intervalles  de  2', 


(i>  J.  v.  Kriu,  Vnier$uchunfjen   zur   Jdechanik  des  quergeêîrêifUn  MtnkeU 
tArch.  f.  Anal,  u.  Phyt,,  18>30,  37t;. 
Cl)  K.  Villari,  Sulln  i^listicità  del  caoutchouc  (Suovo  CimentOt  terio  II,  vol  1, 
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TABLEAU  des  allongements  qui  se  sont  prodnits  dans  on  tube  de  gomat 
élastique  long  de  46  oentim.,  que  l'on  ohargeait  et  que  Ton  déchaigetU 
snoeessiTement  de  poids  de  600  gr.  chaque  V. 


I. 


Poids  en  gr. 

Diffârencm  dans  les  longueurs 

Longneura  du  tube  laei 
avec  le  cathétomëtre 

200 

■ 

38.15 

700 

0,0080 

37.35 

1200 

0,0080 

36.55 

1700 

0,0085 

35.70 

2200 

0,0095 

34.75 

1700 

0,0065 

35.40 

1200 

0,0075 

36.15 

700 

0,0085 

37.00 

200 

0,0090 

37.90 

II. 

Poids  en  gr. 

Différences  dans  les  longueurs 

Longueurs  du  tube  Wtt 
1   arec  le  cathétomvtre 

200 

1 

38.15 

700 

0,0080 

37.35 

1200 

0,0080 

36.55 

1700 

0,0090 

35.65 

2200 

0,0100 

34.65 

1700 

0,0065 

j              35.30 

1200 

1                  0,0077 

36.07 

700 

;                  0,0088 

1              36.95 

200 

0,0095 

37.90 
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on  revenait  de  2200  gr.  200  k  grammes.  Par  brièveté,  Je  ne  corrige 
pas  ces  chifn*e8. 

Dans  la  troisième  colonne,  je  rapporte  les  nombres  tels  qu'ils  ont 
été  inscrits  dans  le  registre  des  observations.  Sachant  que  le  tube 
6tmit  long  de  4(5  centimètres,  il  n*est  pas  nécessaire  de  réduire  ces 
chiffres  à  la  valear  effective. 

Les  200  grammes  qui  sont  marqués  au  commencement  du  tableau 
représentent  le  poids  initial  attaché  au  tube  pour  lui  donner  un  certain 
degré  de  tension.  Dans  ces  200  gr.  on  comprend  aussi  le  poids  du 
large  plateau  qui  servait  à  recueillir  les  poids.  Une  première  série 
d'observations  esl  indiquée  par  le  N.  I.  On  a  bit  ensuite  une  autre 
expérience  égale,  et  celle^^i  est  indiquée  par  le  N.  II. 

En  examinant  les  valeurs  obtenues,  on  voit  avec  évidence  que,  dans 
le  caoutchouc  on  observe  les  mêmes  bits  que  dans  les  muscles.  Les 
premiers  poids  produisent  un  allongement  de  0,0080;  de  1700  gr.  à 
2200  rallongement  est  de  0,0095.  Quand  on  enlève  500  gr.,  de  2200 
à  1700  gr.,  le  raccourcissement  n*est  que  de  0,0065;  et  il  est  de 
nouveau  de  0,0090  quand  on  enlève  le  dernier  poids,  de  700  à  200  gr. 

Par  brièveté  Je  ne  reproduis  pas  les  courbes  que  J*ai  dessinées  en 
me  servant  des  chifAres  contenus  dans  ces  tableaux  ;  elles  sont  égales 
à  O'Wqs  qui  ont  été  obtenues  avec  le  myotonomètre  sur  Thomme. 

Dans  le  but  de  mieux  comparer  Télasticité  du  muscle  avec  celle 
du  caoutchouc.  Je  fis  une  expérience  dans  laquelle  Je  construisis  une 
Jambe  schématique.  A  la  place  du  muscle  triceps  sural,  il  y  avait  un 
tube  de  gomme  long  de  15  centim.,  très  résistant.  I.ies  parois  de  ce 
tube  étaient  épaisses  de  3  mm.  I^  lumière  interne  était  de  5  mm. 
Pour  ne  pas  avoir  des  excursions  trop  grandes.  Je  choisis  un  tube, 
vieux  de  deux  ou  tn)i9  ans ,  parce  qu*il  était  moins  élasti()ue  que  le 
tube  de  caoutchouc  noir  «jui  avait  servi  pour  les  expériences  précé- 
dentes. Cette  gomme,  au  lieu  d*6tre  noire,  était  rouge. 

Aprè^  avoir  fixé  solidement  la  partie  supérieure  à  un  soutien  en 
(vr,  on  attachait  celle  de  dessous  à  la  pièce  de  cuir  du  myot^momètre. 
Je  ne  m*arrète  pas  aux  particularités  de  Tappareil;  il  imitait  parfai- 
tement les  dis|)ositions  des  leviers  qui  agissent  sur  la  Jambe  quand  on 
•ppliqut?  le  myotonomètre  sur  Thomme. 

La  flg.  10  représente  un  tracé  obtenu  avec  la  Jambe  schématique, 
sur  laquelle  les  muscles,  dans  sa  |)artie  supérieur**,  sont  formés  par 
un  tube  de  gomme.  Sur  le  plateau  du  myotonomètre  on  mit  500  ^n*., 
pour  donner  un  certain  degré  de  tension  à  Tappareil.  A   intiTvalles 
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DODirent  la  lenteur  avec  laquelle  le  tube,  en  se  rétractant,  tend  à 
reooQTrer  sa  longueur  primitive.  Au  bout  d*une  heure,  ce  tube  n*avait 
pas  encore  atteint  la  longueur  qu*il  avait  auparavant. 

Le  (hit  d'avoir  reproduit,  au  moyen  du  caoutchouc,  les  phénomènes 
oteervés  en  étudiant,  avec  le  myotonomètre ,  la  tonicité  des  muscles, 
ne  veut  pas  dire  que  les  causes  qui  produisent  ces  courbes  caracté- 
ristiques dans  le  muscle  et  dans  le  caoutchouc  sont  identiques;  Je 
émis  qa*U  s'agit  d'une  coïncidence  fiMrtuite,  due  en  partie  à  la  défor- 
mation que  le  tube  de  gomme  subit  par  suite  de  la  distension,  défor- 
mation qui  bit  début  dans  le  muscle  triceps  sural,  ou  qui  n'y  existe 
que  d'une  manière  incomparablement  moindre. 

Au  commencement  les  forces  attractives  (les  molécules  étant  plus 
rapprochées  entre  elles)  sont  plus  énergiques  ;  ensuite,  à  mesure  que  le 
tube  de  caoutchouc  s'allonge,  la  distance  entre  les  molécules  devient 
plus  grande  et  les  forces  attractives  décroissent  également  Gela  nous 
explique  pourquoi,  au  commencement  de  la  distension  du  tube,  un 
même  poids  produit  un  effet  moindre,  et  comment,  alors  que  le  tube 
est  déjà  distendu  par  une  traction  précédente,  le  même  poids  produit 
un  allongement  plus  grand  que  le  premier.  Quand  le  tube  est  allongé, 
si  nous  enlevons  un  poids,  les  forces  attractives  étant  moindres,  Teffet 
de  l'enlèvement  du  poids  sera  moindre.  Et,  en  dernier  lieu,  par  suite 
Jo  rapprochement  des  molécules,  les  forces  attractives  étant  devenues 
plus  grandes,  Teffet  qu'on  obtient  en  enlevant  un  poids  sera  également 
plus  grand. 

On  sait  qu'un  tube  de  gomme  distendu  devient  plus  chaud,  et  qu'il 
se  refroidit  quand  sa  tension  diminue  ou  qu'elle  cesse.  Ce  fait,  observé 
rabord  par  Joule  en  1857,  a  été  étudié  ensuite  par  Govi  (1),  par  Vil- 
tari  (2)  et  par  plusieurs  autres  physiciens. 

L'augmentation  de  chaleur  est  si  considérable  que,  en  distendant 
un  tube  de  gomme  tandis  qu'on  le  tient  en  contact  avec  les  lèvres  ou 
ivec  le  (h)nt,  on  sent  qu'il  devient  plus  chaud,  et,  vice  versa,  qu'il 
le  reflroidit  quand  on  le  relftche. 


(1)  0.  Oovi,  SuUê  anomalie  ehe  prêiênia  il  eaoutchùue  puleaniMsato  rispûUo 
ni  eaiorê  (Atii  d,  R,  Aee,  d,  Seiense  di  Torino,  II,  225).  «  Ricerche  tuUa  çomnta 
fiastica  galvanùiata  (ibid^  II,  455,  456). 

(2)  R.  ViLLAai,  Sut  eahrieo  tniluppato  tiU  caoutchouc  per  gffetto  delta  trasione 
Rmd,  htit.  Lomb,,  SMe  II.  vol.  H,  1869). 

i»r*H«»  i|iJlf«fi««  W«  //fof»7M     "   T'tma  XIV.  M 
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dirigée  en  bas.  Pour  être  sûr  que  le  muscle  avait  la  température  du 
milieu.  J'attendais  plusieurs  heures  après  que  j*avais  plaeé  le  thermo- 
mitre  entre  les  muscles  jumeaux  et  le  soléaire. 

Les  chiflnres  suivants  indiquent  les  résultats  d*une  expérience  Atite 
an  mois  de  décembre.  Le  thermomètre  est  celui  dont  il  a  été  parlé 
plus  haut,  divisé  en  dixièmes  de  degré;  on  lisait  la  température  avec 
une  lunette  à  la  distance  d'environ  40  centim.,  en  employant  les  pré- 
caotions  élémentaires  pour  que  fût  éliminée  toute  cause  d'erreur  durant 
l*expérlence.  La  température  de  la  chambre,  mesurée  auparavant 
avec  le  même  thermomètre,  était  de  7*,40.  La  température  des  muscles 
Jameaux  et  soléaire  =  7*,72. 

Un  assistant,  après  avoir  saisi  le  pied  avec  un  essuiennaina,  produit 
une  fbrte  flexion,  de  manière  à  bien  distendre  les  muscles  dans  la 
partie  postérieure  de  la  Jambe.  On  relftche  et  on  distend  encore,  et 
de  même  6  fols  de  suite.  Le  thermomètre  marque  une  légère  aug- 
mentation de  température,  et,  au  bout  d'une  minute,  la  température 
do  muscle  est  de  7^82;  c*est4i-dire  qu'elle  a  augmenté  de  0*,!. 

Au  bout  d'une  heure  on  bit  une  autre  expérience  ;  la  température 
du  muscle  est  de  7^80.  On  fait  huit  tractions  des  muscles  postérieurs 
de  la  Jambe,  et  la  température  do  ceux-ci  augmente  Jusqu'à  7*,87. 

Au  bout  d'une  autre  heure  environ,  la  température  des  muscles 
est  de  7*,8i.  On  distend  six  fois  les  muscles;  la  température  s'élève 
à  7*,88. 

De  cette  expérience  et  d'autres  semblables,  faites  sur  le  cadavre, 
il  résulta  que  les  muscles  Jumeaux  et  le  soléaire,  quand  on  les 
distend  et  qu'on  les  relflche  dans  la  flexion  forcée  du  pied,  s'échauffent 
de  œ.i  à  0*,07. 

Dans  ces  expériences,  il  est  vrai,  on  ne  peut  exclure  avec  certi- 
tude le  doute  qu'une  légère  augmentation  de  chaleur  ne  soit  due  au 
frottement  entre  la  couche  supérieure  et  la  couche  profonde  du  muscle 
triceps  aurai.  Le  bulbe  du  thermomètre  était  très  petit ,  et  le  firot- 
tement  devait  certainement  être  peu  considérable.  J'ai  cherché  a  re- 
médier fc  cette  cause  d'erreur,  en  mettant  le  thermomètre  le  plus 
loin  possible  des  insertions  du  muscle  sur  le  fémur,  et  Je  continuerai 
cet  recherches  avec  d'autres  méthodes. 

Les  recherches  de  Danilewsky  (1)  et  de  Blix  (2),  qui  montrèrent 


(1)  DANiLawsKT,  Areh.  f.  d,  g.  Phytiologiê^  Bd.  XXI,  p.  101). 
(Z)  .M.  Bux,  ZeiUchrift  f.  Biologie,  Bd.  KXI,  p.  190. 
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les  premières  que  les  muscles  s'échaufTent  »  comme  le  caootcboQC, 
quand  ils  sont  distendus,  furent  exécutées  avec  les  piles  thermchékc- 
triques  et  avec  la  méthode  calorimétrique.  Les  difficultés  et  les  incer 
titudes  des  recherches  faites  de  cette  manière  étant  connues»  Je  con- 
sidère comme  un  progrès  dans  la  technique  d*avoir  démontré  les  mèmei 
faits  dans  le  caoutchouc  et  dans  les  muscles,  en  me  servant  simplemeat 
d*un  thermomètre  divisé  en  dixièmes  de  degré. 

Suivant  toute  probabilité,  le  muscle  vivant,  lui  aussi,  s*échaiilb 
quand  il  est  distendu.  Si  cela  était  prouvé  par  rexpérience,  on  de- 
vrait conclure  que  l'élasticité  des  muscles,  laquelle,  spécialemeat 
dans  la  marche,  se  trouve  continuellement  en  action  dans  notre  or* 
ganisme,  est  un  facteur  non  négligeable  dans  les  phénomènes  de  calo- 
riflcation. 


Je  suis  reconnaissant  au  ïy  Alberico  Benedicenti  dn  ccmooars  qall 
m*a  prêté  dans  ces  recherches  et  de  celles  qu*il  a  fldtes  ullérîeamieiC 
sur  rhomme,  au  moyen  du  myotOnomètre. 

J*espère,  dans  un  prochain  travail,  appliquer  le  myolonomèlra  à 
rétude  des  changements  du  muscle  durant  la  contraction,  et  je  cher 
cherai  quelle  est  l'influence  que  le  système  nerveux  exerce  sur  b 
tonicité  des  muscles. 


E  B  B  A  T  A. 

Paçe  359,  au  lieu  des  deux  nombres  80-85  placés  à  gauche  de  la  fyurt  4, 
lire  75-80,  de  manière  à  avoir  la  progression  naiuréUê:  00-65- 
70-75-80. 

Page  262 ,  Uçne  ô^ ,  au  lieu  de  et  dans  la  aeoonde  partie ,  krt  et  daM  b 
première  partie. 


Là  tonioité  des  mnsoles  étudiée  chez  ïbomme  (^). 


MiMonm  du  D^  ALBEBICO  BEVEDIGINTI. 

Dans  le  premier  volume  de  son  grand  Manuel  de  Physiologie,  im- 
primé en  1879,  le  Prof.  L.  Hermann,  dans  rintroduction  à  la  physique 
des  muscles,  a  traité  magistralement  la  question  de  leur  élasticité. 
Peu  de  temps  après.  Gliirles  RIchet  publiait  la  physiologie  des  muscles 
6i  des  nerflit  dans  laquelle  un  chapitre  entier  est  consacré  à  Télas- 
tidté  musculaire. 

La  question  du  tonus  musculaire  est  également  développée  dans 
plusieurs  traités»  et  amplement  dans  quelques  mémoires  spéciaux, 
comme  dans  celui  du  If  Mommsen  (2)  et  dans  les  écrits  récents  des 
Prof  Bllx  (3),  Schenk  (4)  et  Gôtschlich  (5). 

Sur  la  proposition  du  Prof.  A.  Mosso,  J'ai  entrepris  une  série  d'ex- 
périences avec  le  royotonomètre.  Je  no  m*arrôte  pas  à  parler  do  cet 
appareil,  le  Prof.  Mosso  en  ayant  donné  la  description  dans  le  mé- 
moire où  il  a  rapporté  ses  premières  expériences  (6). 


(i)  M^morie  d,  R.  Aeead,  d.  Se,  di  ToHno,  Série  II,  t  XLVI,  1896. 

(2)  I.  MoMMriiN,  Beitrag  lur  Kenntnis  des  Muskelionut  (Areh,  f,  path,  Anat. 
wêd  Ph^tiol.,  22-35-GI). 

(3)  Maomus  Rux  ,  Die  teeunddren  eUutisehen  Erscheinungen  des  ruhenden 
MuiJUls,  Zwcito  AbhandluQg  (S/kand,  Areh.  f.  Phynol,  1^93,  '3&è).  —  Die  Ldnge 
«A^  die  Spannunç  des  Mushels ,  Zweita  Abhandlung  (Skand,  Areh,  fi  Phys.^ 
B4.  IV,  5,  399). 

(4)  F.  ScHiNK,  Ein  Appâtai  sur  Verseiehnung  von  Ldnge  und  Spannung 
des  Muskels  {Arch.  f.  ges.  PhysioL,  LU,  117,  1892).  —  Ueber  den  ErschlaffUngs' 
proeess  desMushêls  (Ibid,,  p.  108). 

(5)  Kmil  GfVriCMLiCfi,  Ueber  Einfiuu  der  Vârme  auf  Ldnge  und  Dehnbarheit 
des  elasHschen  Gewebes  und  des  quergesireiften  Muskels  {Arch,  f.  ges,  PhysioL^ 
ÎBSfX  vol.  54,  p.  109;. 

(fi)  A.  Mosso,  Deserisione  di  un  mioiono métro  per  sludiare  la  tonicità  dei 
museoit  nelCuorno  {Mem,  R.  Ace.  Se.  di  Torino,  Série  II,  L  XLVI,  janvier  1896. 
«^  Voir  a*iiai  dans  ce  vol.  dea  Archives,  p.  349). 
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Fig.  2.  —  Ce  tracé  ast  écrit  de  droite  à  gauche.  La  ligne  0  est  formée  par  lee 
Oicillatîoiii  raipiratoiret  da  pied  ioacrites  pendant  le  sommeiL  —  R,  tracé  de 
la  raipiratkm  thoradqae  inacrit  en  même  tempe. 

Comparons  maintenant  les  deux  tracés  entre  eux.  Dans  la  courbe 
myotonométrique,  outre  les  oscillations  respiratoires,  on  voit,  en  G, 
qui!  y  a  eu  un  soubresaut,  comme  cela  arrive  souvent  dans  le  som- 
meil, quand  les  muscles  font  des  contractions  involontaires  dont  nous 
ne  connaissons  pas  la  cause. 

En  D  se  produit,  pendant  quelques  secondes,  une  modification  spon- 
tanée  dans  la  tonicité  du  muscle;  c*est  là  également  un  phénomène 
dont  nous  ne  savons  pas  donner  la  raison. 

La  hauteur  des  oscillations  myotonométriques  n*est  pas  constante; 
tantât  elle  est  plus  grande  et  tantôt  elle  est  moindre  ;  mais  ces  varia* 
tions  ne  correspondent  pas  aux  périodes  qu*on  observe  dans  le  tracé 
de  la  respiration. 

Dans  son  mémoire  sur  la  respiration  périodique,  le  Prof.  A.  Mosso 
a  déjà  démontré  que  la  profondeur  de  la  respiration  ne  reste  pas 
constante  dans  le  sommeil.  Nous  avons  ici  un  exemple  de  respiration 
périodique.  L*important  c*est  de  remarquer  que  ces  périodes  de  respi- 
rations plus  profondes,  ou  superficielles,  n*exercont  pas  d'influence  sur 
les  oscillations  respiratoires  du  pied. 

Bn  AB,  le  sujet  qui.  Jusque-là,  avait  dormi  profondément,  s*éveille. 
Noos  %'oyons  que  les  mouvements  de  la  respiration  deviennent  plus 
forts,  ou  égaux  à  ce  qu'ils  étaient  auparavant,  et  que,  mal^rré  cela, 
les  oscillations  respiratoires  du  pied  sont  devenues  plus  faibles. 

Ce  (hit,  ainsi  que  ceux  qui  ont  été  exposés  précédemment,  prouve* 
raient  que  les  mouvements  du  diaphragme  et  fai  compression  qui  en 
résulte  pour  les  veines,  dans  la  cavité  abdominale,  ne  sufilsent  pas, 
à  eux  seuls,  pour  expliquer  les  oscillations  respiratoires  du  pied. 
Celles-ci  sont  probabU^ment  produites  par  une  modification  de  la  tonicité 
muaculaire  en  rapport  avec  les  mouvements  de  la  respiration. 
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avec  300,  400,  500  grammes.  Les  résultats  sont  rapportés  dans  le  ta- 
bleau suivant  : 


Poids 


AUoDgement  da  moiele 


Immédiat 


Sobtéqiifliil 


Total 


200  gr. 


300  gr. 


par  fractions 


en  one  seule  fois 


par  fractions 


en  une  seule  fois 


400 


iT'    I 


par  fractions.  . 
en  une  seule  fob 


&00  gr. 


par  fractions 


en  une  seule  fois 


2  minutes 


3  minutes 


4  minutes 


5  minutes 


3^ 

3^ 
4^ 
4^ 

iOJS 
iOjb 


12,1 
12 
17 
17,1 

27^ 
27^ 
41 
41 


Une  autre  expérience  faite  sur  Pentenero,  le  2  mai  1894  dans  les 
heures  de  la  matinée,  démontre  aussi  que  ces  phénomènes  de  la  \iy 
nicité  sont  complexes  et  que  la  forme  des  courbes  peut  dépendre  d'un 
grand  nombre  de  facteurs  différents.  La  première  courbe  est  faite  en 
distendant  le  muscle  avec  des  poids  de  20  gr.  et  avec  rintervalle  de 
30  secondes;  la  seconde  avec  Tintervalle  de  15  secondes;  la  troisième 
avec  rintervalle  de  deux,  et  la  quatrième  avec  rintervalle  d*une  se- 
conde. On  voit,  dans  ces  diverses  courbes,  que  rallongement  total  du 
muscle  oscille  entre  27  à  30  mm.  Ce  résultat  serait  en  contradictica 
apparente  avec  ce  qui  a  été  dit  auparavant,  à  savoir  que  rallongement 
croit,  à  parité  de  poids,  en  proportion  du  temps.  Mais,  dans  cette  ei- 
périence,  rallongement  subséquent  est  minime,  car  il  s*agit  de  petits 
poids,  et  il  est  naturel,  par  conséquent,  que  rallongement  total  ne  pré- 
sente  pas  non  plus  de  différences  notables  dans  les  divers  cas. 

Voyons  maintenant  ce  qui  se  produit  dans  la  tonicité  musculaire, 
quand  on  relâche  le  muscle  avant  d'appliquer  le  nouveau  poids,  plu 
fort  que  le  précédent.  Ces  obsen^ations,  dit  Richet  (IX  sont  très  corn- 


(1)  Ch.  Richxt,  Physiologie  des  muscles  et  des  nerft,  1882,  p.  165. 
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extensioiis  8(Hit  pratiquées  très  rapidement  et  avec  un  poids  unique, 
il  peut  se  bire  que  le  muscle  revienne  toujours  complètement,  ou  à 
peu  près,  à  sa  longueur  primitive.  Dans  les  extensions  faites  avec  un 
poids  uniformément  croissant,  ou  avec  des  poids  en  progression  arith- 
métique et  à  intervalles  égaux  de  temps,  cette  augmentation  de  to- 
nicité musculaire,  par  effet  de  distensions  successives,  est  cependant 
to^jo^uv  bien  distincte. 

Reste  à  chercher  si  un  muscle,  distendu  plusieurs  fois,  puis  laissé 
à  lui-même  et  complètement  déchargé,  revient  ou  non  plus  vite  à  sa 
longueur  primitive,  que  quand  il  a  été  distendu  une  seule  fois  puis 
relAché. 

Si  Ton  examine  un  tracé  qui  donne  la  mesure  de  la  rétractilité 
tohséquente,  après  une  et  après  trois  extensions,  et  pendant  un  inter- 
valle de  temps  égal ,  on  voit  qu*il  n*y  a  pas  une  différence  sensible 
dans  la  rétractilité  subséquente.  Dans  d*autres  tracés  également,  où  le 
muaele  avait  été  distendu  par  trois  fois,  puis  relAché  et  laissé  libre 
it  une  certaine  période  de  temps,  et  ensuite  distendu  de  nou- 
jMur  trois  fois  et  relftché,  et  ainsi  de  suite,  il  n'y  eut  pas  de  dif- 
On  peut  donc  conclure  que:  dans  une  série  d'extensions  et 
nUebements  pratiqués  successivement  dans  un  muscle,  sans  inter- 
de  temps,  la  rétractilité  va  en  diminuant  et  la  tonicité  en  aug- 
iL  Cette  augmentation  de  tonicité  par  effet  des  extensions  est 
évidente  si  rallongement  du  muscle  est  (ieiit  lentement.  Le  nombre 
extensions  n*a  pas  grande  influence  sur  la  rétractilité  subséquente, 
ae  manifeste  dans  une  période  donnée  de  temps,  lorsque  le  muscle 
débarrassé  du  poids. 

ChaafSMeat  4e  la  tonieité  noMaUlre 
après  aae  cootraetloa  Toloatalre  pralanfés. 

Pour  obtenir  une  contraction  prolongée  du  tricei)s  sural,  J'obligeais 
la  personne  soumise  à  Texpérience  à  rester  sur  la  pointe  <les  pieds 
pendant  un  temps  plus  ou  moins  long;  en  appliquant  le  myotonomètre 
immédiatement  après,  J'exécutais  une  série  d'extensions  du  muscle 
triceps  sural,  de  la  manière  décrite  plus  haut.  Les  tracés  de  la  flg.  9 
représentent  d'une  manière  schématique  une  de  ces  expériences,  (kite 
eur  Pessione  le  3  Janvier  1893. 

Le  premier  tracé  est  la  courbe  myotonométriquo  de  quatre  exten- 
sions que  Ton  flt  subir  au  muscle  triceps  sural  avec  un  poids  crois- 
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Le  premier  irtté  représente,  d'une  manlAre  schématique,  les  courbes 


1  11 

Kf.  10.  —  ModificttioD  d«  la  tODicilé  produite  par  uoe  diateniioD  paaùve  prolongée. 
—  I.  Quatre  courbM  myotonométriquai  aséeutéaa  avec  an  poidi  de  SOO  gr.  de 
BOTcara.  —  11.  Quatre  aulrea  courbas  aiécntia*  avec  )«  mAme  poida  «t  aur 
la  même  individu  immédia lemont  apria  une  eitensloo  prolongée. 

myotonométriques  de  quatre  extensions  subies  par  le  muscle  triceps 
sural,  avec  un  poids  de  500  gr.,  à  intervalles  égaux  de  deux  minutes, 
en  conditions  normales. 

Après  avoir  fléchi  le  pied  avec  force,  Je  répète,  dans  Je  second  tracé, 
an  nombre  égal  de  courbes  myotonométriques,  avec  le  même  poids  et 
fc  intervalles  de  temps  égaux.  La  diCTérence  des  résultats  qu'on  obtient 
après  une  forte  extension  est  évidente.  Le  muscle  triceps  sural,  avec 
on  poids  égal,  se  laisse  distendre  beaucoup  plus  qu'auparavant.  La 
tonicité  du  muscle  est  comme  diminuée,  et,  par  suite  d*une  forte  ex- 
tension précédente,  celui-ci  est  devenu  plus  extensible  avec  le  même 
poids. 

Les  mouvements  volontaires  exercent  une  action  très  évidente  sur 
la  rétractilité  d'un  muscle  étendu,  puis  débarrassé  du  poids.  Il  suffit 
d'an  mouvement  volontaire  pour  Eaire  disparaître  l'allongement  rési- 
duel d'un  muscle  étendu  et  le  ramoner  immédiatement  ft  son  état  de 
longueur  primitive.  Toutefois,  si  l'extension  du  muscle  a  duré  long- 
temps, et  si  elle  a  été  faite  avuc  un  poids  considérable,  une  simple 
contraction  du  muscle  nu  sulllt  plus  pour  que  celui-ci ,  revenant  au 
repos,  retrouve  sa  longueur  primitive. 
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laflaenee  de  la  température  sur  U  tonleité  Miteklalre. 

Autant  que  Je  sache»  il  n^existe  pas,  relativement  à  cette  question, 
d*observations  faites  sur  rhomme  ou  sur  les  muscles  striés  des  animaoi 
à  sang  chaud.  Il  y  a ,  au  contraire ,  une  série  d^étudea  importantes 
faites  sur  les  grenouilles.  Gomme  il  serait  inutile  de  rapporter  ici  U 
littérature  de  cette  question,  laquelle  a  été  traitée  par  plusieurs  écri* 
vains,  Je  me  bornerai  à  rappeler  le  travail  du  1/  Emil  Oôtachlich  qui, 
sous  la  direction  du  Prof.  R.  Heidenhain ,  a  recueilli  avec  soin  tout 
ce  qu*il  y  a  de  plus  intéressant  sur  cette  question. 

Les  recherches  de  Gôtschlich  furent  faites  exclusivement  sur  le 
muscle  couturier  de  la  grenouille,  auquel  il  attachait  on  poids  de 
3  grammes,  et  il  trouva  que  le  réchauffement  produit  une  rétraction 
du  muscle.  D*autres  fois,  cependant,  il  vit  que  ce  raccourcissement 
ne  se  produisait  pas,  même  avec  des  températures  supérieures  à  2? 
et  28*;  d*où  il  conclut  qu*il  s*agit  ici  d*un  phénomène  hétérogène  et 
de  nature  complexe. 

Durant  le  raccourcissement  produit  par  la  chaleur,  Qôtschlich  troan 
que  l'excitabilité  électrique  du  muscle  existait  encore,  bien  qu'elle 
f(it  très  diminuée.  Les  courbes  obtenues  par  Qôtschlich  dans  le  mosde 
raccourci  par  la  chaleur  et  successivement  refroidi,  correspondent 
exactement  à  celles  que  J*ai  observées  en  étudiant  les  muscles  de 
rhomme  avec  le  myotonomètre. 

Qrùnhagen  (1) ,  dans  un  travail  postérieur,  combat  quelques-unes 
des  idées  de  Qôtschlich.  Il  dit  que  la  diminution  de  Textensibilité 
musculaire  par  effet  de  la  chaleur  n'est  pas  un  phénomène  purement 
physique,  mais  qu'il  est  dû  à  des  changements  qui  se  produisent  dans 
le  muscle  et  à  des  processus  chimiques  très  complexes. 

Schmoulewitch  (2),  cependant ,  dès  1868 ,  avait  &it  des  études  sor 
rinfluence  que  les  fortes  variations  de  la  température  exercent  sur 
les  muscles.  Il  dit  que  si  Ton  charge  un  muscle  avec  un  poids  et 
qu'ensuite  on  le  relâche,  il  se  raccourcit  plus  quand  la  température 
est  élevée  que  quand  elle  est  basse.  Gela  explique,  suivant  lui,  la  n- 
pidité  plus  grande  de  Tépuisement  chez  les  habitants  des  pays  chauds. 


(1)  Grûnhaoen  ,  Ueber  die  Wârmekontractur  der  Afusheln  (Arch.  f.  g.  P*y 
510/.,  1894,  vol.  55). 

(2)  SoHMOULBwiTCB,  Joum,  de  l'Anat.  et  Physiol.,  186d,  et  Compt.  rend.  Ac^xd. 
des  Sciences,  vol.  68,  p.  936. 
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dorant  la  Teille.  Le  IX  Z.  Trêves  (1),  dans  ses  expériences  sur  les  mou- 
▼ementa  de  Tœil  durant  la  chloroformisation ,  exécutées  dans  le  I^- 
koraioire  de  Turin,  a  trouvé  que,  non  seulement  le  tonus  musculaire 
est  conservé  dans  les  quatre  droits  de  Toeil,  durant  le  sommeil  chlo- 
roformique,  mais  qu*on  peut  même  dire  qu*il  est  augmenté. 

D*autres  observations  ftarent  ftiites  sur  les  variations  du  tonus  mus- 
culaire, chez  lliomme,  durant  le  sonuneil  provoqué. 

On  doit  rappeler  ici  les  travaux  de  Richet  (2),  Lowenfeld,  Buccola, 
Seppilli ,  Beaunis  (3),  lesquels  constatèrent ,  durant  Fétat  hypnotique, 
une  augmentation  de  la  tonicité.  Féré  (4\  de  son  cAté,  fit  remarquer 
rinfluence  exercée  par  le  sommeil  et  par  Tobscurité  sur  les  muscles, 
constatant  une  notable  diminution  dans  la  force  et  dans  la  contrac- 
tilité  musculaires.  Il  croit  même  qu*on  peut  ainsi  expliquer  certains 
cas  de  paralysie  nocturne  cités  par  Ormerod,  Weir-Mitcbell  et  par 
d'autres. 

ïje  Prof.  Mosso  (5)  a  exécuté,  avec  le  D^  Pellacani,  des  recherches 
sur  les  modifications  du  t>nus  de  la  vessie  durant  le  sommeil,  et  il  a 
constaté  qu*il  se  produit  un  grand  nombre  de  variations  dans  la  to- 
nicité de  celleH^i,  mais  que,  généralement,  la  vessie  se  laisse  plus  fa- 
cilement distendre  chez  les  animaux  profondément  endormis  avec  le 
chloral.  Il  arrive  aux  mêmes  conclusions  pour  ce  qui  concerne  les 
mouvements  de  Tintestin  (6),  tandis  qu*il  a  trouvé  que  le  sommeil 
augmente  la  tonicité  des  muscles  de.s  parois  vasculaires,  remédiant 
ain^i  h  la  distension  que  ces  parois  des  vaisseaux  subissent  dui*ant  le 
Jour,  à  cause  du  poids  du  sang,  spécialement  dans  les  extrémités  du 
corps  (7). 

Les  nombreuses  recherches  que  J*ai  exécutées  sur  la  tonicité  mus- 
culaire chez  rhommc,  au  moyen  du  myotonomètro ,  m*oat  amené  & 
conclure  que,  dans  le  sommeil  léger,  il  nVxiste  pas  de  difTérences 
grandes  et  évl<lentos  dans  Textensibilité  musculaire,  entre  le  sommeil 

(1)  Thktui,  Observations  sur  les  mouvements  de  fml  chfs  les  animaux  du- 
rant la  narcose  (Arch.  itaL  de  Biol.,  t.  XXIII,  p.  438). 

(2)  Ri<:Hrr,  Compt,  rend.  Soeiètr  Inoloçte,  1)^90. 

Ci)  hiùM  stu,  Sonnamb.  provoque  (liibl.  scient,  contempor.^  ParÎH,  18H7k 

tA)  PàRÊ,  Conditions  physiolog.  des  émotions  (Herue  phiiosoph.,  1SH7). 

(5/  M'MMO  «C  PcLLACANi,   SuUe  funzioni  tielUi   vesaca   (Atti  H.  Aec.  Léncei. 

r'*i;  Mi)HH<)  et  Pbi.i.acam,  Ricerchc  sut  movimenti  delCmtestino  iR  Ace.  Linr^i, 
vol.  M,  «uTie  li*,  Trafi«<.>. 
(If  Mo4»>,  //  sonno  wotto  il  rispetto  tpirnieo  (Giom.  Soc.  tgiene^  mnA\\M-Viu 
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siduel  du  muscle  est  moindre,  c*est-&-dire  que  le  muscle  allongé,  puis 
relâché,  revient  plus  vite  et  plus  complètement  à  sa  position  primitive. 
Cette  augmentation  dans  la  rétractilité  est  presque  toujours  accom- 
pagnée d*une  diminution  dans  Textenslbilité,  laquelle,  bien  qu*elle  ne 
soit  pas  très  grande,  est  cependant  sensible.  Le  sommeil  agit  donc  de 
la  même  manière  que  la  chaleur,  c'est-à-dire  en  augmentant  la  ré- 
tractilité et  en  diminuant  l'extensibilité ,  ou ,  en  d*autres  termes ,  le 
muscle  allongé  revient  plus  facilement  à  sa  longueur  primitive  lors- 
qu'il est  déchargé  du  poids;  mais,  à  poids  égaux,  il  se  laisse  distendre 
un  peu  moins  dans  le  sommeil  que  dans  la  veille,  c'est-à-dire  qu*il 
semble  que  sa  tonicité  augmente  ;  cela ,  Je  le  répète ,  toutes  les  fois 
que  rindividu  dort  profondément  et  longtemps. 

Je  rapporte,  dans  la  fig.  13,  le  tracé  d'une  expérience  foite  sur 
Peadone  Ghiaifredo  le  12  novembre  1892.  Au  lieu  d'inscrire  la  courbe 
»ur  le  cylindre  avec  le  myotonomètre,  voulant  prolonger  l'observation 
durant  le  sommeil.  Je  me  contente  de  lire  sur  le  cadran  les  valeurs 
des  distensions  et  des  rétractions  du  muscle  gastrocnémien,  tandis  que 
Je  fais  agir  un  poids  de  600  grammes  de  mercure. 

Après  que  J*ai  fait  les  5  premières  expériences,  représentées  de  A  en  H, 
du  tracé  13,  Pessione  GhiaflVedo  .s*endort  de  B  en  G.  Toutes  les  ex- 
périences successives.  Jusqu'à  la  14%  Airent  faites  pendant  le  sommeil. 
On  voit  que  rallongement  résiduel  est  minime  et  que  le  muscle  se 
rapproche  de  l'abscisse.  Dans  les  courbes  précédentes,  de  la  veille, 
persistait  un  léger  degré  de  rétraction  à  chaque  expérience;  c'est 
(lourquoi  la  partie  inférieure  des  cc^urbes  formait  une  lign*^  ascendante. 
Dès  que  s'établit  le  sommeil ,  la  base  des  courbes  commence  à  des- 
cendre,  comme  si  la  t<micité  du  muscle  était  modifiée. 

A  la  14*  extension,  Pessione  s*éveille,  au  point  G  marqué  par  une 
flèche,  et,  immédiatement,  la  tonicité  du  muscle  se  modifie,  car,  le 
poids  une  fois  enlevé,  le  muscle  ne  revient  plus  à  sa  longueur  pri- 
mitive ,  mais  il  reste  considérablement  rétracté  dans  sa  position  de 
repos,  hans  les  trois  expériences  successives,  sa  nHmctilité  auprniente. 
Il  est  singulier,  cependant,  que  la  valeur  des  distensions  du  muscle 
«oit  si  peu  difTérente  dans  la  veille  et  dans  le  sommeil.  I^  fait  que 
la  ligne  supérieure  est  presque  parallèle  à  la  ligne  inférieure  prouve 
que  le  phénomène  n'est  pas  si  simple  qu'il  le  paraîtrait.  Il  ne  s*agit 
pas  seulement,  ici,  d*un  changement  de  tonicité,  car,  dans  ce  cas,  le 
muscle  il4*vrait  se  laisser  moins  distendre. 


Là  diminution  de  1&  pression  atmosphérique 
a-t-elle  un  effet  sur  les  muscles  et  sur  le  système  nerveux 

de  la  grenouille? 


Rbchirchis  du  W  WEBNSR  ROBEHTHAL. 


(Ubontoirs  àê  Phjsiolocto  àê  VUtàfnàU  àê  Tarin). 


Diaprés  le  conseil  de  M'  le  professeur  A.  Mosso,  qui  s'occupe  loi- 
mème  de  recherches  concernant  Taction  de  Tair  raréQé  sur  les  maoh 
mifères,  j*ai  entrepris  d*étudier  la  question  placée  en  tête  de  ce  travail 
La  méthode  employée  et  les  résultats  obtenus  ont  été  publiés  6i  ex- 
tenso dans  VArchiv  fur  Anaiomie  und  Physioloffie^  1890,  Pkfftitib- 
gîsche  Abteilung. 

La  littérature  sur  cette  question  n'est  pas  abondante.  Trois  auteur^ 
de  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  Aldini,  Crevé  et  Fowler.  ont  à^Jk 
prouvé,  que  Tirritabilité  des  cuisses  de  grenouille  se  conserve  soo^ 
le  récipient  de  la  machine  pneumatique,  mais  pas  aussi  longtemp» 
qu*à  pression  normale.  Après  eux  il  semble  qu*aucun  auteur  n'ai* 
plus  étudié  Taction  de  Tair  raréBé  sur  un  simple  muscle  de  greoouîlle. 
Mais  une  série  de  travaux  se  faisaient  sur  les  mouvements  du  cnor 
de  la  grenouille  sous  le  récipient  de  la  machine  pneumatique.  Ce  a«i 
deux  savants  naturalistes  italiens,  qui  avaient  fait  les  premières  «^ 
servations  à  cet  égard,  avec  des  résultats  divers.  Caldani  avait  n 
battre  le  cœur  d'une  grenouille  pendant  un  quart  d'heure  dans  k- 
vacuum,  mais  Fel.  Fontana  observait  que  le  cœur  s*arrètait  peu  dt 
temps  après  Tépuisement  de  Tair  et  n'était  môme  plus  irritable  ptr 
des  excitations  séparées.  Au  commencement  de  ce  siècle  celte  obtscr 
vation  paraissait  bien  importante  relativement  à  la  question  de  savoi: 
^i  l'oxygène  exerce,  ou  non,  une  irritation  sur  le  cœur.  Pour  œttr 
raison  les   expériences  de  Caldani  et  de  Fontana    furent  répète*^  «« 
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Allemagne  par  Wernlein,  Tiedemann  et  Gastell.  Tiedemann  trouvait 
un  arrêt  presque  instantané  sous  Taction  du  vacuum,  Wernlein  et 
Castell,  au  contraire,  n'arrivaient  pas  à  Tobserver.  Gastell ,  qui  tra- 
vaillait sous  la  direction  de  H.  Helmhoitz,  prouvait  aussi,  par  des 
expériences  avec  de*  gaz  divers,  que  Tabsence  de  Toxygène  ne  pou- 
vait pas,  à  elle  seule,  arrêter  le  cœur  en  peu  de  temps. 

Enfin  J.  Bemstein,  en  1862,  mettait  en  lumière  la  cause  de  la  di- 
versité de  ces  observations,  en  montrant  que  l'efTet  de  la  même  di- 
minution de  la  pression  était  très  différent,  selon  que  les  cœurs  per- 
daient plus  ou  moins  d*eau  par  Tévaporation  :  en  augmentant  celle-ci 
il  obtint  un  arrêt  subit  du  cœur;  en  Tempêchant  il  n*observa  pas 
d'effet  du  racuum.  Ainsi  11  déclarait  que  le  dessèchement  du  cœur 
est  la  cause  de  Tarrêt  dans  le  vide.  Après  lui,  il  ne  semble  pas  que 
h  question  de  Taction  de  Tair  raréfié  sur  des  organes  isolés  de  la 
grenouille  ait  été  soulevée  de  nouveau. 

Mtiscfes. 

Pour  commencer  nos  recherches,  nous  avons  choisi  Tobjet  le  plus 
simple,  le  muscle  isolé,  parce  que  dans  toutes  les  expériences  sur  les 
nerf^  ou  sur  les  centres  nerveux  on  a  besoin  des  muscles  comme  in- 
dicateurs. 

Pour  ces  recherches  M'  le  Prof.  Mosso  avait  fait  construire  un  ap- 
pareil spécial ,  dont  la  partie  la  plus  importante  est  une  table  de 
marbre  &  travers  laquelle  passe  un  axe  d* acier  cylindrique  mobile, 
ent4)uré,  à  la  hauteur  de  la  table,  d'une  boite  à  étoup<'s,  pour  que  la 
fermeture  soit  complète.  I^a  partie  sup«Tieun»  de  cet  axe,  qui  reste  sous 
la  cloche,  sert  à  faire  tourner  It*  cylindre;  la  partie  inférieun\  située 
au-4leswus  de  la  table .  établit  la  communication  avec  un  moteur  de 
RaItTar.  Cet  axe  portant  le  tambour  pt^ut ,  de  plus ,  être  élevé  ou 
abaimé  par  une  vis.  A  cAté  du  tambour  on  place  sur  le  marbre  un 
rapport  où  sont  disposés  la  préparation  et  l'appariMl  graphique.  Au- 
flessus  du  cylindre  et  du  support  on  met  la  eloche  do  verrt>,  i|ut  pose 
sur  la  table  de  marbre.  Par  le  sommet  de  la  cloche  passi^nt  deux 
lobes  communiquant  aver  la  |M)mpe  à  air  et  avec  le  manomètre,  et 
deux  fils  de  cuivn*  pour  meltn»  la  préparation  en  relation  avec  Tap- 
pareil  d'irrihition. 

.\vc*c  cet  appareil  il  était  facile  d*abaiss4T  la  pn'ssion  h  quelques 
centimètres  do  mercure,  et  en  même  temps  do  faire  tourner  I*»  cy^ 
lindrif  pour  obt(>nir  des  tracés. 
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Nous  commençâmes  les  recherches  par  robsenration  de  la  comte 
de  la  fatigue  sous  Tinfluence  de  Tair  raréflé.  Krouecker  a  démoDtiv 
que  cette  courbe,  obtenue  avec  des  muscles  de  grenouille  privés  de 
la  circulation,  ressemble  parfaitement  à  une  ligne  droite  dans  sa 
partie  principale.  Mais  chaque  modification  dans  Tétat  du  muscle,  soit 
par  rapport  à  la  force  dégagée  dans  une  secousse  seule,  soit  par  r»i^ 
port  à  la  réserve  des  forces  restant  au  muscle,  doit  s*exprimer  dan^ 
une  déviation  de  la  droite. 

Ainsi  en  écrivant  une  courbe  de  la  fatigue  et,  en  même  temps,  cl 
commençant  à  faire  le  vide,  nous  dûmes  voir  à  quel  degré  de  la  dé- 
pression la  courbe  commençait  à  se  modifier. 

Les  premières  expériences  démontrèrent,  que  la  diminution  de  li 
pression  ne  causait  d^effet  que  lorsqu*elle  dépassait  400  mm.,  et  qœ 
le  succès  n*était  certain  que  quand  elle  dépassait  600  mm.,  c*est4- 
dire  que  la  pression  était  inférieure  à  150  millimètres.  Mais;,  dans  oc 
cas  encore,  Teffet  n*était  pas  toujours  le  même  ;  parfois  même  il  était 
assez  différent.  Quelquefois,  et  surtout  quand  rexpérience  se  frisait 
la  première  fois  sur  un  muscle  firais,  qui  n*était  pas  encore  Catigué. 
sous  rinfluence  de  la  raréfaction  la  hauteur  des  secousses  augmentait 
pour  s'abaisser  ensuite  au  retour  de  la  pression  normale.  Alors  u 
semblait  que  le  vide  augment&t  le  travail  musculaire.  Mais  quand  j** 
répétais  rexpérience  sur  le  même  muscle,  un  peu  plus  tard,  IVffrt 
n*était  plus  le  même.  La  hauteur,  à  laquelle  le  muscle  soulevait  K* 
poids,  n*augmentait  plus  avec  le  vide,  mais  ordinairement  elle  dinih 
nuait  plus  vite  que  sous  la  seule  influence  de  la  fatigue.  Cet  effet 
était  encore  plus  prononcé  quand  rexpérience  se  répétait  une  tr> 
sième  ou  une  quatrième  fois  sur  le  même  muscle.  Ainsi  le  vide  ap* 
paremment  diminuait  la  force  musculaire.  Au  retour  de  la  pressi>-c 
normale  la  force  des  muscles  paraissait  s'accroître  de  nouveau  quelque 
peu:  du  moins  elle  ne  diminuait  pas  si  vite  que  dans  le  roevum. 
Comme  chaque  raréfaction  absorbait  environ  douze  minutes,  et  q^ 
les  pauses  durant  lesquelles  les  muscles  ne  cessaient  pas  de  travailler 
en  prenaient  autant,  il  était  naturel  que  la  force  de  ceux-ci  f&t  vr'> 
nairenient  presque  épuisée  après  quelques  raréfactions ,  de  sortr  q^r 
Tcffet  d'uiH*  dernière  était  la  suppression  complète  des  secousses 
Alors  celles-ci  n'étaient  pas  réveillées  par  l'air  à  la  pression  nonnaie 
toutefois  rirritabilité  revenait  au  muscle  après  quelque  temps  de  ref^v^ 
Mais  ro  ne  fut  pas  seulement  la  hauteur  des  secousses  qui  fut  lîr 
Huencêe   par   la   dépression.  Pendant  les  dernières    raréfactioos  k* 
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secousses  ne  s'abaissaient  pas  seulement,  mais  elles  étaient  encore 
prolongées;  au  retour  de  la  pression  normale,  Taccroissement  de  la 
rapidité  des  secousses  était  encore  plus  évident  que  Taccroissemenf 
«le  la  hauteur. 

La  question  principale  était  d'établir  si  ces  variations  de  la  courbe 
de  la  fatigue  et  de  colle  de  la  secousse  étaient  produites  par  le  vide 
lai-même  ou  par  des  conditions  consécutives.  Le  mode  de  la  prépa- 
ration ou  de  rirritation  n*avait  pas  d'influence.  L'efTet  était  presque 
le  même,  que  J*opérasse  sur  un  animal  le  plus  possible  normal  ou  après 
avoir  chassé  le  sang  au  moyen  d*une  solution  physiologique  de  chlo- 
rure de  sodium,  que  Je  prisse  ranimai  entier  ou  la  cuisse  détachée, 
que  rirritation  ffit  portée  sur  le  nerf  ou  directement,  sur  le  muscle: 
Ainsi,  pour  les  expériences  ultérieures.  Je  détachais  généralement  la 
cuisse;  Je  préparais  le  tendon  d*Achille  et  J'irritais  le  muscle  directe- 
ment avec  de  forts  courants  d'induction,  sans  avoir  enlevé  le  san^r 
h  la  grenouille  et  sans  l'avoir  curarisée. 

La  température  pouvant,  par  elle-même,  exercer  une  influence  sur 
le  muscle.  Je  crus  d'abord  que  de  simples  phénomènes  physiques,  dus 
à  la  raréfaction  d«.*  l'air,  étaient  la  cause  des  changements  observés 
dans  les  contractions  musculaires.  lia  raréfaction  doit  produire  un 
abaissement  de  la  température,  et  réellement  mes  observations  res- 
semblaient beaucoup  aux  effets  des  températures  basses  sur  la  secousse 
musculaire,  comme  Gad  et  Heymans  les  ont  décrits.  Mais  en  mettant 
un  petit  thermomètre  sous  le  récipient  Je  ne  pouvais  constater  que 
«les  variations  de  température  de  5  centigrades  au  plus.  Rt  en  produi- 
fmtïi  ces  variations  do  la  température  de  l'air  en  contact  avec  le 
muscle,  sans  varier  la  pression,  Je  pus  à  peine  constater  de  minimes 
irrégularités  dans  la  courbe  d<'  la  fatigue.  Daprès  cela  Je  présumais 
que  la  tem()érature  iM)uvait  être  un  des  facteurs  du  phénomène  ob- 
servé, mais  non  le  principal. 

Kn  faisant  ct*s  expérienc<'s  je  ne  connaissais  pas  encore  le  travail 
de  J.  Hcrnstein.  Mais  diversi»s  observations  m'amenèrent,  moi  aussi, 
à  HupposiT  que  la  tension  de  la  vapeur  d'eau  était  un  facteur  impor- 
tant pr>ur  le  phénomène.  Pour  la  maintenir  à  peu  près  normale ,  Je 
mettais  un  vas4*  d'eau,  dont  J'avais  agrandi  la  surface  évaporante  au 
moyen  de  bandes  de  papier  buvard,  sous  le  récipient.  Kt  pour  empê- 
cher le  dessèchement  du  muscle ,  Je  le  laissais  d'ordinaire  recouvert 
d«*  la  peau.  Quelquefois,  quand  J'avais  oublié  leau,  la  diminution  de 
hauteur  des  secousses   était  déjà  très  prononcée  à  la  première  ran'*- 
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faction»  et,  à  la  seconde,  les  secousses  furent  supprimées  par  le  dessè- 
chement visible  du  muscle.  Mais  comme,  en  général,  quand  J*eiis  mis 
le  vase  d*eau,  les  muscles  épuisés  ne  montrèrent  aucun  signe  de  des- 
siccation, on  pouvait  supposer  qu*il  s*agissait  seulement  d*une  forme 
légère  de  dessèchement. 

Les  expériences  suivantes  démontrèrent  que  révaporatlon  avait  été 
Tunique  cause  du  phénomène.  Des  muscles  qui  avaient  présenté  Tac- 
tion  du  vide,  à  une  première  raréfaction,  ne  montrèrent  plus  rien  d*ei- 
traordinaire,  à  une  seconde  raréfaction,  lorsqu'ils  eurent  été  plongé^ 
dans  la  solution  physiologique  de  chlorure  de  sodium  ou  dans  de  l*haile. 
Bien  plus,  il  fut  suffisant  de  placer  le  muscle  à  Tintérieur  d*un  tuk* 
de  verre,  qui  contenait  au  fond  quelques  gouttes  d'eau,  et  dont  Tem- 
bouchure  était  entourée  d*une  petite  couronne  de  papier  buvard  hu- 
mide, pour  supprimer  toute  action  du  vide. 

Pour  compléter  la  preuve  Je  me  mis  à  produire  une  légère  desâc* 
cation  sans  raréfaction,  et,  après  beaucoup  d*essais,  je  réusais  à  obtenir 
des  phénomènes  presque  aussi  éclatants  que  les  susdits,  en  me  servant 
de  courants  d*air  sec  agissant  sur  le  muscle  placé  dans  un  tube  étroit 
Ces  courants  eurent  le  même  effet  que  la  raréfaction,  et,  ensuite,  de^^ 
courants  d*air  humide  agirent  comme  le  retour  à  la  pression  normale. 
Pour  étudier  plus  exactement  cet  état  présumé  de  demi-dessiccatioo. 
je  faisais  inscrire  par  les  muscles  des  tracés  de  la  secousse,  tour  s 
tour,  après  le  passage  de  Tair  sec  et  après  le  passage  de  Tair  humide. 
Après  l'action  de  Tair  sec,  la  courbe  musculaire  fut  prolongée  dans^ 
toutes  ses  parties,  mais  spécialement  dans  la  branche  descendante. 
Sa  hauteur  ne  varia  pas  après  un  passage  d*air  sec  durant  5  minutes, 
mais  diminua  après  un  temps  plus  long.  Un  courant  d*air  humide  de 
la  même  durée  ramena  parfaitement  la  forme  originale  des  secousses. 

Alors  je  fus  frappé  de  nouveau  de  la  ressemblance  de  cette  modi- 
fication des  secousses,  produite  par  Tévaporation,  avec  Taction  de  la 
température  basse  décrite  par  Gad  et  Heymans;  et  je  nrétonnai  pia< 
encore  de  la  facilité,  avec  laquelle  le  muscle  présumé  sec  parut  s  em- 
parer de  Teau  perdue.  De  nouveau  je  mis  un  thermomètre  au  lieu  do 
muscle,  pour  observer  les  phénomènes  thermiques  pentlant  rexpérienoe. 
mais  cette  fois  un  thermomètre  à  réservoir  humide,  parce  qu'il  s'a- 
gissait d'étudier  l'action  de  Tair  agité.  Alors  je  trouvai  que  le  courant 
d'air  sec  abaissait  de  8  centigrades  la  température  d'un  corps  humide 
placé  dans  le  tube  et  que  ce  corps  se  réchauffait  beaucoup  plus  vite 
au  courant  de  l'air  humide  que  dans  l'air  calme;  et  je  constatai  que 
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raction  des  courants  d*air  sur  le  muscle  fut  toujours  analogue  à  celle 
qui  i<e  produisait  sur  le  thermomètre.  Ainsi  les  phénomènes  produits 
par  révaporation  furent  ramenés  aux  phénomènes  bien  connus  de  ra- 
baissement de  la  température.  Ensuite  Je  mis  un  thermomètre  humido 
dans  le  récipient  de  la  pompe  à  air,  et  Je  constatai  qu*en  pompant 
aussi  longtemps  qu*il  était  nécessaire  pour  réduire  la  pression  à  quel* 
•foes  centimètres  de  mercure,  la  température  d*un  petit  corps  humide 
tombait  Jusqu'à  zéro  ou  plus  encore. 

Il  ne  restait  qu*à  prouver,  qu*un  tel  abaissement  de  la  température 
pouvait,  à  lui  seul,  produire  toutes  les  modifications  dans  la  courbe  de  la 
tktigae  décrites  plus  haut.  Je  réuj^is  à  construire,  au  moyen  de  divers 
tobes  de  verre,  un  petit  appareil  pour  abaisser  Jusqu'à  zéro,  par  Té- 
vaporation  de  Téther,  la  température  d'un  muscle  travaillant,  sans  le 
déranger  dans  ses  contractions  qu*il  traçait.  Ainsi  J'obtins  des  tracés 
de  la  (àtigue  ressemblant  beaucoup  à  ceux  qui  sont  produits  sous  Tin* 
rtuence  des  raréfactions.  Il  ne  restait  plus  qu'un  seul  doute  à  éclaircir; 
pooniuoi  l'action  des  raréfactions  n'était  pas  la  même  au  commence- 
ment d'une  expérience  que  dans  le  cours  de  celle-ci.  On  pourrait  pré- 
sumer que  cela  dépendit  de  l'action  combinée  de  la  fatigue  et  do  la 
température  basse,  ou  en  d'autres  termes,  que  l'abaissement  de  la  tem- 
pérature agit  diversement  sur  le  muscle  fhiis  et  sur  le  muscle  fatigué. 
Mais  comme  Gad  et  Heymans  ont  démontré  que,  avec  un  abaissement 
de  la  température  de  18**  Ju.squ'à  12*,  la  hauteur  des  secousses  s'élève 
an  peu,  en  même  temps  qu'il  se  produit  un  léfrer  prolongement  de 
toutes  les  phases,  et  que  seulement  à  des  températui^ea  plus  basses 
CD  observe  une  diminution  de  hauteur  Jointe  à  un  prolongement  im- 
portant, il  est  également  probable  que  les  raréfoctions  diverses  eus- 
sent produit  des  abaissements  de  la  température  des  muscles  de  plus 
en  plus  considérables.  Gomme  il  n'est  pas  possible  d'observer,  avec  un 
thermomètre  ordinaire,  la  température  réelle  d'un  muscle  qui  tra- 
vaille,  Je  renonce  à  me  prononcer  sur  ces  deux  hypothèses. 

Par  une  série  spéciale  d'ex|)ériences  Je  constatai,  non  seulement  qur 
les  muscles  de  la  grenouille  peuvent  se  amtracter  dans  l'azote  pur, 
comme  on  le  sait  depuis  longtemps,  mais  encore  qu'ils  ne  s'y  fati- 
gu«*nt  pas  plus  vite  que  dans  l'air  ordinaire.  Pour  ces  recherches  Je 
prenais  les  deux  gastrocnémiens  d'une  grenouille,  Je  les  pn^parais  et 
les  plaçais  dans  deux  tubes  de  verre ,  par  l'un  desquels  passait  un 
courant  d'air  normal  humide,  et  par  l'autn»  un  courant  d'azote  pur 
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humide,  et  je  leur  faisais  écrire  les  tracés  de  la  fatigue.  Tan  au-dessus 
de  Tautre,  en  les  irritant  par  le  même  circuit  secondaire. 

Après  toutes  ces  expériences  je  crois  pouvoir  conclure,  q%ie  la  di- 
minution de  la  pression  n'a  point  d'influence  sur  le  muscle  de  la 
çrenouiUe.  Cette  réaction  ne  parait  exister  que  quand  le  muscle  est 
refroidi  par  Févaporation  de  sa  surface  humide  ou  de  la  peau  qui 
le  couvre. 

Centres  moteurs  du  ccsur. 

Après  avoir  établi,  par  quelques-unes  des  expériences  susdites,  que 
rirritabilité  et  le  pouvoir  conducteur  des  nerfs  ne  changent  pas  avec 
le  vide,  il  restait  à  examiner  TefTet  du  vide  sur  les  centres  nerveux. 
Les  centres  moteurs  du  cœur  sont  ceux  qui  se  prêtent  le  mieux  à  ce 
but  J*ai  déjà  récapitulé  les  travaux  anciens  à  ce  sujet,  et  le  dernier 
mot  sur  cette  question  fut,  suivant  Bernstein,  que  le  dessèchement 
par  révaporation  est  la  cause  de  Tarrêt  dans  le  vide.  Par  quelques 
observations,  j*ai  pu  constater  que  cet  arrêt  peut  se  prodoire  aussi 
quand  le  cœur  est  encore  baigné  d'une  goutte  de  solution  physiolo- 
gique de  chlorure  de  sodium.  Dès  lors  le  dessèchement  ne  peut  pas 
être  la  cause  de  Tarrêt.  Dans  des  conditions  diverses  l*arrêt  survient 
toujours  plus  rapidement  que  ne  se  produit  rabaissement  de  la  texD- 
pérature  d*un  corps  humide  déterminé  par  révaporation.  Ck>mme  oo 
sait  que  le  cœur  de  la  grenouille  s'arrête  à  des  températures  voisines 
de  zéro,  je  regarde  comme  prouvé,  que  l'arrêt  du  cœur  qui  sunient 
dans  le  vide,  quand  révaporation  à  la  surface  du  cœur  est  importante, 
est  causé  par  le  refroidissement  de  cet  organe. 

Pour  éviter  cette  complication,  je  suspendis  un  cœur  de  grenoui.r 
quelques  millimètres  au-dessous  de  la  surface  d'un  grand  verre  pieu 
<ie  solution  de  chlorure  de  sodium  de  0,6  Vo«  et  je  le  mis  ainsi  dans  le 
récipient  de  la  machine  pneumatique.  Alors  je  ne  vis  point  de  variati^c 
dans  le  rythme  des  battements  du  cœur  durant  que  la  pression  variai*, 
de  700  mm.  en  2  minutes.  La  diminution  de  la  pression  n<'  cha/^çi 
donc  point  radian  des  centres  moteurs  du  codur  de  la  ffrenouSU 

Système  nerveux  central. 

Enfin  un  doute  subsistait,  à  savoir  s'il  n'existait  pas  un  effet  visbit 
le  la  raréfaction  sur  le  système  nerveux  central  de  la  grenouille. 
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Four  examiner  cette  question  il  fallait  observer  des  grenouilles  in- 
tactes dans  le  récipient  de  la  pompe  à  air.  Lorsqu^on  enlève  l'air  elles 
tombent  après  peu  de  temps  dans  un  état  asphyxique.  Pour  distinguer 
les  symptômes  résultant  du  manque  d*oxygène,  des  effets  de  la  pression 
basse,  J*ob8ervais  toujours  deux  couples  de  grenouilles  en  même  temps, 
en  mettant  deux  animaux  dans  le  vide  et  en  privant  deux  autres  gre- 
nouilles de  Foxygène,  sans  varier  la  pression.  Alors  Je  pouvais  observer, 
durant  des  heures,  les  divei^s  états  de  Tasphyxie  des  grenouilles,  les- 
queU  ont  été  décrits  avec  la  même  exactitude  par  Lanfrendorff  et 
par  Sokolo>v  et  Luchsinger;  mais  je  ne  trouvais  pas  de  différence  entre 
Taction  du  vide  et  celle  que  produit  Tabsenco  de  Toxygène. 

Ainsi  les  grenouilles  tnlacies  ne  ressentent  pas  la  dimtnutton  de 
la  pression.  Le  résultat  général  de  ces  recherches  parait  être  que,  ni 
les  phénomènes  physiques,  ni  les  réactions  chimiques  en  connexion 
avec  la  fonction  des  nerfs  et  des  muscles  ne  dépendent  de  la  pression. 
Et  commo  il  est  accepté  qu*il  n*y  a  pas  de  différence  essentielle  entre 
le^  ner^  et  les  muscles  de  la  grenouille  et  ceux  des  mammifères,  il 
me  semble  prouvé,  que  les  variations  de  la  pression  auxquelles  nous 
pouvons  soumettre  des  mammifères  sans  les  tuer,  ne  peuvent  pas  agir 
directement  sur  leur  système  nerveux.  C*est  pourquoi,  lorsque  nous 
observons  les  troubles  du  mal  de  montagne  ou  des  phénomènes  ana- 
logues, chez  les  animaux,  nous  ne  pouvons  pas  les  interpréter  comme 
des  effets  directs  de  la  raréfaction,  mais  nous  devons  chercher  leur 
cause  dans  un  mécanisme  plus  compliqué. 


Inûuence  du  poids  initial  sur  la  résistance  au  jeûne 
chez  les  animaux  à  sang  froid  (*>. 


Note  du  D'  GREQOBIO  KAHCA. 


(Laboratoire  do  Pkjdologio  de  l^UniToraM  de  Padooo). 

Les  recherches  pratiquées  sur  les  lézards  et  sur  les  tortues,  en  le< 
tenant  à  un  Jeûne  absolu  ou  relatif,  démontrent,  avec  la  plus  grandr 
évidence,  le  fait,  déjà  admis  pour  les  animaux  à  sang  chaud,  que,  arec 
Taugmentation  du  poids  initial  des  animaux  soumis  à  rexpérienee,  b 
durée  de  la  vie  augmente  et  la  perte  pour  cent  par  heure  diminoe 

Dans  la  première  série  d'expériences  sur  40  lézards  privés  d*alimeiiU 
et  d*eau  (2),  les  groupes  ayant  un  poids  initial  moyen  de 

gr.  1,50        2,96        5,13        6,18, 

avaient  une  durée  moyenne  de  la  vie  de 

heures     175  202         227         286 

et  des  pertes  procentuelles  moyennes  par  heure  de 

0,187        0,139      0,133      0,101. 

Dans  la  seconde  série  d'expériences  (3)  sur  43  lézards?,  soumis  è^\& 
ment  à  un  jeûne  absolu,  les  groupes  ayant  un  poids  initial  moyen  dr 

gr.    1,25        2,56        4,97, 

avaient  une  durée  moyenne  de  la  vie  de 

(1;  Bullett.  d.  scienze  mediche  di  Bologna,  Série  Vil,  vol.  Vil,  mars  l!&*î 
(2)  G.  Manca,  Il  décor so  delVinanizione  ne(/li  animait  a  saripue  freddo  (Gwm 

<i    medic.  vêler,  prattca,  fasc.  8-9,  1895).  Un  résumé  de  ce  travail  a  Hè  pui^ 

«ians  les  Arch.  ital.  de  DioL,  t.  XXllI,  p.  243. 
(S)  Id.  ,   //  decomo  del  digiuno  assoluto  nelle  lucertolex  seconde  série  d*eif«^ 

iiences  (Bull.  d.  Soc.  Veneto-Trentina  di  scienze  naturali,  t.  VI,  n.  2,  1SW>) 
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heures  305         387  411 

et  des  pertes  procentuelles  moyennes  i)ar  heure  de 

0,110        0,070        0,071. 

Dans  la  troisième  série  de  recherches  (1)  sur  18  lézards  soumis  à 
un  joûne  relatif  (avec  administration  d*eau),  les  gix)upes  ayant  un 
poids  initial  moyen  de 

gr.  1,34       5.11, 

avaient  une  durée  moyenne  de  la  vie  de 

hcîures    1158        1784 

et  des  pertes  procentuelles  par  heure  de 

0.0-;^        0.0209. 

Dans  les  expériences  sur  le  jeûne  absolu  des  tortues  (2X  les  groupes 
ayant  un  poids  initial  moyen  de 

gr.    78,57  285.47, 

avaient  une  durée  moyenne  de  la  vie  de 

heures  1277  15(57 

et  des  piTtes  procentuelles  par  heure  de 

0.02:^')        0,0it)7;J. 

<Ioitiiiie  on  1(*  voit,  on  obs<*rvi*  aussi  la  mt^me  loi  dans  la  compara is<»n 
fiilrt*  les  dtmnres  moyennes  des  f*\périenc<*s  sur  les  lézards  et  celles 
lies  recherclh*s  sui*  1rs  tortues. 

iAi  rap|)ort  entre  le  i^iids  initial,  la  durée  de  la  vie  et  la  perte  pro- 
centuelltï  par  lu'ure  n'est  pas  un  fait  entièrement  isolé  et  incompré- 
hensible ilans  la  biolo^ne  des  animaux  à  sang  froid  ;  dans  les  pa^'es 
»uivant4's,  Jt*  t«^c lierai  dt*  damner  une  synth«'*se  d«»s  connaissances  qu'on 
ptissôdi*  h  cet  égiini .  dans  le  but  dt^  démontrer  que,  également  dan^ 


•f 


fl;  <i.  Mamia.  Influ^niii  deli\tc*/wi  aul  iieror»o  tMVtnantitttHé  nryh  animali 
santfitf  fretid*»  i.Xtîi  tUl  H    hitt.  r^ifto,  t.   VII.  si-rie  VII,   IKlI.'-'uV  \i.  V.»  ol  «ii\. 
■^  V.iir  aun^i  «Ittll"»  r«r   vnl.   «Jut   ArcU.   lî.  dr    lUnl.^   |*.  *^.Kh. 

i'Â)  lii. .   //  deeorsn  dfl  digiuno  a»sohiio  n^lie   tarVtrmfhi'  {AUt  e  M  f  morte  if 
H,  A'C.  di  sctenie,  Uttfrf  M  artt  in  Padurn^  IS'.»*»;. 
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d*autres  fonctions  de  i*organîsme  des  animaux  à  sang  (roid,  il  y  a  une 
influence  analogue  de  la  part  du  poids  initial,  et  d'apporter  quelque 
lumière  sur  le  mécanisme  du  rapport  en  question,  lequel,  on  le  com- 
prend facilement,  diflfôre  de  celui  qui  règle  les  rapports  entre  le  poî4s 
initial  et  la  résistance  au  Jeûne  chez  les  animaux  à  sang  chaud. 

Chez  les  animaux  à  sang  chaud  «  toutes  les  fonctions,  dans  leur  k- 
tivité  et  dans  leur  intensité,  sont  déterminées  par  la  taille  de  ra- 
nimai »  (1).  Cette  loi  «  qui  est  une  des  plus  grandes  de  la  phjsiok)^ 
comparée  »  (2),  s*observe,  en  règle  générale,  non  seulement  en  coov 
parant  entre  eux  des  animaux  de  la  même  espèce ,  mais  encore  di-s 
animaux  d'espèces  différentes. 

Pour  la  fonction  respiratoire,  on  a,  à  ce  point  de  vue,  des  donnée^ 
de  la  plus  grande  évidence.  —  Le  nombre  des  mouvements  respira- 
toires est,  chez  les  animaux  d*une  même  espèce  ou  d*an  môme  groupe" 
naturel,  directement  proportionnel  à  la  superflcie  du  corps.  —  Les  quan- 
tités  d'O  inspiré  et  de  CO,  expiré  suivent  la  même  loi.  —  Richet,  ec 
étudiant  l'intensité  de  la  déshydratation  pulmonaire,  est  arrivé  h.  h 
conclusion  que ,  pour  cette  fonction  également ,  chez  les  animaux  à 
sang  chaud ,  il  y  a  un  rapport  direct  avec  la  superflcie  du  corps  de 
ranimai;  et  le  tableau  qu'il  rapporte  à  la  page  273  du  mémoire  dt^ 
ci-dessus  est  très  démonstratif;  il  en  résulte  que  la  loi  sert  non  seult^ 
ment  pour  des  animaux  de  la  même  espèce,  mais  encore  pour  àe* 
espèces  différentes  de  diverse  taille.  —  Il  semble  que,  relativemect 
à  la  résistance  à  l'asphyxie,  la  même  loi  s'observe  aussi,  dans  des  l- 
mites  très  larges. 

Dans  la  physiologie  de  la  circulation,  on  rencontre  des  faits  anal> 
i^ues.  —  Le  nombre  des  battements  cardiaques  est  inversement  pr.- 
portionnel  à  la  taille,  et  cela  non  seulement  chez  les  animaux  de  U 
même  espèce,  mais  encore  dans  les  espèces  différentes.  —  La  durérf 
de  la  circulation,  qui  varie  parallèlement  à  la  finéquence  du  pouk  »:• 
comporte,  à  ce  point  de  vue,  de  la  même  manière,  chez  les  difTér^nt' 
animaux  d'une  même  espèce  et  dans  les  espèces  différentes. 

Si  les  quantités  d*urine  et  d'urée  éliminée  dans  celle-ci  augmentecî 
absolument  avec  l'augmentation  du  poids  du  corps,  relativement  j 
Tunité  de  poids  elles  sont  plus  grandes  chez  les  animaux  petits.  — 


(1-2)  Cri.  RicHKT,  Uinanition  {Travaux  du  Laboratoire  de  PAysioi^  Paru.  1*^ 

t.  11,  \K  21:];. 
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On  arriTe  aux  mêmes  conclusions  en  comparant  les  données  concer- 
nant la  consommation  d*albumine  et  de  graisse  chez  les  animaux  de 
diverse  taille  et  d*esp&ce  différente.  —  On  obtient  des  résultats  en- 
core plus  évidents  dans  les  expériences  calorimétriques.  -^  La  durée 
do  Jeûne  est,  de  la  manière  la  plus  complète,  réglée  par  la  loi  en 
question,  et,  à  commencer  par  les  expériences  de  Chossat  Jusqu'à 
celles ,  très  nombreuses .  qui  ont  été  faites  ensuite  chez  les  diverses 
espèces  d'animaux  à  sang  chaud,  il  résulte  de  la  manière  la  plus  évi- 
dente que  la  durée  du  Jeûne  est  en  rapport  inverse  avec  la  superficie 
da  corps,  que  Ton  considère  des  animaux  de  diverse  taille  de  la 
m^me  espèce,  on  des  espèces  différentes  de  diverse  taille. 

Si  Ton  peut  affirmer  que  ce  rapport  général  entre  la  superficie  du 
corps  et  Tactivité  de  l'échange  matériel  est  pleinement  admis  pour 
les  animaux  à  sang  chaud ,  on  ne  peut  en  dire  autant  pour  les  ani- 
maux à  sang  froid.  Autant  que  Je  sache,  aucun  physiologiste  n'a  di- 
rigé son  attention  d'une  manière  spéciale  sur  ce  pmblème;  dans 
quelques  auteurs  on  peut ,  comme  Je  le  dirai  plus  loin ,  trouver  des 
afllrroatioDs  vagues  qui  semblent  indiquer  une  extension  de  la  loi  en 
foesUon  également  aux  animaux  à  sang  froid  ;  mais.  Jusqu'à  présent, 
nous  ne  posnédons  pas  d'exposé  synthétique  dans  lequel  la  loi  soit 
énoncée  et  où  soient  indiqués  les  matériaux  qui  peuvent  servir  à  la 
démontrer.  A  propos  de  points  spéciaux  concernant  la  physiologie  des 
animaux  k  sang  froid ,  quelques  auteurs  ont  dû ,  pour  un  moment. 
s'arrêter  devant  la  possibilité  que  cette  loi  de  la  superficie  s'appliquât 
•usi  aux  animaux  à  sang  froid;  mais  la  conclusion  d'un  rapide  examen 
de  ta  question  fût  que,  che7  les  animaux  à  sang  froid,  la  taille  n'a 
aucune  infiuence  sur  l'échange.  Je  fais  spécialement  allusion  à  ce  que 
P.  Sert  et  Ch.  Rtchet  ont  écrit  à  ce  propos.  I^  premier ,  devant  la 
cmifltatation  que,  chez  les  poissons,  il  existe  le  même  rapport,  entre 
là  fréquence  do  la  respiration  et  la  taille,  que  celui  qui  a  été  constaté 
chez  feu  animaux  à  sang  chaud,  exclut  que  le  mécanisme  de  ce  rap* 
port  puisse  être  le  même  que  celui  que  l'on  observe  chez  les  animaux 
i  sang  chaud  (perte  et  production  de  chaleur  proportionnelles  à  la 
anrbce  du  corps),  et  il  conclut: 

Mais,  rhsi  les  poiwona,  où  la  t«in|Mratur«  |>fopr«  ttt  MiuiUUment  «gale  à  ctUe 
dm  miliaa  ambiant,  cMie  explication  art  an  dâlaut,  at  Ton  no  pont  ccmiprandrt  a 
pmari  pourquoi,  entra  deux  petites  Carpat  dont  lea  volumaa  «mt  «romma  nauf  eat 

ircàifMftelMiiiMf  éê  B4êê$9*t'  *-  T^a*  ZXV.  3t 
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à  un ,  les  mouvements  respiratoires  sont  comme  onxe  est  à  on.  La  rapidité  àm 
mouvements  généraux  entraînant  une  consommation  plus  grande  d*0  na  paraît  nul- 
lement susceptible  d*ezpliquer  ces  différences  énormes  (1), 

sans  se  préoccuper  d'approfondir  davantage,  au  moyen  de  Texamen 
des  autres  fonctions  des  animaux  à  sang  froid,  le  lien  entre  la  taille 
et  rintensité  de  réchange.  —  Richet,  après  avoir  cité  les  donnéei 
de  Bert  relativement  au  rythme  respiratoire  des  poissons  de  taille 
différente,  laisse  le  problème  au  même  point  en  disant: 

Mais  ici,  cette  influence  de  la  taille  ne  peut  se  ramena  à  ane  înflneiice  de  rar- 
face;  elle  n*est  donc  pas  due  à  une  cause  calorimétrique,  puiaqu^il  s*agit  d'animaux 
à  sang  froid.  Il  s*agit  probablement  d'une  autre  influence,  oeUe  du  volume  dei 
poumons,  ou  de  toute  autre  cause  encore,  qui  mériterait  d^étre  étudiée  avee  soim  (Se 

et  plus  loin,  il  fait  positivement  fiaire  un  pas  en  arrière  à  la  questina 
en  excluant  que  le  rapport  entre  la  durée  du  jeûne  et  la  superficie 
du  corps,  qui  existe  chez  les  animaux  à  sang  chaud,  puisse  être  cb- 
serve  aussi  chez  les  animaux  à  sang  froid: 

Mais  il  faut  bien  observer  ceci,  c*est  que  la  loi  se  retrouve  aeolement  cbei  lei 
animaux  à  sang  chaud,  parce  que,  pour  les  animaux  à  sang  froid,  il  n  y  a  pa»  4i 
déperdition  de  chaleur;  elle  n*existe  que  chez  les  animaux  à  aang  chaud  (3^ 

Llmportance  donnée  par  P.  Bert  et  par  Richet  aux  phénomène&>  dé 
pendant  de  la  thermorégulation,  dans  Texplication  du  rapport  entre 
Tactivité  de  réchange  et  la  superficie  du  corps,  leur  a  empêché  de 
donner  la  considération  voulue  aux  faits  constatés  à  cet  égard  che: 
les  animaux  à  sang  froid.  On  comprend  facilement  que,  pour  ces  tni- 
maux ,  les  pertes  et  la  production  de  chaleur  ne  prennent  pas  l*ii> 
portance  qu*elles  ont  chez  les  animaux  à  sang  chaud;  mais  cette  ood- 
sidération  ne  doit  nullement  empêcher  d*admettre  des  faits  oteerré» 
avec  la  précision  nécessaire.  Si  le  mécanisme  admis  pour  les  animaai 
à  sang  chaud  ne  peut  servir  pour  expliquer  ces  faits,  on  doit  chercher 
d'autres  explications,  qui,  du  reste,  ne  me  semblent  pas  très  diiScik» 
à  trouver.  Pour  le  moment,  ce  qui  me  semble  le  plus  intéressant  cen 
d'essayer  de  démontrer  que  la  loi  en  question   peut  8*étendre  los 


(1)  P.  Bert,  Leçons  sur  la  physiologie  de  la  respiration,  1860,  p.  899 

(2)  Ch.  Richet,  Le  rythme  de  la  respiration  (Trav.  du  Lab.  de  Phys..  i  II.  p  '^- 
ui)  1d.,  L inanition  (cité  plus  haut,  p.  276). 
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aox  animaux  à  sang  froid,  et  dans  ce  but,  Je  rapporterai  très  briève- 
ment le  plus  grand  nombre  de  faits  quil  m*a  été  possible  de  recueillir; 
la  part  des  considérations,  de  Tinterprétation,  reste  en  seconde  ligne 
el  peut  être  Tobjet  d'études  ultérieures. 

En  suivant  Tordre  adopté  pour  les  animaux  à  sang  chaud ,  et  en 
commençant  précisément  par  la  fonction  respiratoire,  Je  prendrai  d*a* 
bord  en  considération  la  flréquence  des  actes  respiratoires.  A  ce  sujet, 
P.  Bert  nous  fournit,  pour  les  poissons,  des  données  assez  démonstra- 
tives, spécialement  pour  ce  qui  concerne  des  animaux  de  la  même 
espèce: 

Cbai  let  individiu  d*uD6  même  «spêce,  le  nombre  des  respiratioos  eat  dans  un 
rapport  très  manifeste  avec  la  taille.  Un  Congre  de  1  mètre  de  longueur  respirait 
10  fois,  et  un  autre,  de  moitié  moins  long,  respirait  25  fois  par  minute;  un  Chien 
de  mer,  de  grande  taille,  respirait  17  fois,  et  un  autre,  plus  petit,  29  fois;  tandis 
qu'une  petite  Carpe,  pesant  125  grammes,  respirait  8  fois;  une  plus  petite  encore, 
pennt  37  grammes,  respirait  35  fois,  et  une  troisième,  de  gr.  1.3.  92  fois  par  mi- 
nate  (1). 

Pour  rechange  respiratoire,  nous  avons  un  plus  grand  nombre  de 
tionnées,  et  celles-ci  également  de  la  plus  grande  valeur.  P.  Bert.  en 
étudiant  le  chimisme  respiratoire  des  vers-à-soie,  arriva  à  la  conclusion 
que  €  la  respiration  a  été  d'autant  plus  active,  pour  un  poids  donné, 
que  les  vers  étaient  plus  jeunes  et  par  conséquent  plus  petits  »  (2).  — 
Des  expériences  de  Quinquaud ,  sur  la  respiration  des  poissons  d*une 
même  esfièce,  il  résulte  que  <  la  puissance  relative  du  travail  respi- 
ratoire diminue  avec  le  poids  »  (3);  chez  les  poissons  d*espèce  diffé- 
rente €  Tespèce  ne  paraît  avoir  qu'une  légôi^e  influence  sur  Tactivité 
respiratoire  ».  mais,  en  général,  on  retrouve  la  loi  d*après  laquelle 
l'activité  respiratoire  va  en  augmentant  avec  la  diminution  du  poids 
«lu  corps  (expériences  sur  les  carpes ,  sur  les  anguilles ,  sur  les  tan- 
<'hes).  —  Les  recherches  nombreuses  et  variées  de  Jolyet  et  de  Re- 
Ijpuird  (4)  sur  la  respiration  des  animaux  aquatiques  conduisent  aux 


(1;  V.  Rbrt,  loi\  rit.,  p.  39rt. 

(2)  Id.,  Obterraitons  sur  la  respiration  du  Bombyx  du  mûrier  à  ses  différents 
étais  {Comp.  Rend,  de  la  Soc.  de  Biol^  1885,  p.  529). 

(.')  Qt'iNuUALMi,  Erp^hriencet  relatives  à  la  respiration  drs poissons  (Comp.  Rend^ 
t  lAXVI,  1X73,  p.  1142) 

M;  J<»KTKT  et  RutSAHO,  Recherches  physiologiques  sur  la  respiration  des  ani' 
mausp  aqwttiéjuês  (Arch.  de  PhysioL,  lrtT7,  pp.  5H4  et  suiv.). 
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mêmes  conclusions.  RelaUvement  aux  poissons  d*eaa  douce,  à  la  pag.  607 
du  mémoire  cité,  ils  s^expriment  ainsi:  «  On  peut  voir  U  rinfluenœ 
de  la  taille.  Toutes  les  recherches  des  physiologistes  qui  se  sont  oo 
cupés  de  la  respiration  ont  en  effet  démontré  que  les  petits  animaiti 
consomment  plus,  à  poids  égal,  que  les  gros  »;  et»  à  la  pag.  dM,  ils 
ajoutent  :  <  Nous  pouvons  répéter  Tobservation  déjk  bite  k  propos  dei 
expériences  2  et  3,  à  savoir  que  la  taille  des  anin&anx  a  une  infloeno» 
très  marquée  sur  la  quantité  d*0  consommée  ».  Pour  ce  qui  regarde 
les  poissons  marins,  ils  écrivent,  à  la  pag.  017  :  €  On  voit,  dans  œi 
deux  expériences,  Tinâuence  de  la  taille  sur  la  consommation  de  YO  »: 
et,  à  la  page  621,  ils  ajoutent:  <  Dans  cette  expérience,  rinflueoce  de 
la  taille  est  évidente  et  explique  le  chiffl*e  élevé  d*0  consommé,  trien 
que  ces  êtres  soient  placés  assez  bas  dans  la  série  des  poissons  ».  Ik 
trouvent  les  mêmes  foits  chez  les  crustacés;  en  ce  qui  concerne  ceux 
d*eau  douce,  à  la  pag. 61  i  ils  écrivent:  «C'est  surtout  dans  ladasK 
des  crustacés  que  la  taille  des  animaux  apporte  une  influence  considé- 
rable sur  la  consommation  d*0.  On  voit,  en  effet,  que  les  crevettes  dai 
ruisseaux  absorbent  près  de  4  fois  plus  que  les  écrevisses  »;  et  pour  œ 
qui  regarde  les  crustacés  d*eau  salée  :  «  Chez  eux  encore,  les  animaai 
les  plus  petits  consomment  relativement  beaucoup  plus  d'O  que  les 
gros.  C'est  ainsi  que,  si  Ton  compare  la  respiration  des  salicoques  i 
celle  des  langoustes,  on  voit  qu'elle  est  plus  de  deux  fois  aussi  actir*» 
chez  celles-là  que  chez  celles-ci  »  (pag.  623).  Les  conclusions  généralei 
de  leurs  expériences  sur  les  poissons  et  sur  les  crustacés,  d*eau  salè^ 
aussi  bien  que  d'eau  douce,  sont  les  suivantes,  conclusions  qui,  au  poîBt 
de  vue  de  ma  thèse,  sont  de  la  plus  grande  évidence: 

Ije  volume  des  animaux  a  une  influence  marquée ...  La  raiaon  de  oee  ùdu  b£fii 
assurément  à  Tactivité  respiratoire  plus  grande  chez  les  petits  poîasons  que  chei 
ceux  de  grand  volume.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffira  de  comparer  les  résoltit* 
des  n.o*  2  et  3  de  nos  expériences,  sur  les  petits  cyprins,  avec  ceux  qui  sont  f^ifi-i 
par  rexpérienec  5,  par  exemple,  faite  avec  des  animaux  de  même  espèce,  mi^ 
plus  gros.  De  même,  dans  la  classe  des  crustacés,  Tinfliience  de  la  taille  se  monf?^ 
et  plus  marquée  encore;  des  crevettes  de  ruisseau  absorbent  près  de  4  (bis  plj^ 
à  poids  égal,  que  des  écrevisses,  par  exemple  (p.  630). 

Relativement  aux  pertes  par  la  transpiration  (par  la  peau  et  par 
les  poumons  ou  par  les  branchies)  chez  les  animaux  à  sang  (roéd.  oa 
trouve  de  nombreuses  données  dans  l'ouvrage  d*Ekiwards(l).  Maison 

(1    W.  Hdwards,  De  Vinfluence  des  agents  physiqttes  sur  la   vie.  Pms»  ISH 
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aatenr,  qui  s'est  ooenpé  d*iin  grand  nombre  de  facteurs  influant  sur 
c^te  fonction,  n*a  pas  prêté  une  attention  spéciale  à  influence  de  la 
taille  des  différenti  animaux  soumis  à  Inexpérience.  Et  comme  il 
s'agit  de  recherches  frites  pour  d*autres  buts,  dans  lesquelles,  très  sou- 
vent, ne  se  trouvent  pas  indiquées  les  températures  du  milieu  (qui 
ont  tant  dlmpurtanœ  dans  les  phénomènes  de  transpiration  chez  les 
animaux  à  sang  lh>id),  il  n'est  pas  flsicile  de  tirer  de  ses  expériences 
des  données  indiscutables  sur  le  problème  dont  il  s*agit  En  calculant 
les  pertes  procentuelles  par  heure  sur  les  chiflires  qu'il  a  rapportés 
dans  les  tableaux  I  et  II  (pag.  583  et  584,  perte  de  poids  des  grenouilles, 
dans  Tair,  dans  le  sable  et  dans  le  vide),  dans  les  tableaux  III  et  IV 
(pag.  586-587,  variations  des  pertes,  d'heure  en  heure,  chez  les  gre- 
nouilles vivantes  ou  mortes,  chez  les  tritonsX  dans  le  tab.  V  (pag.  588, 
variations  des  pertes  de  poids,  de  trois  heures  en  trois  heures,  chez 
les  grenouilles),  dans  le  tab.  VII  (pag.  590,  Influence  des  abris  partiels 
!>ur  la  transpiration  chez  les  grenouilles^  dans  le  tab.  VIII  (pag.  581, 
influence  de  Tair  sec  ou  humide  et  de  la  température  sur  la  trans- 
piration chez  les  grenouilles),  J*ai  trouvé  que,  dans  la  plupart  des  cas, 
les  pertes  procentuelles  par  heure  sont  inversement  proportionnelles 
au  poids  du  corps  des  animaux  respectifs.  Dans  le  tab.  XXI  (pag.  W!) 
!«oot  indiquées  les  pertes  par  heure  des  têtards  laissés  à  Tair;  on  cal- 
«ailant  les  pertes  procentuelles  par  heure  dans  la  première  heure  d'ex- 
l>crience.  Je  les  ai  trouvées  (dans  3  cas  sur  4)  inversement  proportion- 
milles  au  poids  initial.  —  Des  recherches  plus  importantes,  k  notre 
pciint  de  vue,  ce  sont  celles  d'Edwards  sur  les  lézards.  A  la  pag.  606- 
610  de  louvrage  cité  ci-dessus  sont  rapportées  des  expériences  rela- 
tivement à  la  transpiration  dos  lézards  et  relativement  à  Tinfluence 
exercée  sur  elle  par  les  abris  partiels,  par  l'air  libre,  par  l'état  hy* 
grométrique  de  l'atmosphère,  etc.  etc.;  dans  ces  recherches,  la  tem- 
pérature externe  oui  exactement  indiquée.  Il  en  résulte  de  la  manière 
la  plus  rigoureuse  et  la  plus  évidente  que  h*s  portes  par  transpiration 
S(int  inversement  proportionnelles  au  poids  du  corps.  —  Relativement 
à  la  nVsistance  à  l'asphyxie,  on  possède  quelques  séries  d'expériences. 
Quinquaud  (1),  chez  les  anguilles  tenues  dans  un  même  bocal,  sans 
changer  Teau,  trouva  «  que  lo  grammes  d'alevins  (anguilles  de  gr.  0,20) 
ont  p<Ti  24  heun's  avant  d'autres  anguilles  de  40  gr.  ».  —  En  laissant 


t\)  oiiMii  \i  fi.  Il»'    it .  |.  ni  : 
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nées  très  restreintes  et  peu  précises;  Je  les  citerai  en  leur  attribuant 
nne  valeur  purement  hypothétique;  des  recherches  spéciales  ulté- 
rieures décideront  de  la  véritable  marche  de  ces  faits.  —  Des  obser- 
vations de  Morîggia  (1)  (pag.  146),  sur  la  flréquence  des  battements 
cardiaques  des  têtards  et  des  grenouilles,  il  résulte  que,  chez  les  uns 
aussi  bien  que  chez  les  autres ,  la  firéquence  va  en  diminuant  avec 
rige  ;  rinfluence  de  la  taille  indépendamment  de  celle  de  Tftge  n*est 
pas  indiquée  avec  une  précision  suflteante.  —  Newport  avait  déjà 
obaervé  les  mêmes  faits,  à  propos  de  la  fï^équence  de  la  contraction 
du  vaisseau  dorsal  dans  les  larves  des  insectes. 


Contribution 
à  ïétude  de  la  pbysiop&tbologie  de  la  menstruation  <^> 

par  la  Prof.  B.  8ILVA. 


(Cliai^w  Uéâkêlm  propédMtiqw  d«  fUiiTwriU  d«  PftTit). 


(RÉSUMÉ) 


On  connaît  les  rapports  qui  existent  entre  la  menstruation  et  la 
santé  de  la  femme,  et  personne  n*lgnore  l'influence,  le  plus  souvent 
peu  favorable,  qu'elle  t*xerco  sur  le  développement  et  sur  révolution 
des  maladies.  Mais  à  quelle  cause  faut-il  attribuer  cette  influence  sur 

(\)  A.  MoRiooiA ,    Quelques  expériêneea  sur  les  têtards  et  sur  les  grenouiliês 
(Areh.  it.  de  Biol .  t.  XIV.  p.  142). 
Cô}  Il  PoUclinico,  vol.  III,  M..  IHOft. 
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les  maladies,  exercée  par  une  foncUoo  que  Ton  doit  re^garder  coame 
physiologique? 

Malgré  Timportance  de  cette  question,  personne,  que  Je  mche,  nt 
Ta  encore  abordée  résolument,  en  s*in8pirant  des  critériunu  mo- 
dernes. Il  m*a  donc  semblé  utile  d*étudier  les  conditions  physiolagiqBe» 
de  la  femme  durant  la  période  menstruelle  et  hors  de  caUe<â,  e& 
comparant  entre  elles  les  deux  périodes.  Je  me  borne»  pour  le  mo* 
ment,  à  rapporter  les  résultats  obtenus  des  observations  fiaîies  nr  le 
système  circulatoire. 

En  examinant  le  sang,  pour  ce  qui  concerne  sa  réaction»  j*ai  troavê 
constamment  que  la  réaction  alcaline  était  toujours  moindre  durant 
la  période  menstruelle  que  hors  de  celle-ci.  Je  rapporte  ici  quelques 
données  obtenues;  Talcalinité  du  sérum  a  été  calculée  en  acide  oxa- 
lique, et  les  chifires  rapportés  indiquent  la  quantité  de  cet  acide  né- 
cessaire pour  neutraliser  un  cmc.  de  sérum  de  sang,  pris  selon  toutes 
les  règles,  afin  d*éviter  la  décomposition  des  globules  rouges: 

Réaction  du  sang  durant  les  menstrues.    Réaction  du  sang  hors  des  menstrues,  à  motàf 

de  la  période  intermenstmeUe*  eoTiros. 

1«  0,002331  (3«jourde8  menstrues) 0,002772 

>    0,002394  id. 

2*  0.002142  id.  0,00252 

3*  0,002394  id.  0,002772 

4-  0,002394  (4«jour  des  menstrues) 0,002772 

5«   0,002772  (2«jour  des  menstrues) 0,003024. 

Ces  recherches  ont  été  faites  chez  des  jeunes  ûUes  ou  des  femmes 
saines,  sans  aucun  trouble  de  la  fonction  menstruelle,  ou  qui  avaient 
des  affections  chroniques  non  fébriles  (épilepsie,  chlorose,  hystéricisrije, 
polyorrimenitc) ,  mais  qui  se  trouvaient  dans  un  stade  dans  lequel 
elles  ne  présentaient  aucun  symptôme  morbide,  n'avaient  pas  de  fiènv 
et  n'étaient  sous  Tinfluence  d'aucun  remède  pouvant  altérer  la  cra^e 
sanguine.  Le  sang  était  extrait  au  moyen  de  la  saignée,  le  matin,  à 
jeun,  à  la  même  heure,  et  dans  le  repos  du  lit.  Or,  toutes  les  obser 
rations  démontrent,  d'une  manière  concordante,  que,  durant  la  période 
menstruelle,  chez  la  même  personne,  il  y  a  constamment  une  diminutioo 
de  Talcalinité  du  sang. 

En  présence  de  ces  résultats,  et  pour  des  raisons  qui  apparaîtront 
avec  évidence  un  peu  plus  loin,  j'ai  aussi  étudié  comparativement,  chei 


% 
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la  même  penonne,  hors  des  menstrues  et  dans  la  période  mensoelle, 
le  mode  de  se  comporter  du  système  museolaire  en  présence  des  dif- 
férentes excitations  (électriques,  thermiques  par  la  chaleur  et  par  le 
froid);  J*excitais  Tavant-bras  d*un  côté,  tandis  que  J*étudiais  les  varia* 
lions  du  volume  de  Tavant-bras  de  Tautre  côté,  avec  la  méthode  de 
Mosso,  appliquée  par  Maragliano  à  Tétude  de  la  réaction  vasculaire 
chez  l'homme  sain  et  chez  le  fébricitant.  L^excitation  électrique,  donnée 
par  un  chariot  de  Du  Bois-Rey mond ,  était  indolente,  à  peine  perçue 
comme  un  très  léger  fourmillement. 

L'appareil  Tanzi  me  servait  pour  les  excitations  thermiques  don- 
nées par  révaporation  de  Téther  pour  le  froid,  et  par  une  chandelle 
aUomée,  à  une  certaine  distance,  pour  la  chaleur.  Je  tiens  à  avertir 
dès  maintenant  que  J*ai  confirmé,  dans  ces  recherches  délicates,  comme 
chacun  le  comprend,  et  sujettes  à  de  nombreuses  causes  d*erreur,  les 
résultats  publiés  par  Maragliano  (1):  c*esti-dire  que,  chez  toutes  les 
personnes,  la  réaction  vasculaire  n*a  pas  lieu  de  la  même  manière 
pour  la  môme  excitation  ;  si ,  dans  la  très  grande  majorité  des  cas, 
Texcitation  produit  une  conslriction  vasculaire,  dans  quelques-uns,  au 
contraire,  elle  détermine  une  dilatation;  dans  d*autres,  elle  n*a  pas 
«raction;  parfois,  à  un  premier  et  bref  rétrécissement,  succède  une  di- 
latation plus  marquée,  ou  vice  versa,  à  une  lé^re  dilatation  succède 
un  rétrécissement  plus  fort;  dans  d*autres  cas  on  a  une  série  d  oscilla- 
tions, et  la  réaction  vasculaire  ne  correspond  pas  toujours  à  la  force 
et  à  la  durée  de  Texcitation.  J*ai  encontre  clairement,  moi  aussi,  le 
fait  observé  par  Maragliano,  que,  après  le  repas,  les  réflexes  vascu- 
laires  sont  plus  vils  que  dans  le  Jeûne;  en  conséquence,  pour  mes  ob- 
servations ,  Je  me  suis  toujoura  mis  en  condition  d  éviter  ces  causes 
d't'm^ur,  en  étudiant  les  réflexes  chez  la  même  personne,  k  la  même 
heure  de  la  matinée,  ou  toujours  à  Jeun,  ou  toujours  immédiatement 
après  un  déjeuner  identique .  en  ayant  soin  que  les  malades  fussent 
apyrétiques,  ne  souffrissent  daucune  douleur  et  ne  se  trouvassent  sous 
l'influence  d*aucun  ri'niè<le  uu  d  aucune  émotion. 

fin  prenant  en  examen  les  courbes  sphygmiques  du  pouls  et  de  la 
respiration  dans  les  cas  où  les  phénomènes  étaient  plus  évidents,  on 
peut  arriver  aux  conclusions  suivantes: 

l/excitation  électrique,  lians  la  période  menstruelle,  a  une  faible 


<1;  MARAfiLiA.Nu,  Die  Ilnu(çffi'ts$rfflexe  im  physiol.  Xnttandé  (Deutseh.  Areh, 
f.  A/m.  Mtd.,  vol.  XLIV,  Heft  2-3,  \Wè). 
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le  bacUle  â*Ëberth,  celui  da  oôIod,  le  bacille  do  foin  ;  ces  mîeroorgi- 
nismes  vlTent  également  bien  dans  les  deux  séroms. 

Pour  ce  qui  concerne  Tétai  du  système  vascnnoteur,  qu'il  me  suffise 
de  rappeler  son  importance  pour  la  défense  de  TcHnganisme  cootre  lei 
bactéries,  importance  qu'on  a  essayé  de  démontrer  au  moyen  de  nom- 
breuses études ,  parmi  lesquelles  Je  désire  citer  celles  de  Roger ,  de 
Frâakel,  etc.  ;  ces  auteurs  seraient  arrivés  k  admettre»  le  dernier  arec 
réserve,  une  certaine  relation  entre  Tétat  des  vaisseaux  et  le  pouvoir 
que  possède  l'organisme  de  se  défendre  contre  les  bactéries.  Toutefois, 
à  cet  égard,  Je  ne  me  dissimule  pas  que,  récemment,  contre  la  théorie 
trop  absolue  émise  à  ce  propos  par  Bouchard,  il  s'est  éloTé  un  grand 
nombre  de  voix  contraires,  appuyées  par  des  expériences.  Entre  so- 
tres  expérimentateurs,  Massart  et  Bordet,  dont  les  obaenratloos  sem- 
blent démontrer  Tabsence  de  relaticHi  entre  Taction  chimiotadîqne  dsf 
leucocytes  et  l'état  des  vaisseaux,  admettent  que,  dans  les  conditiaos 
défectueuses  de  la  nutrition,  tout  l'organisme  s*imprègne  plus  têàk- 
ment  d'un  poison ,  lequel  provoque  sur  tous  les  points  ractivile  chi> 
miotacUque  des  leucocytes,  qui  n'ont  plus  aucune  raison  de  se  diriger 
vers  un  point  spécial.  Les  modifications  de  la  composItioQ  du  sang, 
mentionnées  plus  haut ,  peuvent  également  bien  s'adapter  i  cette 
théorie. 

Comme  conclusion,  sans  vouloir  entrer  dans  la  question  encore  coc- 
troversée  relative  à  l'état  du  système  circulatoire  en  rapport  avec  U 
défense  de  l'organisme  contre  les  bactéries,  il  me  semble,  en  tout  cas. 
permis  de  déduire  que ,  dans  la  menstruation ,  ce  système  se  trouve 
dans  les  conditions  de  l'organisme  alors  qu'il  est  sous  Tinâuence  d*une 
pyrexie.  Et  mes  observations  ne  font  que  conflrmer  l'opinion  généraW 
des  auteurs  et  du  vulgaire  sur  la  menstruation,  laquelle  ne  serait  aatre 
chose  qu'un  processus  puerpéral  embryonnaire. 


Absorption  du  fer  et  ses  transformations  chimiques 

dans  le  tube  digestif  <*> 

par  le  Prof.  TDICEVZO  CBBVELLO. 


(lutltat  PkanMwologiqM  dt  ITahruiiU  d«  Volume) 


Bb  1880,  J*ai  publié  quelques  expériences  (2),  par  lesquelles  il  roo 
semble  avoir  démontré  que  le  chlorure  ferrique,  dans  le  tube  digestif, 
se  IransfiM^me  en  chlorure  ferreux  et  que  le  produit  ultime  qui  résulte 
de  m  combinaison  avec  Talbumine  est  soluble  et  s*absorbe. 

Je  mis  alors  en  évidence  quelques  faits  qui  me  parurent  importants 
pour  la  pharmacologie  du  fer  et  qui  pouvaient  expliquer  quelqurn 
points  obscurs  de  cette  question  encore  si  discutée,  par  exemple  :  lo 
fait  que  le  sel  de  fer  reste  en  solution  dans  un  milieu  alcalin,  en 
vertu  des  albuminoîdes,  et  la  disparition  des  réactions  avec  le  fer  «t 
le  ferricyanure  potassique  quand  on  rendait  le  liquide  alcalin. 

Seize  ans  se  sont  écoulés,  et  la  discussion  sur  les  transformations  vi 
sor  Kabsorption  des  ferrugineux  est  toujours  vivante.  Mes  expériences 
ont  été  citées  dans  les  traités  modernes  de  pharmacologie  ;  on  les  a 
mentionnées  dans  un  grand  nombre  de  Journaux  de  médecine,  mais, 
eo  grande  partie,  elles  ont  été  oubliées  ;  c*est  pourquoi  je  crois  utile 
d*y  revenir,  en  les  complétant,  parce  qu*il  me  semble  qu'elles  démon- 
trent avec  évidence  comment  se  comportent  les  ferrugineux  dans  Tor- 
ganisme. 

Ty  reviens  d'autant  plus  volontiers  que  la  persuasion  que  les  ferru- 
gineux sont  inabsorbables,  ou  i  peu  près,  a  poussé  un  certain  nombre 
d'expérimentateurs  à  la  recherche  de  produits  absorbables;  et,  dans 
oet  dernières  années,  a  paru  la  ferra tine  de  Schmiedeberg  et  Marfori, 
présentée  comme  un  corps  qui  contient  le  fer  lié  à  l'albunten  en  com- 
binaison organique,  lequel  se  difrért*ncie,  non  seulement  des  ferru- 

tî)  Àrehi9h  di  Fnrmneoioffia  ê  Terapetttiea,  vol.  IV,  fMC.  4. 
<V>  Arehiwio  per  U  Scimuê  mediehe^  vol.  IV,  n.  17. 
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gineux,  mais  de  ralbuminate  de  fer,  et,  poar  ce  motif;  s*ab6orbe  bd- 
lement  et  a  une  grande  valeur  thérapeutique. 

Je  ne  partage  pas  cette  manière  de  voir;  je  crois,  comme  je  le 
démontrerai,  que  tout  sel  inorganique  de  fer,  parvenu  dans  le  tube 
digestif,  rencontrant  des  substances  albuminoîdes  et  des  alcalis  dans 
l*intestin,  forme  une  combinaison  que  nous  pouvons  appeler  organique, 
si  Ton  peut  appliquer  cette  dénomination  à  celle  que  forme  le  fer  dam 
la  ferra tine,  et  qui  par  conséquent  doit  être  regardée  comme  identique 
à  cette  dernière.  Si  cela  est  exact,  il  en  résulte  que*  si  Tcm  absorbe 
la  ferratine,  on  doit  aussi  absorber  un  sel  de  fiar  quelconque,  et  autant 
vaut  administrer  Tun  que  l'autre. 

Pour  avoir  une  connaissance  exacte  des  modifications  chimiques 
que  subissent  les  ferrugineux,  quand  ils  arrivent  en  contact  avec  le 
contenu  et  avec  les  parois  gastro-intestinaux,  il  faut  examiner  avant 
tout  comment  ils  se  comportent  en  présence  d*albumine,  aoit  dans  on 
milieu  acide,  comme  celui  qu*ils  trouvent  dans  Festomac,  aoit  dans  on 
milieu  alcalin,  comme  celui  qu'ils  rencontrent  dans  les  intestins.  Ces 
modifications  sont  d*un  grand  intérêt  et  varient  suivant  les  proporiioos 
dans  lesquelles  le  sel  de  fer  est  contenu,  suivant  la  température  et  li 
durée  du  contact. 

Si  Ton  ajoute  1  ce.  de  perChlorure  de  fer  liquide  à  100  gr.  d'une 
solution  d*albumine  d*œuf  k  2^1^,  on  sl  d*abord  un  caillot  qui  se  re 
dissout  bientôt.  En  essayant  les  réactions  immédiatement  après»,  on  a 
avec  le  sulfocyanate  potassique,  une  légère  coloration  rouge  ;  avec  le 
ferrocyanure  potassique,  légère  réaction,  dont  on  ne  peut  dire  si  elte 
est  due  au  sel  ferreux  ou  au  sel  ferrique,  parce  que,  Talbumine  prê> 
cipitant,  on  ne  peut  voir  s*il  se  forme  du  bleu  de  Turnbull  ;  toutefois» 
toute  la  masse  prend  une  coloration  bleuâtre;  réaction  plus  intense 
avec  du  ferrocyanure  potassique;  avec  du  tannin,  précipité  noir:  arec 
du  sulfure  ammonique,  précipité  noir  qui  se  forme  rapidement  lii 
Cependant,  toutes  ces  réactions  sont  beaucoup  plus  faibles  que  ceUes 
qui  ont  lieu  dans  une  solution  aqueuse  de  perchlorure  de  fer  dansies 
mêmes  proportions,  mais  privée  d'albumine. 

En  employant  des  quantités  moindres  de  sels  de  fer,  c*6st-&-dire  '  « 
de  ce.  dans  100  de  solution  albumineuse,  on  observe  immédiatement 
la  disparition  des  réactions  avec  le  sulfocyanate  potassique  et  avec  le 


(1)  J'ai  employé,  dans  cette  expérience  et  dans  les  saivantes,   le   sulfure  •i'ai 
nionium  préparé  suivant  Fresenius,  allongé  avec  un  égal  volume  d^eau. 
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ferrocyanure  potassique  ;  en  même  temps  persiste,  mais  à  un  degré 
très  léger,  la  réaction  avec  le  ferrocyanure;  avec  le  tannin  et  avec 
le  sulfure  ammonique  il  se  forme  instantanément  un  précipité  noir. 

On  peut  donc  affirmer  que,  dès  que  le  percblorure  arrive  en  contact 
avec  Talbumine,  toutes  les  réactions  caractéristiques  des  sels  de  fer 
s*aflhiblissent,  et  que  quelques-unes  disparaissent  même  complètement, 
lorsque  les  proportions  dans  lesquelles  elles  se  trouvent  sont  faibles. 

En  laissant  les  mélanges  précédents  à  température  ordinaire,  et  en 
faisant  les  essais  de  temps  en  temps,  les  réactions  vont  en  se  modifiant 
avec  une  certaine  rapidité.  Ainsi,  au  bout  d'une  demi-beure  environ, 
la  réaction  avec  le  ferrocyanure  est,  elle  aussi,  dé|)à  disparue  dans  le 
'«cond  mélange,  et  celle  avec  le  sulfure  ammonique  est  notablement 
diminuée.  Dans  la  première  solution,  où  le  contenu  en  fer  est  plus 
^nrand,  au  bout  d'une  heure  et  demie  on  n'obtient  plus  de  coloration 
avec  le  sulfocyanate  ;  les  autres  réactifs  sont  actifs,  mais  à  un  degré 
beaucoup  moindre.  Ainsi,  les  réactifs  perdent  peu  à  peu  leur  action 
dans  Tordre  suivant  :  l""  sulfocyanate  potassique  :  2*  ferricyanure  ; 
;i*  ferrocyanure  ;  4**  tannin  et  sulfure  ammonique.  Avec  ces  derniers, 
la  réaction  ne  disparait  pas  complètement  ;  toutefois,  lorsque  12  heures 
se  sDiit  écoulées,  elle  ne  se  manifeste  plus  instantanément,  mais  au 
bout  de  quelques  minutes  et  à  un  degré  ti*ès  léger. 

La  chaleur  accélère  la  production  de  ces  phénomènes;  ainsi,  en 
tenant  les  solutions  précédentes  dans  une  étuve  à  4(r  C,  la  disparition 
dfs  réactions  a  lieu  dans  un  temps  beaucoup  plus  court. 

Si.  au  lieu  d'opérer  (comme  plus  haut)  dans  un  milieu  acide,  on 
ajouta»  un  alcali,  Jusqu*à  légère  réaction  alcaline,  le  liquide  devient 
limpide  et  les  réactions  communes  des  sels  de  fer  disparaissent  rapi- 
d(5ment  vn  lui  :  la  réaction  avec  le  sulfure  ammonique  disparait  elle* 
même  rapidement  dans  les  solutions  qui  ne  sont  pas  chai*gées  <le  fer, 
et  elle  devient  lente  et  graduelle  dans  celles  qui  sont  plus  concentrées. 

De  ces  premières  ex|)érienc6s  on  pourrait  dé|à  déduire  que  le  fer 
médicinal,  en  se  mêlant  au  contenu  gastrique,  doit  se  transformer  en 
un  composé  ferrugineux  tel,  qu'il  ne  se  laisse  plus  révéler  |^r  le» 
réactifs  communs,  transformation  qui  devient  plus  active  dans  les  in- 
testins à  cause  de  la  présence  d'alcalis. 

Il  serait  même  permis  d'atllriiier  que,  pour  ce  motif;  le  fer  médi* 
rinal  doit  si»  comporter,  dans  toutt's  si^  transformations  ultérieures, 
de  la  même  manière  que  la  ferratine. 

Le  phénomène  de  la  transformation  des  ferrugineux  est  ce|)endant 


ABSORPTION   DU   FER   ET  SES  TRANSFORMATIONS  CHIMIQUES,  ETC.         445 

chlorure  qui  a  <<ubi  un  court  contact  avec  des  morceaux  de  grenouille, 
et  dans  laquelle,  avec  le  ferricyanure  potassique,  on  a  un  abondant 
précipité  de  bleu  de  Tumbull,  donne,  avec  Tadjonction  de  potasse,  un 
précipité  d*hydrate  de  fer  gélatineux  ;  lorsque  les  réactions  du  fer  sont 
déjà  di9paru«>s,  Tadjoiiction  de  la  potasse  ne  donne  plus  lieu  à  la  for- 
mation d*hydrate  gélatineux,  mais  elle  rend  au  contraire  le  liquide 
plu^i  limpide.  A  ce  moment,  il  n*existe  donc  plus  de  fer  inorganique 
«lans  le  mélange,  mais  bien  un  composé  ferrugineux  organique. 

Toutefois,  on  pourrait  objecter  que  le  fer  a  formé,  avec  Talbumine, 
un  composé  insoluble,  et  que,  pour  ce  motif,  celui-ci  ne  peut  se  trouver 
«ians  le  liquide.  Mais  Tobjection  ne  résiste  pas  à  la  preuve  ;  en  effet, 
si  Ton  ajoute  au  liquide  une  substance  capable  de  décomposer  la  com- 
binaison organique  du  fer.  par  exemple  un  acide  fort,  on  {)ourra  im- 
médiatement y  démontrer  la  présence  d(»  fer. 

On  doit  C(*pondant  remarquer  que  la  solution  dont  il  est  question 
consen'e  toujours  une  n'^action  nettement  acide,  et  que  [tar  ccmséquent 
la  combinaison  oi^anique  du  fer  a  lieu  aussi  dans  un  milieu  acide  ; 
^u  ensuite,  on  alcalinis«.>  le  liquide.  In  transformation  s'accomplit 
beaucoup  plus  rapidement. 

Les  mêmes  faits,  c'est-à-dire  réduction  ilu  sel  ferrique  en  sel  ferreux, 
dans  un  premier  temps,  et  disparition  graduelle  des  n'ïactions  du  fer, 
•lans  un  «^.«cond  temps,  se  pi'oduis4*nt  aussi  avec  tous  les  autres  sels 
ferriques.  Il  semble  même  que  la  rê<iuc(ion  des  com|H)sés  nu  maximum 
en  compost'^  au  miniinum,  en  prêstMict*  de  substiinces  organiques  soit 
une  loi  générale  |)our  les  métaux  p<*sants.  Drechst»!  (i).  en  effet,  a 
démontré  récemment  que  la  ]H*piune  WUte,  V  (nnjihnpi^ptone  et  la 
de^Aténjaihumose  sont  capables  de  n'^tluire,  en  solution  alcaline,  loxyde 
de  cuivre  en  oxydule,  même  à  la  température  onlinaire;  et  Kru- 
kenberg  avait  déjà  remarqué  la  ré^luction  de  Toxyde  de  cuivre  en 
uxydule  «'paiement  en  présence  de  substances  albuminoïdes.  J'ai  pu 
moi-même,  dans  un«*  «'xpt'rience  préliminaire,  voir  que  le  mercure 
huit,  lui  aussi,  la  niêrnt»  loi. 

En  parlant,  comme  ji*  l'ai  foit  Jus(]u'à  prési^nt.  de  romhhuilson  or- 
çnnique  du  f«*r.  j'ai  voulu  donner  à  r«*tte  expr(*ss|on  la  simple  signi- 
fication de  composé  qui  êehapp<^  aux  réactions  ordinaires  <lt*s  sids 
Inorganiques  de  ce  métal.  Toutefois,  «-'est  à  des  i*echerrhes  plus  atten- 

M)  E.  I>RKi.HtKi..  t'efM*r  dv  kedurtinn  tilMnlischrr  Kupf''rlùsuntjen  durrf, 
E%wtu$kttrjM*r  (Zettnrhr.  f  J'hy^itàl.   (hernie,  vol.  X\l.  p.  *W... 

Arfkt9€ÊtMt*nnit  ii«  Btntmi^.  —    ffiBir  XIV.  Mt 
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tives  et  plus  minutieuses  qu'il  appartient  d'établir  quelle  est  la  nâtuiv 
chimique  intime  du  composé. 

Revenant  maintenant  au  sort  du  fer  médicinal  dans  le  tube  gastro- 
entérique,  comme  confirmation  de  ce  que  J'ai  affirmé  plus  haut,  j*ai 
administré  à  un  chien  de  5  kilogr.,  au  moyen  de  la  sonde  œsopha- 
gienne, ce.  0,50  de  perchlorure  de  fer  liquide ,  dissous  dans  40  oc. 
d'eau  distillée,  et  aussitôt  après,  je  lui  ai  donné  un  repas  composé 
de  100  gr.  de  tripe  et  100  gr.  de  pain.  Au  bout  de  7  heures,  durant 
lesquelles  il  n'y  eut  ni  émission  de  f&ces,  ni  vomissement,  je  sacrifiai 
l'animal  au  moyen  de  la  saignée,  et  j'exportai  le  tube  gastro-entérique 
en  liant  l'oesophage  et  le  rectum.  Dans  le  contenu  gastrique,  de  réaction 
fortement  acide,  il  y  avait,  avec  le  sulfure  d'ammonium,  à  peine  od 
indice  de  noircissement,  et  non  immédiatement,  mais  au  bout  de 
quelques  minutes;  de  même,  avec  le  ferricyanure  et  avec  le  ferro- 
cyanure  de  potassium,  on  avait  une  réaction  à  peine  indiquée.  Dans 
le  contenu  du  duodénum,  nettement  acide  au  papier  de  loumesuL  et 
dans  celui  de  l'intestin,  qui  avait  une  réaction  alcaline,  on  ne  pat 
provoquer  aucune  réaction  de  fer  avec  tous  les  réactife. 

Cette  absence  de  réaction  pouvait  toutefois  être  interprétée  de  deoi 
manières,  en  admettant  :  ou  bien  que  tout  le  sel  de  fer  avait  déji  été 
absorbé,  ou  bien  qu'il  s'était  déjà  totalement  transformé  en  une  com- 
binaison organique. 

J'ai  pu  me  convaincre  qu*il  s'agissait  réellement  de  transformati^^c 
du  sel  de  fer  en  composé  organique,  parce  que,  en  décomposant  te 
contenu  intestinal,  on  obtenait  une  forte  réaction  de  fer. 

Dans  le  tube  gastro-entérique  le  fer  médicinal  forme  donc  vraiment 
avec  Talbumine,  une  combinaison  organique  qui  est  soluble.  En  edcl 
en  lavant  abondamment  avec  de  Teau  le  contenu  entérique,  en  filtrant 
et  en  décomposant  le  liquide  filtré,  on  pouvait  démontrer,  dans  œ 
dernier,  de  fortes  réactions  de  fer. 

D'après  tout  ce  que  j'ai  exposé,  il  me  semble  suffisamment  démontre 
que  tout  ferrugineux  se  transforme,  dans  le  tube  digestif,  en  ce  produit 
qu'on  a  mis  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  ferratine,  substanct 
que,  comme  rhématogène  de  Bunge,  on  a  voulu  r^^rder  commr 
absorbable,  à  la  difiérence  des  ferrugineux  communs. 

On  démontre  encore  d'une  autre  manière  qu*il  en  est  réellt-mect 
ainsi  :  en  effet,  pour  préparer  la  ferratine,  tout  le  procédé  décrit  nest 
pas  nécessaire  ;  il  suffit  qu'un  sel  de  fer,  en  proportions  données,  ar- 
rive en  contact  avec  l'albumine,  pour  que  le  produit  se  forme*  même 
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à  température  ordinaire  et  après  un  court  espace  de  temps.  Ainsi,  si 
Ton  verse,  sur  une  solution  albumineuse,  du  perchlorure  de  fer  et 
ensuite  de  Thydrate  sodique  jusqu*à  légère  réaction  alcaline,  on  obtient, 
avec  l'acide  tartarique,  un  précipité  qui,  recueilli  sur  un  filtre  et  lavé 
soigneusement,  se  comporte,  envers  les  réactifs,  comme  la  ferratine. 

D  est  naturel  que  la  combinaison  se  fera  d*autant  plus  facilement 
et  plus  abondamment  que  le  contact  entre  le  fer  et  Talbumine  sera 
plus  long  et  la  temp4>rature  plus  élevée. 

11  est  possible  que  la  différence  qu*on  a  voulu  établir  entre  les  al- 
bominates  de  fer  communs  et  la  ferratine  dépende  du  &it  que,  dans 
les  premiers,  se  trouve  facilement  un  excès  de  fer  non  organiquement 
combiné,  et  qui,  pour  ce  motif,  donne,  avec  le  sulfure  ammonique,  un 
noircissement  instantané.  En  effet,  quand  on  essaye  la  préparation, 
obtenue  de  la  manière  que  j*ai  décrite,  immédiatement  après  qu*elle 
se  forme,  et  sans  un  lavage  fait  avec  soin,  on  a  bientôt  le  noircisse- 
ment avec  le  sulfure  ammonique  ;  tandis  que,  en  lavant  à  de  nom- 
breuses reprises  ou  en  pn)longeant  le  contact  entre  le  fer  et  Talbumen 
avant  fie  précipiter  avec  Tacide  tartarique,  on  n*a  plus  la  réaction 
instantanée  avec  le  sulfure  ammonique,  mais  une  réaction  lente  et 
graduelle  comme  pour  la  feri*atine. 

Si  donc  la  ferratine  s  absorbe  réellement,  la  raison  veut  qu*il  en 
><oit  de  mAnie  pour  toute  préparation  ferrugineuse. 

Je  ne  crois  pas  opportun  de  in^arrêter  maintenant  d*une  manière 
spéciale  sur  l'absorption  des  ferrugineux  ;  je  fais  seulement  observer 
que  je  Tai  déjà  démontrée  au  moyen  du  dosage  du  fer  <lans  le  con- 
tenu gastro-intestinal  (i).  Ainsi,  sans  parler  des  nombreuses  expériences 
Gaites  à  ce  sujet  par  un  grand  nombre  d*auteurs,  et  qu*il  serait  trop 
long  d'énumérer,  j(*  rappelle  seulement  celles,  plus  mo<lernes,  de 
Kunkel  (2),  lequel,  après  Tadministration  de  compostas  inorganiques, 
tn>uva  un  amas  de  fer  dans  le  foie,  aussi  bien  chez  les  chiens  que 
chez  les  rats,  et  constata,  dans  le  canal  intestinal,  une  petite  augmen- 
tation du  contenu  en  fer,  fait  auquel  semble  [>articipi.T  aussi  Télimi- 
nation  de  ce  métal  [>ar  le  gros  intestin. 

Plus  r4'*cemrnent  Macallum  (3)  est  arrivé  à  la   conclusion   que   les 

(1)  Voir  travail  ciU». 

(2)  B*ntr'igf  sur  Ktsenresorption  (Wûrshurg.  tSïfjM«//#^^r.,  1^1,  n.  li,  p.  41,  et 
Pfîiiçer'.s  Arch.,  vol.  V,  p.  1;. 

\^)  Macai.lL'M  a.  B.   On  the  abiorjttion  of  tron  i«  thf  /iniWi/  body  iJourmti 
of  PhygioL,  vol.  XVI,  p.  '^mu 
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composés  de  fer  inorganiques  sont  absorbés  par  la  muqueuse  intesti- 
nale, en  quantités  qui  varient  suivant  la  nature  des  composés  et  suivant 
la  dose.  Si  la  quantité  est  petite  Tabsorption  a  lieu  dans  les  parties 
les  plus  rapprochées  du  pylore;  avec  les  doses  élevées  elle  peut  sê 
produire  sur  toute  Textension  de  la  muqueuse  intestinale. 

Pour  ne  pas  m*étendre  davantage,  je  citerai  seulement,  ici,  les  expé- 
riences récentes  de  Woltering  (1).  Celui-ci  a  démontré  amplement  qae 
le  fer  inorganique,  ingéré  par  la  voie  du  tube  gastro-entérîque,  est 
absorbé  et  porté  au  foie  ;  que,  dans  la  cavité  ou  dans  la  paroi  de  l'in- 
testin, il  se  forme  des  combinaisons  de  ce  fer  avec  les  substances  al- 
buminoîdes,  composés  qui  se  déposent  ensuite  dans  le  foie,  où  le  métal 
est  plus  complètement  élaboré,  de  manière  à  pouvoir  être  utilisé  pour 
la  formation  de  Thémoglobine. 

Si,  aux  résultats  des  expériences  de  laboratoire,  on  ajoute  également 
ceux  qui  ont  été  obtenus  dès  les  temps  les  plus  reculés  —  et  toujours 
conQrmés  à  notre  époque  —  au  lit  des  malades,  il  ne  me  semble  pas 
qu*on  puisse  désormais  mettre  en  doute  l'absorption  du  fer  médicinal. 


(1)  WoLTBRiNO,    Ueber  die  Resorbirbarkeit  der  EisentaUe  {Hoppe- Seller  s 
Zeitschr.  f,  Physiol.  Chemie,  vol.  XXI,  p.  186). 


Sur  r&otioB  biologique 
de  quelques  nouveaux  composés  oxygénés  de  f azote  (^\ 
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LODOVIGO  BECCABI  et  EHBIOO   BIMIVI. 

(Ubwmtoin  é$  PkTëoloffto  d«  rUaiTMviU  d«  BolofM). 


Gomme  on  le  sait,  tous  les  oxydes  de  Tazote  peuvent  donner  origine 
aux  acides  correspondants,  ou  à  des  mélanges  d  acides  quand  les  anhy- 
drides sont  mixtes,  comme  dans  le  cas  de  Tbypoazotide. 

Toutefois,  Jusqu*à  présent  faisait  exception  le  bioxyde  d'azote,  dont 
lacide  et  les  sels  correspondants  n'étaient  pas  encore  connus. 

Cest  au  D'  Angelo  Angeli  que  revient  le  mérite  d*avoir  ramené 
cotte  exception  à  la  règle  générale,  grâce  à  la  découverte  récemment 
faite  d'un  sel  do  la  formule  Na,  N,  O, ,  et  qu'on  devrait  précisément 
regarder  comme  le  sel  disodique  de  Tacide  H,  N,  0,.  Et  que  le  byoxide 
de  cet  acide  soit  l'anhydride  correspondant,  c'est  a*  qu'on  est  induit 
à  croire,  d'après  le  fait  que,  bien  que,  pour  ce  composé  oxygéné  de 
l'azote,  la  densité  de  vapeur  nous  indique  la  formule  NO,  il  se  com- 
porte, dans  toutes  les  réactions,  comme  N,  0,.  A  l'hydrate,  c*est-lt-dire 
au  nouvel  acide,  appartient  donc  la  formule: 

N,  O,  I-  H,0  =1  H,  N,  0,. 

On  peut  lui  attribuer  trois  diverses  formules  de  constitution: 

.NOH  NOH  /NO, 

I.      OC    I  II.  Il  m.       S  (OH 

^NOH  0  =  NOH  \n 

(1>  Annnii  di  ('himicn  e  di  Fnrmneoioffiii^  vol.  KXIII,  n.  A.  juin  1*^1M. 
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dont  la  troisième  serait  la  nUrohydroxyUmUne  ou  oûcynUramkk. 
Gomme  la  substitution  directe,  de  la  part  de  NO^  d*un  hydrogène  de 
rhydroxylamine  par  action  d*acide  nitrique  ou  d*acide  sulfurique  en 
présence  de  nitrate  n'est  pas  possible,  puisqu'on  arrive,  dans  ce  cas. 
à  un  composé  qui  se  scinde  bientôt  en  eau  et  bioxyde  d*azote,  il  foX 
nécessaire  de  recourir  à  une  voie  indirecte. 

C'est  pourquoi  le  D^  Angeli  (IX  s*appuyant  sur  le  bit,  depuis  long- 
temps connu,  que  les  éthers  organiques: 

R.GOOR 

peuvent  réagir  avec  rhydroxylamine: 

H,N  .  OH 

pour  donner  origine  à  ce  qu'on  appelle  les  acides  axamiques  (acides 
hydroxamiques) ,  voulut  expérimenter  si  les  acides  des  éthers  miné- 
raux se  comportaient,  eux  aussi,  d'une  manière  analogue  avec  rhy- 
droxylamine. 
Il  put  ainsi  constater  que  l'éther  nitrique  également: 

NO, .  OC,  H5 

réagit,  en  présence  d'éthylate  sodique,  avec  rhydroxylamine  pour 
donner  un  sel  de  la  composition  :  Na,  N,  O3. 

En  présence  d'acides,  la  nouvelle  substance  se  décompose  immédia- 
tement pour  donner  origine  à  du  bioxyde  d'azote;  elle  réduit  la  so- 
lution de  Fehling,  et,  avec  du  nitrate  d'argent,  elle  donne  un  précipité 
tout  d'abord  jaune,  mais  qui,  bientôt,  noircit  avec  développement  ga- 
zeux. Mêlée  à  des  substances  organiques,  elle  donne  des  mélanges  qui 
font  explosion.  La  même  réaction ,  étendue  à  d*autres  éthers  inorga- 
niques, conduisit  à  des  composés  pour  lesquels,  très  probablement,  jn 
doit  admettre  une  structure  analogue,  et  croire  qu'ils  contiennent. 
dans  leur  molécule,  le  groupement: 

—  NOH 

Le  fort  pouvoir  réducteur  du  sel  sodique  de  l'oxynitramide,  sa  dé- 

(i)  A.  Anoeli,  SulVaiione  del  nitrato  di  eiile  sopra  V  idrossilammina    Rend. 
d,  R.  Ace.  d.  Lincei,  1896,  série  V,  vol.  V,  !•'  sém.,  p.  120). 
Id.,  Ueber  dos  Nitrohydroaoylamin  (Chemiker  Zeiiung^  1896,  20«  n.  19). 
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rivation  de  rhydroxylamine ,  comme  on  le  constate  d*après  ce  que 
noQs  avons  établi  dans  la  partie  chimique,  et,  en  outre,  les  recherches 
connues  de  Rairoondi  et  Bertoni  (1),  de  Loew  (2)  et  de  Lewin  (3), 
sur  rinfluence  de  cette  dernière  sur  le  sang,  dans  lequel  elle  engen- 
drerait de  la  méthémoglobine  et  de  rhématine,  nous  induisirent  à 
rechercher ,  avant  tout ,  Taction  que  le  nouveau  produit  exerce  sur 
le  sang,  et  précisément  sur  sa  substance  colorante. 

Après  en  avoir  fait  une  solution  à  10  V«  •  en  la  versant  goutte  à 
goutte  dans  une  solution  diluée  de  sang  de  chien,  on  remarque  que 
la  couleur  rouge  clair  du  sang  se  convertit  en  brun  rougefttre ,  qui 
ne  retourne  point  au  rouge  en  Tagitant  à  i*air;  les  lignes  d'absorption 
de  ro — hémfjglobine  ne  disparaissent  pas,  mais  elles  s'afTaiblissent 
notablement  Jusqu'à  un  certain  degré,  au  delà  duquel,  bien  qu'on 
ajoute  du  réactif,  elles  ne  perdent  plus  d'intensité. 

En  outre,  tandis  que  dans  le  spectre  de  la  O—hémoglobine  la 
bande  a  se  distingue  de  la  p  à  cause  de  son  étroitesse  et  de  son  in- 
tensité plus  grandes,  dans  le  spectre  que  nous  avons  obtenu,  les  deux 
bandes  d'absorption,  bien  qu'occupant  la  même  région,  ne  se  distinguent 
pas  entre  elles  comme  int^msité,  et  l'a  s'élargit  un  peu.  Jusqu'à  égaler 
la  p  comme  extension.  Si  l'on  dilue  avec  de  l'eau  un  égal  volume  de 
la  même  solution  de  sang  non  modifié.  Jusqu'à  obtenir  un  spectre  de 
la  même  intensité  sous  la  môm^  épaisseur,  on  voit  qu'il  est  nécessaire 
de  diluer  Jusqu'à  redoubler  le  volume. 

Enfin,  en  traitant  le  sang,  additionné  de  sel  sodique,  par  les  réactifs 
réduct«>urs  habituels  (sulfhydrate  d'ammonium,  protochlorure  d'étain, 
solution  de  Stokes)  les  deux  bandes  d'absorption  susdites  ne  dlsparaisst^nt 
pas,  et  la  bande  unique  do  l'hémoglobine  réduite  n'apparaît  pas,  con- 
trairement à  ce  qui  a  lieu  pour  la  O^hémo^lobine. 

Il  s'agit  donc  d'une  modification  de  l'c) — hémoglobine  résistant  à 
l'action  des  réducteurs;  et,  en  considérant  son  mode  de  se  comporter 


(1)  Raimondi  et  BcRTONi,  Suiragiane  tosticn  deiridrossilammtna  (Gagi,  CAim. 
im/.,  IKH*^  p.  \W), 

lo.,  .Vmom  ricerche  sulV  nzione  Irioioçioa  e  tossiea  défi  sali  d'idrotiHammina 
(Annali  dé  Chimica  ê  Farmae.^  1890,  I,  p.  102). 

C^>  LoBw,  Veber  die  Giftvoirkung  des  Hydroxtiamins  m.  s.  io.  {P/fiiçer's  Ar» 
cAiv,  3SÎ.  bi(U^). 

Iti.,  (fiftvoirhung  dès  HydrùœHamm$  und  der  $alpetrigen  S*îurr  {Mnly$  Jahrûê- 
èer ,  IHOO.  p.  JTÎH). 

CA)  Lbwin,  Ueber  Hydroxilamm  (Areh.  f,  e»p.  Pat.  u.  PAarmoA.,  2&;)nrv;i25). 
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et  la  bcilité  avec  laquelle  la  substance  que  nous  avons  prise  en  exameo 
peut,  en  se  décomposant,  donner  origine  à  du  bioxyde  d*azoie,  ixm 
avons  soupçonné  qu*on  avait  la  formation,  dans  le  sang,  de  lliéiDo- 
globine  oxyazotique  étudiée  par  Hermann  (i)  et  par  Hoppe-Seyler  (2). 
Les  mensurations  spectroscopiques  exécutées  parlent  en  laveur  de 
notre  hypothèse:  en  effet,  tandis  que  pour  FO— hémoglobine  nous 
avons  obtenu: 

a  =  X589  — 570    et    p  =  X550  — 522 

la  même  solution  de  sang,  après  le   traitement  expoeé  ci-dessos.  a 
présenté  un  spectre  dans  lequel: 

o=X592  — 563    et    P  =  X550  — 522. 

Les  mesures  de  Hoppe-Seyler  sont  pour  la  0— hémoglobine  : 

a  =  X582  — 561    et    p  =  X533  — 501; 

pour  la  NO— hémoglobine  : 

a  =  X585  — 564    et    p  =  X533  —  504(3). 

En  outre,  nous  avons  voulu  confronter  le  spectre  que  nous  avoQ« 
obtenu  avec  celui  du  sang  dilué  saturé  avec  du  bioxyde  d*azote:  b 
solution  contenant  0 — hémoglobine,  qui  présentait  a  =  X  593  —  572  et 
p  =  X  564  —  532,  à  saturation  accomplie  présente  deux  bandes  d'absorp- 
tion très  faibles,  d'égale  intensité,  qui  ne  disparaissent  pas  par  action  de» 
réducteurs,  et  qui  sont  situées  comme  il  suit:  a  =  X589 — 570  et  3  = 
X  558  —  531.  Nous  avertissons  encore  que,  en  faisant  parvenir  le  gaz  dans 
la  solution  sanguine  oxygénée,  sans  empêcher  Taccès  de  Tair,  on  voit 
apparaître   tout  d*abord  une  faible  bande  d'absorption  entre  C  et  D. 


(1)  Hermann,  Archiv  f,  Anat.  u,  Physiol.^  186S,  p.  460;  Lehrhuch  d.  exper. 
Toxicologie,  1874,  p.  112. 

(2)  Hoppe-Seylbr,  Med.  chem.  Untersuchunçen,  1871,  p.  204. 

(3)  La  légère  divergence  sur  la  poâtion  de  la  bande  p,  entre  les  mesuTM  de 
Hoppe-Seyler  et  les  nôtres ,  peut  dépendre  de  différentes  conditions  de  U  solntui 
examinée;  il  faut  remarquer,  d^ailleurs,  que  nos  données  conoordent  stoc  oeD» 
de  Halliburton  (Lehrb.  d,  chem,  Physiol.  u,  Path.  Deutsche  UeberaeU.,  p.  f9i\, 
qui  donne,  pour  la  ligne  p,  les  limites: 

X  =  556-517. 
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correspondant  à  X  =  627,  laquelle  disparait  par  action  ultérieure  du 
bîoxyde  d*azote.  Une  autre  particularité  digne  de  remarque  se  pré- 
sente lorsqu^on  traite  par  le  sel  sodique  en  question  le  sang  (dilué) 
réduit^  au  moyen  du  sulfhydrate  ammonique:  la  bande  unique  de  Thé- 
moglobine  disparait  pour  donner  lieu  au  deux  autres  entre  D  et  E, 
et,  en  même  temps,  se  montre  une  mince  bande  d*absorption  entre  C 
«"t  D,  dont  le  siège  est  X  =  602,  en  solution  très  diluée,  tandis  qu*en 
solution  plus  concentrée  elle  a  les  limites  X^627  —  (505. 

Après  avoir  examiné  ainsi  Taction  du  composé  sur  le  sang  in  vitro, 
il  nous  a  semblé  important  de  Texpérimenter  sur  les  animaux,  pour 
voir  si,  dans  Torganisme ,  il  exerçait  la  même  influence  sur  Tbémo- 
globine. 

Gomme  on  le  sait,  Tempoisonnement  par  NO  sous  forme  gazeuse 
n*e8t  pas  possible,  précisément  à  cause  de  la  tendance  du  composé  à 
8*oxyder  et  à  se  convertir  en  bypoazotide;  Hermann  (1.  c.)  cite  seulement 
une  tentative  non  réussie  d*Humphry  Davy.  Or,  vu  la  facilité  de  se 
décomposer  du  sel  de  la  nitrohydroxyiamine,  avec  développement  de 
bioxyde  d*azote,  il  nous  a  8<.'mblé  possible  de  déterminer,  chez  rani- 
mai, des  phénomènes  attribuables  à  ce  gaz  introduit  dans  Torganisme, 
chose  qu*on  n*avait  pas  obtenue  Ju8qu*à  présent. 

Chez  les  grenouilles  et  chez  les  rats  blanc»,  le  sel  administré  en 
solution  aqueuse,  sous  la  peau,  se  montra  fortement  toxique. 

lies  grenouilles,  pour  des  doses  de  gr.  0,005  à  gr.  0,02,  présentent, 
au  bout  de  quelques  secondes,  des  crampes  toniques  généralisées,  de 
légère  intensité,  qui  &<'  répètent  &  intervalles  et  sont  suscitées  par  les 
mouvements  volontaires;  peu  à  peu,  lexcitabilité  réflexe  va  en  8*af- 
biblissant  et  se  perd  totalement  plus  ou  moins  vite,  suivant  la  dose 
injectée.  L*animal  meurt  le  plus  souvent  en  état  de  prostration  ex- 
trême, présentant  des  contractions  flbrillaires  générales;  la  respiration 
est  arrêtée,  le  cœur  continue  à  battre  faiblement  et  avec  une  grande 
lenteur  Jusqu'à  ce  qu*il  s'arrête  en  systole.  L'action  directe  de  la  sub- 
stance sur  le  cœur  si*  manifeste  par  une  diminution  de  Taropleur  de 
la  diastole  et  un  léger  ralentiss<*ment  de  la  fré<]uence  des  battementa. 
L*excitabilit<^  électrique  des  nerfs  et  des  muscles  diminue  beaucoup 
dès  que  les  phénomènes  toxiques  sont  apparus,  et  elle  disparaît  un 
peu  avant  que  le  cœur  cesse  de  battre  ou  immédiatement  après.  A 
la  nécrt^scopie  on  constate  pftleur  des  muscles  et  des  organes  internes, 
le  cœur  en  systole,  vide  de  sang,  les  sinus  remplis.  L'examen  spec- 
Imacopique  du  sang  prés(*nte  toujours  les  deux  bandes  propres  tie  l'O^ 
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tnlion  complète  du  mécanisme  d'action  du  composé  en  examen  ré* 
clame  une  analjrse  plus  détaillée  des  phénomènes  observés,  étude  qui 
nous  occupe  présentement  et  dont  nous  espérons  pouvoir ,  sous  peu, 
publier  les  résultats. 


Les  lymphocytes  des  Oligoobètes  (^). 


Rbchbrchbr  hi8toi,ooiques  du  Jy  D.  R08A. 


(RESUME  DE  I/AUTEUR) 


Dans  les  oligochètes  qui  ont  été  l'objet  de  mon  étude  (Lombriciens), 
J'ai  distingué  les  formes  suivantes  de  lymphocytes: 

I.  —  Lymphocytes  amœboïdos,  pressentant,  quand  ils  s'altèrent 
hors  de  l'organisme,  les  phénomènes  dits  de  diffluence  propres  des 
cellules  amrHboîdes  typiques  {amœbocytes). 

II.  —  Lymphocytes  anamœboîdes,  mais  présentant  les  phénomènes 
de  diffluence  des  amœbocytes  {lymphoi^ytes  vacuoiatres). 

m.  —  Lymphocytes  anamœboîdes  ne  présentant  pas  les  phéno- 
mènes de  diffluence  den  amœbocytes. 

A.  —  Lymphocytes  avec  une  couche  périphérique  de  globules 
adipeux  (éiéocytesu 

B.  —  Lymphocytes  muqueux  {mucocytes). 

Amrebocyles,  Ijun  forini^s  si  souvent  décrites  et  dessinées  (par 
Ge<ldes,  Cuenot,  Vejdovsky.  (*tc.)  [M)ur  les  amœbocytes  des  lombrics. 


M)  Memorie  d.  H.  Ace.  d.  Scienze  di  Tcnno^  Sério  11,  t.  XLVl  (ivec  un«  pi.). 
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sont  toutes  des  formes  très  altérées;  la  forme  normale  (que  Ton  it- 
trouve  dans  toutes  les  espèces)  est  celle  d*une  sphéroïde  présentant 
d*un  côté,  une  touffe  de  grands  pseudopodes  semblables  à  des  pétai» 
allongés.  On  trouve  en  outre,  dans  toutes  les  espèces,  mais  en  wmbèk 
beaucoup  moindre,  des  amœbocytes  avec  un  seul  pseudopode  dîgfti> 
forme. 

Lies  phénomènes  de  diffluence  de  ces  amœbocytes  sont  teb  qulb 
ont  été  décrits  par  Gattaneo  (1),  avec  quelques  modiflcatioDs  que. 
toutefois,  on  doit  probablement  étendre  aux  amosbocjies  en  génériL 
Chez  rindividu  vivant,  les  amœbocytes  ne  forment  jamais  de  plaamodes 
(contre  Geddes  et  Cuenot),  et,  après  avoir  émis  les  pseudopodes  de 
diffluence,  ils  ne  représentent  jamais  la  forme  primitive  (contre  Ows- 
jannikow). 

Les  noyaux  des  amoabocytes  sont  grands,  généralement  ovales,  sou- 
vent polymorphes,  et  Ton  a  parfois  deux  noyaux  distincts;  il  est  douteoi 
que  la  division  (amitotique)  du  noyau  puisse  être  suivie  de  la  divisioo 
de  la  cellule.  Le  noyau  contient  un  ou  deux  grands  nucléoles  et  de 
petits  granules  de  chromatine  disposés  souvent  en  lignes  flexaeuses 
qui  donnent  Tapparence  d*un  spirème  lâche  ;  alors  encore,  cependant 
les  nucléoles  sont  présents,  et,  du  reste,  toute  autre  apparence  de 
mitoses  fait  défaut. 

On  n'observe  des  phénomènes  attribuables  à  la  phagocytose  que 
chez  les  amœbocytes  avec  un  seul  pseudopode  digitiforme,  qui  adhèrent 
aux  masses  de  cellules  chloragogènes  mortes  et  vaguant  dans  le  cœ- 
lome ,  et  qui  se  nourrissent ,  à  ce  qu*il  semble ,  du  plasma  que  o«» 
cellules  contiennent  encore,  mais  non  de  leurs  granules. 

Lymphocytes  vacuolaires.  Ces  cellules  sont  abondantes  seulement 
dans  les  espèces  où  font  défaut  les  autres  formes  de  lymphocytes  zîoo 
amœboïdes,  ou  dans  lesquelles  elles  sont  très  rares;  quand  elles  sont 
petites,  on  les  discerne  difficilement  (et  peut-être  ne  sont^lles  pis 
différentes)  des  amœbocytes  unipolaires;  les  formes  typiqpies  sont  sphé- 
roïdes, et  plus  souvent  irrégulièrement  discoïdes  (avec  un  diamètK 
pouvant  atteindre  50  jii),  et  elles  n'émettent  pas  de  pseudopodes  nor- 
maux, mais  seulement,  en  s^altérant,  des  pseudopodes  de  diffluence 
Dans  ces  phénomènes  de  diffluence,  ces  lymphocytes  se  rapprocheot 


(1)1.  Gattaneo,  Sulla  fnorfblogia  délie  cellule  ameboidi  (BoU.  sciemii/ieù.  f  anc 
1889).  —  Id.,  Gli  amehociti  dei  cefalopodi  (Atti  R.  Univ.  Genova^  1891.  et  .4irA 
it  de  Biol,  t.  XV.  p.  409). 


LES  LYMPHOCYTES  DES  OLIGOCHETES  457 

des  amœbocytes.  Le  noyau  est  grand ,  excentrique  ou  tout  à  fait 
marginal;  il  a  un  ou  deux  gros  nucléoles  et  est,  en  somme,  sem- 
blable à  celui  des  amœbocytes ,  sauf  qu*il  ne  présente  plus  d*indice!» 
d'une  amitose. 

La  structure  de  ces  lymphocytes  est  vacuolaire;  les  vacuoles  sont 
^^randes,  pleines  de  substanc<5  homogène  moins  colorable,  tandis  que 
les  mailles  sont  formées  par  une  substance  granuleuse  très  colorable. 
Ïj&B  mailles  rayonnent  autour  d*un  point  (centrosphère?)  placé  au 
centre  des  cellules,  où  il  y  a  une  condensation  de  plasma. 

Êièocytes.  Dans  un  ^rand  nombre  de  lombrics,  la  lymphe  est 
jaune,  et  alors  elle  est  inodore  comme  dans  YAUobophora  chiorotica, 
ou  bien  elle  a  mauvaise  odeur,  comme  dans  VA.  fœtida  et  dans  VA. 
putris.  La  couleur,  et,  parfois  même  Todeur,  sont  données  à  la  lymphe 
par  les  gouttes  oléagineuses  des  éléocytes.  Cette  lymphe  ainsi  colorée* 
est  émise  en  grande  abondance  par  les  pores  dorsaux,  quand  les  vers 
sïoot  irrités  mécaniquement  ou  chimiquement  (p.  ex.  avec  des  vap^'urs 
d*éther).  Les  éléocytes,  connus  st^ulement.  Jusqu'à  présent,  en  état  al- 
téré, et,  pour  ce  motif,  confondus  avec  des  celluh^s  détachées  de  hi 
couche  chloragogène,  sont,  à  Tétat  de  repas,  des  celluU>s  sphériques 
ou  ovoïdes,  du  diamètre  im)yen  de  25 ^,  mais  de  consistance  semi- 
liquide;  c*<*st  pourquoi  il  sullit  qu'ils  se  trouvent  à  la  surface  d'un 
liquide  pour  qu'ils  prennent  la  forme  de  disques  minces.  ILs  sont  trauN- 
parents  au  [Hunt  que,  siiiis  coloration,  cm  ne  distingue  que  la  couch<* 
de  kMobules  adipeux  unifonnément  disposés  sous  leur  surface.  Ci's  ^'lo- 
bules se  colorent  avec  les  couleurs  basiques  d'aniline.  Ces  lymphocytes 
ne  sont  pas  am<eboïdes,  et,  <*n  s'allérant  hors  de  l'organisme,  ils  se 
contractent  en  un  amas  composé  du  noyau  et  de  ({uelques  gouttelettes 
adipeuses  avec  tine  minime  quantité  de  pmtoplasma;  parfois (^.;>u//*/.v) 
les  phén<»mènes  ({u'ih  prés(*iitent  en  s*altérant  simt  plus  compliqués, 
niais,  en  tout  cas,  ils  ne  sont  Jamais  à  comparer  aux  phénomènes  de 
diffluence  des  amo*b<K;vtes. 

La  substance  des  êlt*»ooytes  *»st  compos^M*.  jjour  la  plus  {.Tande  partie, 
d'un  liquidt*  non  colorable  (lymphe  0  et,  en  partie  minime,  de  proto- 
plasma dispos4'%  en  grosses  mailles  rayonnant  autour  d'un  rentre.  Dans 
ce  dernier  S4t  trouve  une  ^irranle  ct^ntrosphère  globulaire,  d'où  {lartent 
é^italement  de  fins  filaments  de  mit'titu*  qui  se  suhdivis^Mit  sans  s'anas- 
ti»mosi*r  et  que  l'on  peut  suivn»  jUMiu'aux  lM)rd'i  de  la  cellule;  autcmr 
de  i.i  centrosphère,  ils  unt  l'ajtparence  «l'un  astrr. 

!.••  noyau  ^ubcentral  sr  pioNin^'e  souvent  en  pi»inte  wv^  la  centr«H 
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sphère,  à  cause  de  la  contraction  des  filaments  qui  partent  de  celle-ci; 
ce  noyau  est  relativement  petit;  il  ne  présente  jamais  d^indices  de 
division  et  il  est  privé  de  nucléole. 

Mucocytes.  Ces  lymphocytes  existent  seulement  (en  même  temps 
que  les  amœbocytes  et  les  éléocytes)  dans  YAUobcphora  rotea^  et  ils 
donnent  une  apparence  mucilagineuse  à  la  lymphe  qu'elle  émet  eo 
abondance  par  les  pores  dorsaux.  Ce  sont  des  cellules  lenticulaires, 
qui  atteignent  jusqu'à  100  fi,  sans  inclusions,  non  amœboîdes,  et  qm. 
en  s'altérant ,  se  changent  en  cellules  mono-  bi-  ou  tripolaires ,  1er 
minées  par  de  très  longs  filaments  indivis. 

Leur  surface  externe  est  chagrinée;  à  Tinteme  elles  sont  homo- 
gènes, avec  un  grand  espace  hyalin  qui  contient  le  noyau  et  des 
groupes  de  globules  très  réfringents  (microcentres?).  Le  noyau  est 
central,  grand,  toujours  sphérique  ou  ovale,  avec  un  ou  deux  ^m» 
nucléoles.  Souvent,  dans  un  môme  espace  hyalin,  il  y  a  deux  noyaoï. 
mais  la  cellule  ne  tend  pas  à  se  diviser.  La  division  des  noyaux  doit 
avoir  eu  lieu  dans  le  stade  jeune  des  cellules,  ici  également  an» 
conduire  à  une  division  cellulaire. 

Dans  ce  travail  on  n'a  pas  traité  la  question  de  Torigine  des  lym- 
phocytes des  oligochètes;  on  voit  cependant  que  cette  question  est  plos 
compliquée  que  ne  l'ont  cru  les  auteurs  qui  s'en  sont  occupés.  Le$ 
faits  cités  suffisent  toutefois  déjà  pour  réfuter  la  théorie  de  CuenM. 
lequel  fait  provenir  les  amœbocytes  des  cellules  chloragogènes,  par  ii 
voie  des  cellules  jaunes  vaguant  à  travers  le  corps  (éléocytesX  celluit? 
qu'il  regarde  comme  chloragogènes  détachées,  tandis  que  ce  sont  :? 
véritables  lymphocytes  de  tout  autre  nature,  qui  ne  peuvent  certah 
nement  pas  se  transformer  en  amœbocytes. 


J 


Sur  les  effets  de  l'extirpation  des  glandes  paratbyréoîdes  (^> 

par  le  Prof.  0.  VA88ALB  et  le  D^  F.  OEVERAU. 


(UhonMn  aa»toiDo-p»thologiqiM  d«  rUalTenlM  de  ModèM  et  IvtlUt  PHTcUatrlqM  à»  B«fglo). 


En  1880,  Sandstrôm  (2)  découvrit ,  chez  rhomine  et  chez  plusieurs 
mammifères,  dans  un  voisinage  plus  ou  moins  étroit  avec  la  glande 
thyréoïdt%  Tun  à  droite  et  Tautre  à  gauche,  deux  petits  organes  épi- 
théliaux  que,  d*après  leur  structure  histologique  spéciale,  il  considéra 
comme  des  résidus  thyréoîdiens  embryonnaires,  les  désignant  sous  li* 
nom  de  glandes  paraihyrèoïdiennes.  Ces  deux  petites  glandes  de 
Sandittrom  demeurèrent  privées  d'importance  Jusqu*en  1892 ,  c*est-à- 
«lire  Jusqu'à  ce  que  Giey  (3),  avec  ses  expériences  bien  connues  de 
Ibyrêoïdectomie  chez  le  lapin,  appelât  sur  elles  Tattention  des  expé- 
rimentateurs. 

Contrairement  à  Topinion  alors  générale,  que  le  lapin  tolérait  bien 
la  thyréoîdectomie ,  Oley  alllrma  que,  pour  cet  animal  également, 
l'ablation  du  corps  thyréoîdo  est  ordinairement  mortelle,  pourvu  qu  elle 
siiit  complète,  c'est-à-dire  pourvu  qu'on  extirpe  non  seulement  le  corps 
tliyn^oîde  proprement  dit ,  mais  encore  les  i)etites  glandes  paratby- 
n'Miïdiennes  de  Sandstn>m,  situées,  chez  le  lapin,  le  plus  souvent  à  un 
demi-ci'ntimètre  plus  bas  que  la  thyréoïdr,  appliquées  sur  la  caroti<le. 
I-In  t;xtir|)ant  seulement  le  C4)rps   thyréoîde ,  la*«  graves  consé(|uences 


(1>  Himsta  r/i  pfiioloffi'i  ufrmts't  e  mentale,  vol.  1.  fnsiv  !{.  inar»  IHIM». 

{i)  Sandstbom  ,   Vt*h^r  tUa  neue  hntse  heim  Mmschen  und  hri  ver>chir'i^neti 
Saugrthierrn  (Referai  iii  Schmidt's  Jahrb.,  IH*^);. 

i\\i  Oley,  Kffets  A»  ii  thyrt'*tiHUctninie  rh^s  U»  htjnn  (Arcfi  de  Pftystoi.  fwrm 
rt  ftaffioi.,  IHÎV).    —    Souvrlhw    rrchfrchfs    sur  Us  fffeU  de  It  tftyrMnlectomïe 
rh^s  U  Itipin  {tbtd.}  —  Les  résultats  de  Lt  thyréoîdectomie  chez  le  htpin  (tbid., 
\>fJfA).  _  liée fifrr lies  .sur  /*•  rôle  dfs  ffltindet  thyr/^oidiennrs  du  chien    ibid.)  — 
tÎLKY  f(  I'hyhaI.ix,  Sur  In  nature  des  t/Umdes  thyrcoiiUenne^  *lu  cf'ten  {(ompt 
rend    de  la  Sor    de  liiol.  HîW). 
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de  la  thyréoïdectomie,  suivant  Gley,  ne  se  produisent  pas,  précisénH-nt 
parce  que  les  petites  glandes  en  question,  lesquelles,  normalement, 
ont  un  caractère  embryonnaire,  se  développent,  augmentant  considé- 
rablement de  volume  au  bout  de  1-2  mois,  et  modifiant  leur  structure 
embryonnaire  pour  prendre  la  constitution  de  la  glande  thyréoide 
adulte. 

Ces  recherches  de  Gley  venaient  à  l'appui  de  Topinion  de  San!- 
strôm  et  induisaient  à  considérer  les  glandes  parathyréoîdiennes  comnit* 
un  matériel  embryonnaire  de  substitution,  destiné  à  parer  aux  destruc- 
tions éventuelles  de  tissu  thyréoïdien.  Et  Gley  terminait  ses  expérience^ 
sur  les  chiens  par  ces  paroles:  «  il  me  semble  que  tous  ces  (ait< 
montrent  bien  le  rôle  important,  pour  le  maintien  et  Texercice  d'une 
fonction  des  plus  indispensables  à  la  vie,  que  peuvent  jouer,  chtr/ 
ranimai  adulte,  des  organes  restés  embryonnaires  ». 

Cette  doctrine  de  Gley  touchant  la  signification  physiologique  d«s 
glandes  parathyréoîdiennes  fut  ensuite  combattue. 

Moussu  (1)  répéta  lés  expériences  de  thyréoîdectomie  complète  chez 
le  lapin;  sur  11  lapins.adultes  ainsi  opérés,  aucun  ne  succomba.  S*ap- 
puyant  sur  ses  résultats  négatifs,  cet  Auteur  tend  à  refuser  aux  glanit^ 
parathyréoîdiennes  la  valeur  que  Gley  leur  a  attribuée.  Hofmeister  {2) 
n*admet  pas  que  les  glandes  parathyréoîdiennes,  laissées  in  situ  chez 
les  lapins  thyréoïdectomisés,  se  développent  et  modifient  leur  struc- 
ture. Chez  les  jeunes  lapins,  Textirpation  du  corps  thyréoïde  donne 
lieu  à  une  cachexie  typique,  à  cours  chronique;  avec  Tablation  simul- 
tanée des  glandes  parathyréoîdiennes ,  on  peut ,  chez  le  lapin .  aroj* 
une  tétanie  aiguë  mortelle.  On  ne  constate  jamais,  suivant  Hofmeiâte:. 
une  transformation  histologique  des  glandes  parathyréoîdiennes  ve:« 
le  type  de  la  glande  thyréoïde,  mais  on  a  une  adaptation  lente  de  l's- 
nimal  à  l'état  thyrèoprive.  Immédiatement  après  la  première  publi- 
cation de  Gley  sur  cette  question ,  nous  avions  institué  une  sery 
d'expériences  sur  le  lapin,  pour  étudier  les  modifications  de  structun: 
que  les  glandes  parathyréoîdiennes  auraient  dû  subir,  suivant  Gle>. 
à  la  suite  de  l'extirpation  du  corps  thyréoïde.  Durant  le  prétendu  prc- 
cessus  d'hypertrophie  de  ces  petites  glandes,  nous  aurions  dû  rencontra 


^1)  Moussti.  Effets  de  la  thyréoîdectomie  chez  nos  animaux  domestiques  Mt>M^' 
rend.,  n.  '>\\  1892). 

(2)  Hofmeister  ,  Zur  Physiologie  der  Schilddrùse  (Fortschr.  der  Medta^ 
Bd.  X,  1892). 
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chien ,  il  nous  était  arrivé ,  à  ce  moment ,  de  trouver  parfois  déni 
glandes  parathyréoidiennes  dans  la  même  coupe. 

Cependant ,  relativement  à  ces  glandes ,  paraissait ,  au  mois  de  fé- 
vrier 1895,  un  travail  anatomique  de  Rohn  (1),  lequel  arrivait  i  li 
conclusion  que,  constamment,  chez  le  chat,  chez  le  chien,  chez  le 
lapin,  au  lieu  de  deux  glandes  parathyréoidiennes,  comme  Sandstrôm 
Tavait  vu,  il  y  en  avait  quatre,  c^esti-dire  deux  externes  (SandsInHD 
et  Gley)  et  deux  internes.  Suivant  Kohn ,  ces  quatre  petits  digaoes. 
qu*il  désigne  sous  le  nom  de  corpuscules  épithéllaax  externes  et  in- 
ternes, doivent  être  considérés  comme  des  formations  tout  i  bit 
spéciales  et  non  comme  des  restes  embryonnaires.  Du  moins,  dit-il. 
il  n*est  pas  prouvé  qu*elles  soient  du  matériel  de  substitution  pour 
le  tissu  glandulaire  qui  vient  à  être  détruit  Du  reste,  Qley  (2X  da» 
des  recherches  postérieures  publiées  en  collaboration  avec  Nicolai 
ne  trouva,  dans  les  glandes  parathyréoidiennes  du  lapin,  aucun  chan- 
gement de  structure  après  Texportation  du  corps  thyréoîde. 

Le  travail  de  Kohn  nous  apportait  de  la  lumière  sur  des  dit» 
anatomiques  isolément  observés  par  nous,  et  il  nous  confirmait  tou- 
jours davantage  dans  nos  vues  sur  la  signification  physiologique  de 
petites  glandes  en  question.  Nous  entreprimes  alors  méthodiquement 
des  observations  anatomiques  très  attentives  sur  des  thyréoîdes  de 
chat  et  de  chien  sectionnées  en  séries;  et  après  avoir  ainsi  étudk 
pour  notre  compte  et  bien  précisé,  topographiquement ,  la  prés^Lce 
des  quatre  petites  glandes  parathyréoidiennes,  nous  en  pratiquÂior! 
Textirpation  chez  des  chats  et  des  chiens  adultes,  en  respectant  1? 
corps  thyréoîde.  F^s  animaux  chez  lesquels  nous  fîmes  Tablation  dt« 
corpuscules  épithôliaux  thyréoïdiens  externes  et  internes  sont  ac 
nombre  de  19  :  10  chats  et  9  chiens.  Des  10  chats ,  9  succombèrect 
dans  le  terme  maximum  de  10  jours,  en  moyenne  le  cinquième  jv>ur 
après  Topération,  après  avoir  présenté  une  syndrome  morbide  typique, 
à  savoir:  contractions  fibrillaires,  secousses  musculaires,  dépresx» 
psychique,  démarche  rigide  et  chancelante,  inappétence,  tachycardie. 
amaigrissement  rapide,  abaissement  de  température.  Un  de  ces  chiti 


(1)  Kohn  ,  Stadien  ûber  die  Schilddrûse  (ArcA.  f,  mikrosk.  Anal, .   vol  U. 
H.  3,  1895). 

(2)  Gley  et  Nicolas  ,  Premiers  résultats  des  recherches  sur  les  mcdi/ieatÊemt 
histologiques  des  glandes  thyréoidiennes  après  la  thyréoidectonùe  {Compt.- 
de  la  Soc.  de  Biol.^  n.  U,  1895). 
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opéré  le  5  Janvier  189Ô,  survit  encore,  mais  il  est  très  dépéri,  en  état 
de  cachexie  chronique.  Les  neuf  chiens  périrent  tous  dans  l'espace 
de  8  jours,  en  moyenne  entre  le  troisième  et  le  quatrième  jour  après 
Tacte  opératoire.  Les  chiens  ainsi  opérés  se  portent  bien,  d'ordinaire, 
le  jour  qui  suit  l'opération  ;  ils  commencent  à  présenter  des  phéno- 
mènes morbides  du  !^  au  3*  jour  après  Topération,  et  ils  périssent 
flans  un  court  intervalle  de  temps,  avec  accidents  multiples  concer- 
nant: a)  le  système  nerveux:  abattement  psychique,  tremblements, 
parésie  des  muscles  masticateurs,  trismus,  rigidité  du  train  postérieur, 
«iémarche  incertaine,  faiblesse  musculaire  générale,  convulsions  légères 
et,  le  plus  souvent,  finales;  b)  le  tube  digestif:  anorexie,  vomisse- 
ment; c)  l'appareil  de  la  circulation  et  de  la  respiration:  palpitation 
et  dyspnée;  d)  les  reins:  urines  très  rares  et  parfois  avec  traces 
d'albumine. 

Les  smptAmes  morbides  qui  suivent  Tablation  des  quatre  glandes 
parathyréoîdiennes  sont  donc  analogues  à  ceux  que  Ton  observe  à  la 
suite  de  la  thyréoidectomie  complète  chez  le  chien  et  chez  le  chat, 
c'est-à-dire  de  l'extirpation  simultanée  du  corps  thyréoïde  et  des 
glandes  parathyréoîdiennes.  Dans  notre  cas,  d'ordinaire,  les  accès  con- 
vulsiCs  font  défaut  ou  bien  sont  peu  accentués,  et  n'apparaissent  qu'à 
la  fin  dans  le  tableau  morbide;  ce  qui  prédomine,  au  contraire,  ce 
sont  des  phénomènes  de  diminution  d'excitabilité  des  centres  nerveux, 
des  (kits  de  [laralysie  qui  tuent  rapidement  les  animaux.  A  l'autopsie 
nous  n*avons,  d'ordinaire,  rien  rencontré  de  notable  dans  lan  poumons; 
foie  et  reins  congestionml^^;  rien  de  sûrement  appréciable  dans  les 
centres  nerveux,  sauf,  dans  certains  cas,  un  certain  degré  d*anéniie. 

Nos  «»xp<^n«»nces  sont  telles,  qu Vll<>s  nous  autorisent  à  exclure  que 
rissue  fatale,  consécutive  à  Textirpation  des  organes  en  question,  doive 
Aire  attribuée  h  des  complications  opératoires  ou  à  des  lésions  thy- 
réoïdiennes  ou  nerveustrs  voisines.  <'hez  la  plupart  de  nos  animaux, 
la  ble.<tsure  était  en  voie  de  guérison  par  pn^mière  intention:  chez 
les  chats,  on  avait  très  souvent  la  cicatrisation  complète.  I^  corps 
thyn'NiTde  soutlVe  peu  ou  point  de  cet  acte  opératoire;  la  glande  pa- 
iathyn'*o]di«*nne  externe  p<»ut  (^tre  énucléée  et  extirpée  sans  que  la 
thyréoïde  soit  blessée;  la  glande  parathyréuîdienne  interne  et,  dans 
quelques  rares  cas,  spt'fcialement  chez  les  gros  chiens,  les  glandes 
parathyréoîdiennes  internes  (car  il  y  en  a  quelquefois  plus  d'une) 
l>euvent  être  enlev^Ws  d'un  coup  de  ciseaux  courbés,  en  exportant 
seulement  une  très  petite  portion  de  la  glande  thyré«>ïde.  Du  reste. 


Inûuence  p&r&lya&nte  de  ïâtropine 
sur  les  nerfs  glyco-séoréteurs  du  foie  <*) 

par  le  D^  A.  GATAZZA9I  et  0.  80LDAI9I,  étodiant 


Depuis  que  l'un  de  nous  (A.  GavazzaniX  en  collaboration  avec  son 
firère  E.  Gavazzani  (2X  a  démontré  Tezistence,  dans  le  plexus  cœliaque, 
de  fibres  nerveuses,  dont  Texcitation  Auradique  ou  mécanique  a  pour 
effet  immédiat  une  rapide  et  considérable  augmentation  de  la  glycose 
dans  le  sang  des  veines  sus-hépatiques  (1892),  et  après  que  Ghauveau 
et  Kauffmann  (en  1893)  eurent  démontré  Texistence  des  centres  qui 
président  à  la  sécrétion  de  la  glycose  (3),  et  Morat  et  Dufourt  (en  1894)  (4) 
Texlstence  de  fibres  glyco-sécrétrices  dans  le  splanchnique  et  dans  le 
sympathique,  Tétude  de  la  question  a  fiait  des  progrès  ultérieurs,  sur- 
tout par  œuvre  des  Arères  CavazzanI  (5).  Ces  derniers  confirmèrent  de 
nouveau  Tinfluence  directe  du  plexus  cœliaque  sur  la  glyco-sécrétion 
hépatique,  et  ils  démontrèrent  que  Tinfluence  de  Texcitation  de  ce 
plexus  est  immédiate  et  qu'elle  cesse  presque  simultanément  avec  la 
cessation  de  l'excitation  ;  que  la  production  de  la  glycose,  sous  l'action 
de  l'excitation  nerveuse ,  a  lieu  aux  dépens  du  glycogène  hépatique, 
et  que  l'infiuence  glyco-sécrétrice  du  plexus  cœliaque  dure  encore 
quelque  temps  après  la  mort.  Ces  hits  rendaient  très  probable  que  la 
production  de  la  glycose  dans  le  foie  (Qt  le  résultat  d'une  véritable 


(1)  Rifitmia  mediea,  an.  Xll,  vol.  11,  1896. 

(2)  Prèrea  Cavazzani,  Le  f^msioni  del  pancrmu  ed  i  lorù  rapporti  corn  la  pa- 
toçmtén  dêl  diabète  (A.  Nodari.  Venise,  1892.  —  Areh.  it  de  Bioi,,  t.  XVIII,  p.  313). 

(3)  Chauvi  AU  et  Kaukfiiann,  Campt-rend.^  t.  116,  p.  2M  el  267. 

(4)  Morat  et  Durouar,  Lyon  nMieal^  1K94. 

(5)  Krèrea  Cavaixani,  Sulta  funsions  glieogenioa  dêl  fêçaio  (Aim.  di  CMm.  ê 
di  FIrtrmae.,  mara  1K9I.  «->  Àreh,  il.  de  BioL^  l.  XKl,  p.  447/. 


466  A.  GAVAZZANI  ET  G.  SOLDAINI 

sécrétion,  de  même  que  la  salive  est  une  sécrétion  des  glandes  cor- 
respondantes, et  le  lait  la  sécrétion  de  la  glande  mammaire. 

Cependant,  la  preuve  directe  faisait  encore  début  Le  ly  R.  Ga- 
vazzani  (1)  chercha  à  Tobtenir ,  en  étudiant  d*abord  le  mode  de  s^* 
comporter  de  Taction  diastasique  du  sang  sua-hépatiqae ,  ou  du  pa- 
renchyme hépatique,  avant  et  après  Tezcitation  du  plexus  cœlîaque. 
dans  le  doute  que,  au  lieu  d'une  véritable  sécrétion,  il  ne  s*agit  que  de 
processus  fermentatifs,  comme  cela  était  admis  Jusqu'alors.  Ses  expé- 
riences éliminèrent  sûrement  ce  soupçon.  Le  même  auteur  exclut  en- 
suite expérimentalement  le  soupçon  que,  sous  rexcitation  du  plexus 
cœliaque,  les  cellules  hépatiques  versassent  dans  les  veines  du  foie, 
non  de  la  glycose,  mais  du  glycogène,  et  que  ce  dernier  ne  se  trans- 
formât en  g1;^cose  dans  le  sang ,  par  suite  de  Taction  diastasique  ^ 
celui-ci. 

Bien  que  des  études  ultérieures  de  E.  Gavazzani  et  O.  Manca  (2) 
sur  rinnervation  vaso-motrice  du  foie,  démontrant  que  les  Qbres  vaso- 
motrices  de  Tartëre  hépatique  sortent  du  plexus  cœliaque  »  et  qu'il 
existe  des  rapports  très  importants  entre  Tinnervation  de  l'artère  hé- 
patique et  celle  de  la  veine  porte»  et  que  d*autres  études  de  B.  Ga- 
vazzani (3X  sur  les  modifications  histologiques  de  la  cellule  hépatique 
à  la  suite  de  Texcitation  du  plexus  cœliaque,  etc.,  aient  notablemest 
élargi  le  cercle  de  nos  connaissances  sur  la  physiologie  du  foie,  toute- 
fois il  manquait  toujours  un  argument  décisif  pour  affirmer  péremp- 
toirement que  la  glyco-sécrétion  est  une  véritable  sécrétion ,  sous  li 
dépendance  directe  du  système  nerveux. 

Pour  arriver  à  résoudre  le  problème,  nous  avons  imaginé  d'appli- 
quer le  principe  pharmacologique,  déjà  employé  par  Heîdenhain  paor 
séparer  la  fonction  des  fibres  sécrétrices  de  celle  des  fibres  vaso-mo- 
trices de  la  corde  du  tympan,  c'est-à-dire  Taction  paralysante  de  l'a- 
tropine sur  les  diverses  sécrétions,  action  observée  pour  la  premièn: 
fois  par  Keuchel,  sur  les  glandes  salivaires. 

Comme  il  est  positif  que  Tatropine  paralyse  les  sécrétions,  non  pir 


(1)  E.  Gatazzani  ,  Sul  meccanismo  délia  trcuformazùme  del  gUeogeme  m  g^ 
eofio  neU'organismo  (Ann.  di  Chim,  e  di  Farmae. ,  sept  1894.  —  Arch.  it.  it 
BioK  t.  XXllI,  p.  440). 

(2)  E.  Catazzani  et  G.  Manga,  T^eiC  innervasùme  dêl  fègato  {Areh.  p&r  le  k. 
med.,  vol.  XIX,  1895.  —  Arch,  it.  de  Biol,  l.  XXIV,  pp.  33  et  296). 

(3)  K.  Gavazzani,  Ueber  die  Verânderunçen  der  LebertéUen  wdhrmU  ér 
Reizung  des  Plexus  cœliaeus  {Pflùgers  Arehiv,  1894). 
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une  actkm  sur  les  fibres  sécrétantes,  ni  sur  les  fibres  vaso-motrices, 
mais  par  une  action  élective  sur  les  fibres  nerveuses  qui  innervent 
U  sécrétion,  et  comme  il  est  démontré  que  cet  alcaloïde  exerce  son 
action  paralysante  non  seulement  sur  la  sécrétion  salivaîre,  mais  sur 
lottes  les  autres  sécrétions  organiques  —  la  lacrymale  (Magaar);  la 
sudorale  (Ott,  Wood,  Field,  Nawrocki);  la  pancréatique  (Prévost);  la 
lactée  (Ooldun,  Freud,  R5hrig,  Hammerbacher) ;  Turinaire  (Walti, 
Tbooipaon);  la  cblorhydropepsique  de  l'estomac  (Netchaeif,  Voino- 
▼itcb)  —  nous  avons  pensé  que,  si  la  môme  infiuence  pouvait  être 
démontrée  pour  la  glyoo-sécrétion  du  foie,  cela  serait  suffisant  pour 
prouver  évidemment  que  la  production  de  la  glycose  dans  le  foie  est 
une  véritable  sécrétion. 

Pour  recueillir  le  sang  des  veines  sus-hépatiques,  nous  avons  re- 
couru à  la  méthode  d^à  employée  par  Tun  de  nous  dans  les  premières 
recherches  d'excitation  du  plexus  cœliaque  (1).  Nous  avons  expéri- 
menté sur  des  chiens  soumis  à  une  narcose  chloralique  et  empoisonnés 
avec  des  denses  élevées  d*atropine.  Pour  la  déalbumination  du  sang, 
nous  nous  sommes  servis  du  procédé  de  E.  Cavazzani  (2)  (mélange 
d*acide  acétique  et  d'acide  lactique),  qui  donne  les  résultats  les  plus 
parfaits;  et,  pour  le  titrage  de  la  glycose  dans  les  extraits  aqueux 
du  sang,  nous  avons  recouru  à  la  méthode  de  Fehiing.  L'excitation 
du  plexus  cœliaque  se  fit  au  moyen  du  courant  faradique  d'une  in- 
tensité qui  pût  être  tolérée  avec  la  main,  et  en  employant  un  exci- 
tateur très  large,  ca|)able  «l'embrasser  la  plus  grande  partie  du  plexus. 

Exi*iiiiEMCB  I.  —  Chien  du  poi^U  de  kgr.  f^J5C0,  Narcose  au  moyen  d'une  in- 
jection intrapéritonéale  de  gr.  2/(0  de  ehloral  hydraté.  Atropiniaation  simultanée, 
aa  moyen  dinjectiona  fractionné»!  intrapérilonéalea  et  80u»«utanéea  de  milfate 
aeutre  d'atropine  (en  tout,  un  centigramme  et  demi).  Commencement  de  Texpé- 
rieikoe  après  Tapparition  de  mydhaae  complète  et  aéchereaiie  de  la  muqueuw  orale. 
~  du  plexus  pendant  quatre  minutée  et  demie. 


RèsuiùU:  glycose  dans  le  sang  sus-hépatique,  avant  l'excitation: 
0.735  •/p^;  apr^s  l'excitation:  (),55»>  •y^. 

RxpÉRiiNCi  II.   -  (^hien  du  |»oid!i  de  kgr.  linOO.  Narcone  au  moyen  de  gr.  1.40 


(1)  Cavazzani  Frércn.  F^^  funst/mi  dêl  ptinrrens^  etc..  dôjà  rite. 
<2)  FI.  Catazzani,  Èieiotio  pêr  in  dsaihimina$iùmr  dêl  «om^im  (Ann.  di  (^im, 
0  d%  Farmae.<t  juin  IMM). 
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de  chloral.  Injections  fractionnées  d*un  centigramme  et  demi  de  uoIîêèb  neolre 
d'atropine.  Commencement  de  Texpérience  après  lapparition  des  aiguës  de  Tatio- 
pinisation.  Excitation  du  plexus  cœliaque  pendant  cinq  minutes. 

Résultat:  glycose  dans  le  sang  sus-hépatique,  avant  l*excitatioi: 
1,142  Vooî  après  l'excitation  :  l,07ft  V^o- 

ExpÂaiENCB  III.  —  Chien  du  poids  de  kgr.  25.  Narcose  an  moyen  de  ^r.  10 
de  chloral.  Injections  fractionnées  de  centigrammes  cinq  et  demi  de  snlCale  isalre 
d'atropine.  Commencement  de  Texpérienoe  après  Tapparition  des  signes  de  l'air»- 
pinisation.  Excitation  du  plexus  coeliaque  pendant  5  minutes  et  demie. 

Résultat:  glycose  dans  le  sang  sus-hépatique,  ayant  rexdtatioo: 
0,606  «/oo;  après  l'excitation:  0,571  7^. 

ExpÉRnsNGB  IV.  —  Chien  du  poids  de  kgr.  5.  Narcose  au  moyen  de  gr.2di 
chloral.  Injections  fractionnées  de  oentig.  3  de  sulfite  neutre  d'atropine.  Cobumi- 
cément  de  l'expérience  un  quart  d'heure  après  que  les  symptômes  de  latropintsatioD 
se  sont  manifestés  complètement.  Excitation  du  plexus  coeliaqoe  pendant  5  mt- 
nutes  et  demie. 

Résultat:  glycose  dans  le  sang  sus -hépatique,  avant  TexcitatioD: 
traces;  après  Texcitation:  absence  complète. 

Chez  les  animaux  non  soumis  à  Taction  de  Tatropine,  les  résultat? 
de  l'excitation  du  plexus  cœliaque  sont  bien  différents.  Pour  en  faire 
ressortir  immédiatement  les  différences,  nous  reproduisons  ici  les  ré- 
sultats des  expériences  déjà  publiées  ailleurs  (1). 
Glycose  dans  le  sang  sus-hépatique: 

Expérience  I.  —  Avant  Texcitation,  1,320  •/ooî  après  une  exci- 
tation, 2,220  «/oo;  difiérence  4- 0,900. 

Expérience  IL  —  Avant  Texcitation,  0,690  Vocî  après  une  exo- 
tation,  1,785  ^/oo;  après  une  seconde  excitation,  3,510  Voo«  différence 
-t-  2,820. 

Expérience  III.  —  Avant  Texcitation,  0,250^/^;  après  une  exci- 
tation, 1,350  «/oo:  différence +  1,100. 

Expérience  IV.  — Avant  Texcitation,  traces;  après  une  excitatioiL 
0,550  °/oo;  après  une  seconde  excitation,  1,140  Vooî  différence  -î- 1.140. 


(1)  Frères  Gavazzani,  Le  funsioni  del  pancréas,  etc.,  déjà  cité. 
Id.,  Sulla  funzione  glicogenica  del  fegato^  cité  plus  haut. 
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Expérience  V.  —  Avant  l*excitatioD,  1,190  Vtt  ;  après  une  exci- 
Uiion,  ifiiOVoo'^  différence +0,480. 

Expérience  VL  —  Avant  Texcitation,  1,267  ®/^  ;  après  une  exci- 
Ution,  1,417  ^l^;iittérence  4-0,150. 

Vu  la  précision  de  la  technique  expérimentale  employée,  absolument 
itlentique  à  celle  dont  on  s*est  servi  précédemment;  vu  la  constance 
des  résultats,  nous  croyons  pouvoir  afflrmer  avec  certitude  que  Ta- 
Iropine  exerce  une  action  paralysante  manifeste  sur  les  fibres  du 
plexus  cœliaque,  qui  règlent  la  production  de  la  glycose  dans  le  foie; 
que,  par  conséquent,  cette  production  de  glycose  doit  6tre  considérée 
comme  une  véritable  sécrétion,  et  que  les  fibres  nerveuses  correspon- 
dantes doivent  être  qualifiées  comme  de  véritables  fibres  glyco-sécré* 
trices.  Nous  adoptons  définitivement  le  terme  de  glyco-sècrètlon  pour 
indiquer  la  production  de  la  glycose,  tandis  que  le  terme  de  glyco- 
genèse  reste  réservé  pour  la  production  du  glycogène. 

Nous  ne  nous  arrêtons  pas  à  commenter  ces  résultais.  Nous  ajou- 
tons seulement  deux  considérations,  qui  sont  comme  les  corollaires 
des  expériences  rapportées  plus  haut.  En  premier  lieu ,  le  (ait  que, 
avec  la  même  technique  expérimentale,  on  trouve,  dans  le  sang  pris 
après  Texcitatlon  du  plexus  cœliaque,  une  quantité  moindre  de  gly- 
cose que  dans  le  sang  pris,  avant  Texcltation,  des  veines  sus-hépati- 
ques, écarte  tout  doute  que  Taugmentation  observée  par  les  docteurs 
Cavazzani  (dans  les  études  plusieurs  fois  citées) ,  chez  des  animaux 
non  atropinisés,  dépende  de  phénomènes  de  trouble  de  la  circulation 
intra-hépatique.  En  second  lieu,  le  fait  que,  chez  les  animaux  atro- 
pinisés, le  contenu  de  glyca^e  dans  le  sang  sus-hépatique  diminue  pro- 
gressivement, malgré  l'excitation  du  plexus  cœliaque,  au  point  de  dis- 
paraître entièrement  là  où  Ton  a  laissé  Tatropine  agir  plus  longtemps, 
auti>rise  à  croire  que  celle-ci  agit  en  paralysant  non  seulement  la  sé- 
crétion provoquée  artificiellemonl  au  moyen  de  Texcitation  du  plexus 
cœliaque,  mais  encoi*e  la  sécrétion  normale  continue,  comme  cela  a 
lieu  pour  les  autres  sécrétions.  Sur  ce  point,  cependant,  des  recherches 
ultérieures  seront  nécessaires. 


• 


Sur  lés  cristâUoîdea  de  Ja  '^  Fbytol&cca  &bjr88iiïic&  „<^ 

par  le  D'  0.  KBUOH. 


Les  lames  foliaires  de  la  Phytolacca  abyssMca  se  terminent,  an 
sommet,  en  une  espèce  de  mucron  ayant  la  forme  d*an  petit  ofioe: 
celui-ci  dififère  du  reste  de  la  lame  non  seulement  par  sa  forme  et 
par  sa  consistance  un  peu  charnue,  mais  encore  par  sa  couleur  reri 
p&le  jaunfttre.  C!ommunément  il  ne  gît  pas  sur  le  plan  dorso-Tentrai 
de  la  lame  foliaire,  mais  il  forme  avec  celui-ci,  en  se  dirigeant  Ten 
le  bas,  un  angle  plus  ou  moins  accentué.  Ce  mucron  est  oonstitoé 
par  le  repli  des  bords  de  la  région  apîcale  de  la  feuille  vers  la  Cm» 
supérieure,  et  il  diffère,  relativement  à  sa  constitution  anatomiqve. 
de  celle  qu*oifï*ent  la  lame  et  la  nervure  médiane,  par  une  forte  ré- 
duction du  système  assimiiateur  et  aérateur,  par  une  augmentatîoo 
de  développement  du  système  conducteur  vasculaire  et  par  la  pré- 
sence d*un  tissu  subépidermique  spécial. 

Ce  tissu,  propre  des  muerons,  est  limité,  dans  leur  région  hêsàk. 
à  une  zone,  forte  de  trois  ou  plusieurs  couches  d'éléments,  s*étendiiit 
immédiatement  au-dessous  de  Tépiderme  de  la  page  supérieure;  mti& 
en  procédant  vers  le  sommet  da  mucron,  la  zone  susdite  s^étend  aosi 
aux  bords  de  la  page  supérieure,  Jusqu'à  former  une  zone  subépider- 
mique continue.  Les  éléments  qui  la  constituent  sont  de  forme  po 
lyédrique,  de  différente  grandeur  et  à  minces  parois;  ils  se  difTérendect 
des  éléments  du  tissu  parenchymateux  assimiiateur,  constituant  la 
masse  interne  du  mucron,  en  ce  qu'ils  ofiV*ent  leurs  protoplastes  privés 
de  corps  chlorophylliens  et  qu'ils  sont  en  parfait  contact  entre  eai. 
c*est'-à-dire  qu'ils  ne  laissent  pas  d'espaces  intercellulaires.  La  zone  de 


(1)  AtH  délia  H  Accademia  dei  Lincei,  vol.  V,  fasc.  9,  wkie  V,  i896L  U  tn- 
vail,  accompagne  de  dessins,  sera  publié  dans  VAf%nuario  dei  R.  Ittit.  Botamn 
de  Rome. 
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tissa  spécial  est  plus  développée  et  mieux  difTérenciée  des  éléments 
du  tissu  assimilateur  vers  la  page  supérieure  que  vers  la  page  infé- 
rieure. Dans  le  tissu  assimilateur ,  dont  les  éléments  sont  cependant 
pourvus  d*un  nombre  relativement  petit  de  corps  chlorophylliens,  se 
trouvent  plongés  de  nombreux  faisceaux  vasculaires  bien  développés 
et  richement  ramiflés.  Les  stomates  qui ,  dans  la  lame ,  se  trouvent 
aussi  sur  la  page  supérieure,  disparaissent  dans  le  mucron  et  per- 
sistent, en  nombre  très  limité,  seulement  sur  la  page  inférieure. 

Or,  c*est  dans  les  protoplastes  des  cellules  de  ce  tissu  spécial,  que 
J*ai  mentionné  plus  haut ,  et  dans  ceux  des  cellules  épidermiques  de 
la  page  supérieure  et  das  portions  de  l'épiderme  inférieur  qui  sii 
trouvent  en  correspondance  des  zones  du  tissu  spécial,  que  Ton  ren- 
contre des  petits  corps  incolores,  de  forme  polyédrique  régulière,  petits 
corps  que ,  à  la  suite  d'un  examen  morphologique  et  microchimiqui* 
attentit  on  peut  caractériser  comme  cfistail&ides  de  protéine. 

Les  cristalioîdes  les  mieux  développés,  comme  grandeur,  se  ren- 
contrent dauH  les  éléments  du  tissu  spécial.  Dans  chaque  protoplaste 
on  observe,  plongés  dans  le  cytoplasme ,  un ,  deux  ou  plusieurs  cris- 
talioîdes do  diverse  grandeur.  Leurs  dimensions  varient  dans  les  dif- 
férentes cellules  et  dans  les  mêmes  cellules,  comparées  entre  elles: 
cependant  elles  sont  toujours  considérables  relativement  aux  dimen- 
sions de  la  cellule  et  du  noyau;  en  général,  on  peut  dire  que  les 
plus  grandes  dimensions  sont  atteintes  par  les  cristalioîdes  solitaires. 

I^  forme  typique  qu*ils  présentent  est  colle  d'un  prisme  plus  ou 
moins  allongé,  hexagonal,  terminé  par  doux  pyramides.  Relativement 
à  la  position  qu'ils  occupent  dans  le  protoplasti^ ,  on  doit  remarquer 
que,  le  plus  souvent,  ils  se  trouvent  rapprochés  du  noyau  et  parfois 
Iïarfait«*ment  adossés  &  celui-ci.  Quand  il  se  trouve  plusieurs  cristal- 
Inides  dans  chaque  cellule,  ils  peuvent  f'tre  épars  sans  ordre  ou  bien 
disposés  Tun  à  cdté  de  Tautre,  les  axes  plus  grands  disposés  parallè- 
lement; dans  d*autn»s  cas,  ils  ne  sont  pas  simplement  rapprochés, 
mais  soudés  h^  uns  aux  autres  de  manière  à  former  un  agrt'gnt  de 
rristaiiotdes. 

IjCs  cristi'illoïdos  do  la  Ph.  uftysainlca  sont  insolubles  dans  leau;  il 
sera  donc  facile  de  l«'s  obstTvor,  avec  des  coupes  faites  sur  du  ma- 
téri«*l  frais,  dans  Tenu  ou  dons  une  solution  du  sucre  à  5  ^q;  avec 
l'adjonction  «l'an**  solution  d'iode  en  lodure  de  |H>tas9iuni,  ou  en  plon- 
geant les  C4>upes  p4>ndant  quelquo  t(*mps  dans  de  l'eau  iodée,  le  pro- 
toplaste se  Hxe  et  le  cristalloîde  se  colore   fortement  en  Jaune  brun. 
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Dans  des  solutions  à  10  et  à  20  */«  de  chlorure  de  sodium,  de  nitrate 
de  potassium,  ils  se  dissolvent,  et  de  même  aussi  dans  l^hydrate  de 
potassium  dilué,  dans  les  acides  acétique  et  chlorhydrique  dilués,  et 
dans  la  glycérine.  Avec  le  réactif  de  Millon  on  a  une  forte  coloratioo 
rouge;  avec  le  sulfate  de  cuivre  et  Thydrate  de  potassium ,  une  co- 
loration violette,  et  une  coloration  Jaune  avec  Tadde  nitrique  i  chaud. 
Ils  absorbent  avec  avidité,  même  en  solutions  très  diluées,  Téosine  et 
la  fuchsine  acide. 

L*alcool  absolu,  non  seulement  les  conserve  inaltérés ,  mais,  si  son 
action  dure  longtemps,  les  rend  résistants  à  Faction  des  dissolvants 
salins  et  de  la  glycérine. 

On  obtient  des  préparations  élégantes  et  durables,  très  démonstra- 
tives à  cause  de  la  quantité  de  cristaux  et  de  la  pureté  de  coloratioii, 
en  traitant  des  coupes  faites  sur  du  matériel  fixé  en  alcool  absolu,  oo 
en  solution  saturée  de  sublimé  en  alcool  absolu,  par  la  Aichsine  adde 
suivant  la  méthode  d*AJtmann.  Dans  les  préparations  bien  réussies,  le 
cristalloîde  et  le  nucléole  apparaîtront  seuls  fortement  colorés  eo 
rouge  sur  le  fond  jaune. 

L'analyse  morphologique  et  microchimique,  et,  Juaqa*à  on  certaia 
degré,  les  colorations  mentionnées,  prouvent  suffisamment  que  les  petits 
corps  qui  se  trouvent  dans  les  protoplastes  des  cellules  du  tissa  spédil 
et  de  répiderme  des  muerons,  dans  les  lames  foliaires  de  la  Ph.  ab^y- 
sinica,  sont  des  cristalloïdes  de  protéine.  Ainsi  on  a  augmenté  d*an 
nouvel  exemple  le  nombre  des  dicotylédons  dans  lesquels  on  a  constaté 
la  présence  de  cristalloïdes  cytoplasmatiques,  dans  des  cellules  appar- 
tenant à  des  organes  végétatifs  ;  et  je  crois  qu*on  peut  ranger  le  cas 
qui  vient  d*être  décrit  dans  la  Phylotacca  parmi  les  quelques-ans 
connus  jusqu'à  présent,  dans  lesquels  les  cristalloïdes  se  présentent 
nettement  différenciés,  de  grandes  dimensions  et  même  en  nombre 
considérable,  si  Ton  tient  compte  du  petit  espace  occupé  par  le  tian 
dans  les  cellules  duquel  on  les  rencontre. 


Là  combustion  dans  ï&ir  raréûé  <^\ 


NoTB  du  D^  A.  BEHEDICIVn. 


(Ubontoirt  éê  Pkjiioloffi*  à»  rUalTuriU  d«  Tvia). 


Après  les  expériences  faites  par  Cigna  (2),  au  siècle  dernier,  sur  la 
combustion  et  la  respiration  dans  Tair  raréfié,  un  grand  nombre  d'au- 
teurs étudièrent  cet  intéressant  problème. 

Davy,  dans  ses  recherches  classiques  sur  la  flamme  (3X  après  avoir 
mentionné  les  diftlcultôs  do  ce  genre  d*études,  écrivit  que  la  raré- 
faction de  l'air  ne  diminue  pas  considérablement  la  chaleur  de  la 
flamme,  mais  que  le  pouvoir  éclairant  de  celle-ci  est  diminué  par  la 
raréfoction ,  et  augmenté,  <iu  contraire,  par  la  condensation  de  l'air 
atmosphérique. 

Triger(4)  vit  que,  dans  l'air  comprimé,  les  bougies  se  consumaient 
plus  rapidement,  mais  que  la  C4»mbustion  était  Incomplète,  parce  qu'elles 
disaient  plus  de  fumée. 

Le  Conte  (5),  dans  un  Mémoire  qui  traite  de  rinfluenci*  do  la  lu- 
mière solaire  sur  la  combustion,  reganla  comme  démontré  que  le  pro- 
cessus de  combustion  est  retardé  par  la  diminution  de  la  pression  et 
accéléré  par  l'augmentation  de  celle-ci. 

I>'autres  recherches  sur  cetto  question  furent  faites  plus  tant,  par 
Frankland  et  Tyndall,  qui  flrent  bniler  qu«*lques  bougies  à  Chamounix, 
et  d'autres,  tout  à  fait  semblables,  sur  le  sommet  du  Mont  Blanc,  en 
calculant  la  consommation  de  stéarine  pour  chaque  heure.  Ils  trou* 
verent  comme  résultat  les  moyennes  suivant^^s: 

M)  Atti  d.  R.  Ace.  dei  Lineei,  an.  a:\Clll,  IHOA,  aérie  V,  vol.  V,  faic.  10. 

(2f  Mélangée  de  Philos,  et  de  Math,  de  (n  Société  H.  de  Turm,  17iVVni,  p.  200. 

ÇA)  PhtloêOphical  Transactions^  1817.  p.  (VTi. 

(i)  Annales  de  Chtmie  et  de  Phyniq  .  'A*  «érie.  t.  111.  p.  2^. 

(5)  Ainmran  Journal  of  Science  and  .4rti,  (2|.  XXIV.  317. 
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A  Ghamounix 9,4  gr.  de  stéarine  par  heure 

Sur  le  Mont  Blanc  ....    9,2  gr.  Id. 

Ils  conclurent  que  cette  petite  différence  était  probablement  due  à 
la  diversité  de  température  (21''  cg.)  entre  les  deux  stations,  et  que 
la  combustion  des  bougies  était  entièrement  indépendante  de  Tintâi- 
sité  de  Tair. 

Quelques  années  après,  Frankland(i)  reprît  cette  question;  mais  il 
s'occupa  plutôt  des  variations  du  pouvoir  éclairant  de  la  flamme,  dans 
les  diverses  pressions,  que  de  la  différente  consommation  de  combof» 
tible.  Il  arriva  à  la  conclusion  que,  au  delà  d*une  certaine  limite 
mfnima,  la  combustion  est  d^autant  plus  parfaite  que  Fatmosphère 
est  plus  raréQée.  Dans  un  travail  postérieur  (2),  Frankland  démontra 
que  la  flamme  devient  très  lumineuse  dans  Tair  comprimé  et  que  là 
dépression  atmosphérique  en  diminue  beaucoup  la  splendeur.  U  établît 
que  la  flamme  de  Thydrogène  et  celle  de  Voxyde  de  carbone  éclairait 
comme  une  chandelle  à  la  pression  de  20  atmosphères. 

Berthelot(3X  dans  les  expériences  sur  la  décomposition  de  Tacéty- 
lëne  au  moyen  de  Tétincelle  électrique,  observa  une  plus  graDde 
luminosité  de  celle-ci,  par  Teffet  des  augmentations  de  pressions: 
Saint-Clair  Deville  (4)  appela  Tattention  sur  les  variations  de  tempé- 
rature de  la  flamme  dans  Taugmentation  et  dans  la  diminution  de 
pression,  et  enfin  Cailletet  (5),  d'après  diverses  expériences  faites  es 
brûlant  des  bougies,  du  soufre,  du  potassium,  du  sulfure  de  carbone 
et  de  rhydrogène  dans  Tair  comprimé,  affirma  que  la  combustion  dan^ 
Tair  comprimé  est  incomplète,  mais  que,  cependant,  les  rayons  lumi- 
neux et  les  rayons  chimiques  augmentent  d*intensité. 

Plusieurs  autres  expériences  furent  faites  sur  la  flamme,  en  dosuit 
Tacide  carbonique  produit  par  celle-ci  dans  une  unité  de  temps  ^ 
terminée,  et  plus  spécialement  dans  le  but  de  démontrer  Tinâuenc^ 
de  la  ventilation  sur  la  quantité  d'acide  carbonique  contenu  dans  l'air 


(1)  Frankland,  Philosopha  Transact ,  vol.  151,  p.  629,  1862.    -   J.  Ttndall. 
Ilours  of  exercise  in  the  AlpSy  p.  56. 

(2)  P/iilosophical  Magazine,  t.  XXXVl,  pp.  309^311;   et  Archive:^  de  Gen.T^. 
t.  XXXlll,  p.  77. 

iX)  Bkrthelot,  Compt-rend.  Académie  des  Sciences,  t    LXVIII,  p.  53P. 
(4)  Saint-Glaire  Deville,  iWrf.,  t.  LXVIIL  p.  1089. 

^5)  Cailletet,  ibid.,  t.  LXXX ,  p.  487,  et  dans  les  Annales  de  Ph^st'i  et  c^ 
Chimie,  1875,  p.  42î). 
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i\e  milieux  fermés.  Je  rappellerai  seulement  les  travaux  de  Zoch  (i). 
Cramer  (2),  Qrehant,  etc.,  et  ceux,  plus  récents,  faits  à  ErlaD;;en  par 
Hùbner  (3)  et  ensuite  par  Oengler  (4). 

Hùbner  fit  des  expériences  avec  des  veilleuses;  mais  comme  celles-ci 
s*éteignaient  facilement,  si  la  ventilation  était  un  peu  trop  forte,  il 
employa  plus  tard  des  bougies  stéariques,  des  petites  flammes  à  gaz 
et,  en  outre,  la  lampe  de  Hefner-Aitenech.  Il  détermina  Tacide  car^ 
bonique  produit  par  la  flamme,  avec  la  méthode  de  Pettenkofer,  ana- 
lysant seulement  une  partie  de  l'air  qui  circulait  dans  la  cloche  ou 
la  flamme  brûlait.  Il  ne  trouva  pas  qu*il  y  eût  un  rapport  étroit  entre 
la  hauteur  de  la  flamme  et  le  contenu  en  acide  carbonique  de  Tair 
ambiant.  Il  démontra  que,  si  la  circulation  de  Tair  est  inférieure  à 
117  litres  par  heure,  la  combustion  est  imparfaite.  En  faisant  passer 
Tair  (qui  a  circulé  dans  la  cloche  où  la  flamme  brûle)  à  travers  du 
sang,  il  put  remarquer  dans  celui-ci,  au  moyen  du  spectroscope,  les 
siru^s  d'absorption  propres  de  Toxyde  de  carbone,  lorsque  la  venti- 
lation était  insufllsante;  et  il  aflirma  que  loxyde  de  carbone  était  un 
des  principaux  produits  secondaires  de  cette  combustion  incomplète. 
Il  remarqua  qu'il  fallait  au  moins  240  litres  d*air  par  heure,  pour 
que  la  flamme  brûlât  parfaitement  comme  à  Tair  libre.  Il  observa  le 
fait  sur  lequel  Gengler,  lui  aussi,  revint  plus  tard,  à  savoir  que  la 
flamme  se  modifie  beaucoup  quand  elle  brûle  dans  un  milieu  très 
riche  d'acide  carbonique.  Elle  devient  périodiquement  très  petite, 
comme  si  elle  était  sur  le  point  de  s'éteindre,  et  ellt*  brûle  sans  ré- 
pandre aucune  lumière ,  ensuite  elli*  va  lentement  en  prenant  la 
t^M-andeur  et  la  splendeur  d*au|)aravant.  Ci'  Jeu  se  répète  toujours  de 
nouveau,  avec  des  pauses  détennimHîs,  d'autant  plus  longues  que  la 
quantité  d  acide  airbonique  contenue  dans  Tair  est  plus  grande.  Quand 
Cet  ncidt*  a  atteint  IH  ^/^,  la  flamme  s'éteint. 


I»è8  18tM,  alora  que  le  Prof.  .Mosao  se  préparait  à  son  expé<lition 
sur  le  Mont  Hosa.  pour  étudier  la  physiologie  de  Thonime  à  de 
grandes  hauteurs.  Je  fus  chaiyé  \iar  lui  d'étudier  la  combustion  dans 


(1)  Z4n:h,  /nt\cf.r.  f  fiioloffte,  vol.  III.  p.  V^. 

Ci)  CitAMKli.  Arrh.  /'   Hygiène^  vol.  \,  p.  Mb. 

Ç\)  liiiBN'BH,  Sitzungtber.  med.  phy$ihi\l.  Soc»  tu  Erlamçen,  1H(.6. 

(4)  G I. Mil. EH,  Inaug.  lh*sert.,  KrUng«D.  lK9t). 
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l*air  raréSé;  et  ce  fût  dans  le  conrant  de  cette  année  que  je  fis  les 
présentes  recherches. 

Le  problème  de  la  respiration  sur  les  Alpes  est  un  phénomène  très 
complexe,  parce  que,  outre  la  raréfaction  de  Tair,  peuvent  intervenir 
d*autres  causes  qui  modifient  la  production  et  Télimination  de  Tacide 
carbonique.  Après  avoir  fait,  dans  la  cloche  pneumatique,  quelques 
expériences  sur  les  singes,  semblables  à  celles  qui  ont  été  récemment 
publiées  par  le  Prof.  Ugolino  Mosso  (1),  mais  avec  une  méthode  dif^ 
férente,  nous  avons  essayé  de  ramener  à  une  expérience  plus  élé- 
mentaire le  problème  de  la  respiration  dans  Tair  raréfié,  en  étudiant 
simplement  .la  combustion  d*une  bougie  à  diverses  pressions,  ayant 
soin  naturellement  que,  tandis  que  la  pression  diminuait,  le  courant 
de  Tair  restât  assez  abondant  pour  qu*on  n*eût  pas  à  craindre  pour 
cela  d*inconvénients. 

Dans  mes  premières  expériences  sur  la  combustion ,  Je  me  servis 
de  bougies  stéariques;  plus  tard,  cependant,  je  fis  mes  recherches 
avec  une  petite  lumière  qui  donnait  une  flamme  égale  pendant  tout 
le  temps  de  Texpérience.  Dans  un  verre  plein  dliuile  d*olive  pure^j*" 
mettais  flotter  un  petit  disque  de  liège  traversé,  au  centre  et  verti- 
calement, par  un  tube  de  verre  très  fin,  à  la  manière  des  veilleuses 
ordinaires.  A  travers  ce  tube  j*avais  fait  passer  quelques  fils  d'amiante 
qui  faisaient  Tofflce  de  mèche.  On  obviait,  de  cette  manière,  à  l'inoli- 
naison  variable  de  la  mèche  et  à  sa  facile  carbonisation,  faits  qz\, 
dans  les  bougies,  modifient  toujours  la  plus  ou  moins  grande  activité 
de  la  combustion. 

Pour  raréfier  Tair  dans  la  cloche  où  était  placée  la  lumière,  .r 
me  suis  servi  d'une  pompe  Deleuil,  grand  modèle,  construite  de  ma- 
nière qu'à  chaque  coup  de  piston  on  puisse  enlever  725  ce.  d'air 
Lorsque  l'air  aspiré  de  la  cloche  dans  le  cylindre  de  la  machin^ 
pneumatique  était  poussé  dehors,  on  pouvait  le  faire  circuler  à  travers 
l'appareil  destiné  à  fixer  l'acide  carbonique  produit. 

Toutefois,  deux  choses  étaient  nécessaires:  il  fallait  d'abord  obtenir 
une  circulation  d'air  active  dans  la  cloche,  tout  en  maintenant  la 
pression  diminuée;  et,  en  second  lieu,  on  ne  devait  analyser,  dans  le^ 
déterminations  du  CO',  qu'une  partie  seulement  de  la  grande  quantit*- 


(1)  U.  Mosso,  La  respiration  de  V homme  sur  le  Mont  Rosa.    ~    Rend.  .4 or 
d.  Lincei,  12  avril  1896. 
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d*air  qui  circulait,  vu  riropossibilité  de  foire  tout  passer  rapidement 
à  travers  l'appareil  d'analyse. 

J*ai  atteint  le  premier  but  en  adoptant  une  disposition  analogue  à 
celle  de  PranUand,  c'est-à-dire  en  foisant  pénétrer,  de  l'extérieur, 
Tair  dans  la  cloche»  et  en  en  réglant  l'accès  au  moyen  d'un  robinet, 
de  manière  à  avoir  un  fort  courant  d'air,  même  à  pressions  diminuées. 

Jai  ensuite  résolu  focilement  le  second  qaœsitum,  en  laissant 
échapper  à  Textérieur  une  partie  de  l'air  qui  circulait  dans  la  cloche, 
et  en  calculant,  avec  deux  compteurs,  dont  l'un  était  placé  en  avant 
de  la  cloche  et  l'autre  en  avant  de  l'appareil  d'analyse,  la  quantité 
totale  d'air  qui  avait  circulé  et  la  quantité  d'air  soumise  à  l'analyse. 

L'appareil  pour  la  détermination  du  CO*  produit  par  la  flamme 
était  composé  de  quelques  tubes  en  U,  contenant  du  chlorure  de  cal- 
ciam  pour  retenir  la  vapeur  aqueuse,  de  six  tubes  placés  en  série, 
l'un  derrière  l'autre,  et  contenant  une  solution  de  potasse  à  50  ^/q,  de 
deux  autres  tubes  en  U  avec  du  chlorure  de  calcium,  dans  le  but  do 
flxer  l'eau  évaporée  des  tubes  à  potasse,  enfin  d'un  tube  de  vigilana; 
contenant  de  la  potasse  caustique  en  morceaux.  Parfois,  J'ai  fait  gar- 
guuiller  en  dernier  lieu  l'air  analysé  à  travers  une  solution  d'hydrate 
de  baryum,  et  l'invariabilité  du  poids  flu  tube  de  vigilance,  ainsi  que 
la  limpidité  constante  de  cette  solution  durant  tout  le  temps  de  l'ex- 
périence, m'assuraient  que  tout  le  CO*  était  fixé. 

Toutefois,  dans  ces  exiHÎriences  sur  la  combustion,  il  fallait  d'autres 
précautions,  afln  d'éviter  que  le  courant  d'air,  en  pénétrant  dans  la 
cloche,  n'agitât  la  flamme  et  n'influençât  ainsi  la  combustion.  Dans 
ce  but,  je  fls  arriver  le  tube,  par  lequel  Tair  entrait  dans  la  cloche, 
au*dess(ius  d'un  disque  de  carton  d'un  diamètre  légèn*ment  inférieur 
au  diamètre  interne  de  la  cloche,  et,  sur  ce  disque,  soutenu  par  quatre 
petits  morœnux  de  li«^e,  je  platjais  la  lumière  en  l'entourant  de  tous 
c«'>tés  d'un  |M*tit  réseau  métallique,  dans  le  genre  des  lam|M's  Davy. 
L'air,  aspiré  par  la  |>ompe ,  arrivait  de  l'extérieur  sous  le  dis^iue  de 
carton  et  courait  le  long  des  |>an)is  de  la  cloche.  IK*  ci^tte  manière. 
le  courant  d'air  ne  troublait  nullement  la  combustion  et  la  flammi* 
n*'>t^iit  parfaitement  immobile  durant  tout  le  temps  de  l'expérience. 

J'ai  d'al)0rd  fait  brûler  la  lumière,  pendant  des  périodes  de  temps 
déterminées,  à  la  pression  ordinaire,  pour  connaître  la  différence  dans 
la  con«(ommation  entre  une  fois  (*t  l'autre,  et  pour  établir  si  les  difTè- 
renc4*H  tn>uvé<\H  dans  les  expCTiences  faitt*s  avec  la  pn*ssion  diminuée 
rentraient  ou  non  dans  la  limite  îles  erreurs  iMKssibles.  J'ai  trouvé  que 

ArekHêg  ttmUêmmêB  4ê  Êmiévm,  —  Tob»  IXT.  U 
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les  différences  dans  la  consommation  entre  une  fois  et  Tautre  sont  trk 
petites,  ainsi  qu'il  ressort  des  données  suivantes: 


Expériences 

Pression  atmosphérique 

G)DBommation  en  1  heare 

1 

740 

gr.  1,7976 

II 

740 

>    1,7826 

m 

742 

»    13225 

IV 

742 

»    13100 

Ce  fait  établi,  dans  d'autres  expériences  Je  fis  brûler  la  lumièn 
d*abord  à  la  pression  de  360  mm.  de  mercure,  équivalant  à  enviroi 
6000  mètres  de  hauteur,  ensuite  à  la  pression  ordinaire. 

Dans  le  tableau  suivant.  Je  rapporte  comme  exemple  les  donnée 
de  cinq  expériences  : 


Num. 


Consommation 

de 

combustible 


Pression     •    Différence         Température 


II 


UI 


IV 


heure 


*      } 


'      ) 


1,9119 
2,1030 
1,8634 
2,1054 
1,0485 
1,2980 
1,0608 
1,3170 
1,9250 
2,1540 


f  360  mm. 
'    ordinaire 

300  mm. 

ordinaire 

360  mm. 

ordinaire 
i    360  mm. 

ordinaire 

360  mm. 

ordinaire 


03811 


0,2420 


03495 


03362 


03290 


Variable  entrt 
-hll»  et  +l> 


D*après  Texamen  de  ces  chiffres,  on  reconnaît  que  la  consommatk'E 
de  combustible  est  moindre,  dans  la  pression  diminuée,  qu*à  la  preasioc 
atmosphérique  ordinaire. 

Avec  ce  résultat  concordent  les  déterminations  de  Tacide  cari^> 
nique,  obtenues  de  la  combustion  à  différentes  pressions  banometri- 
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qaes.  Gela  résulte  des  chiffres  d'autres  expériences,  réunis  dans  le 
tableau  suivant: 


.  Consommation 
N*  I  du 

I    combuttibla 

I 


II 


111 


IV  ? 


V 


Durée 


Air  analyse 


Air 
ayant  circulé 


à0o6tà760»  à0oetà760» 


130BO 
1,04«5 
U170 
1,0608 
1,3010 
1,0200 
I,i5i0 
ti,îr770 
1,1W7 
1,0JN0 


Vi  heure! 


!•/. . 


\ 


!•'.  •  ! 


!./..    I 


38,84 
66,51 
44,50 
56,31 
45J25 
30,00 
5^.21 
56,26 
ri2,H2 
56,65 


323,05 
506,55 
453,52 
444,22 

428,01 
410,20 
441,10 
791,40 
435,02 
830,17 


Preesion 


GO*  produit 

en  plut  k  la 

pre«on 

ordinaire 


ordinaire  i 


370  mm.  ! 
ordinaire  i 
370  mm.  ) 
(  ordinaire  i 
370  mm.  ( 


I      0,490 


ordinaire 


370  mm.  S 
ordinaire 
370  mm.  I 


0,226 


0;i06 


(  « 


,270 


0,190 


On  pouvait  ponsor  que  la  diminution  dans  la  consommation  de  corn* 
bustihle  <1é(M*n(nt  des  variations  de  température  ou  do  la  diminution 
d«'  Toxygène  due  à  la  raréfaction  de  Tair,  ou  enfin  que  la  combustion 
fut  imi^rfaito  et  que,  outre  le  CO*  analysé,  on  eût  d*autl*cs  produits 
s«'r*»ndaires. 

Mais,  |i(>ur  ce  qui  concerne  les  variations  de  température,  avec  la 
méthode  (juc  J*ai  employée,  elles  no  dépas.sent  |)as  un  degré,  ou,  au 
plus,  un  (k^ré  et  liemi,  et  elles  ne  peuvent  certainement  pas  expliquer 
les  différences  rencontrées  dans  la  consi)mmati(m  de  combustible;  pour 
ce  qui  re^'nrde  la  quantité  d*oxygéne,  J*ai  éliminé  le  doute,  au  moyen 
<rt»xp<»rirnres  n^pétées  (comme  dans  la  IV*  et  la  V*,  rap[)ortéi*s  dans 
le  tableau  précédent),  en  faisant  circuler  une  quantité  tlouble  d*air 
tandis  iiu'oii  maint«*nait  la  lumière  à  la  prassion  diminuée. 

Si  l'un  cnmpai-(i  1rs  donné<*s  du  tableau  préi*édent  et  si  Ion  cherche 
qu(*l  (*st  1«!  rapport  entre  la  différence  rlan^  la  conwimmation  et  la 
différenc«*  dans   la   quantité  de  <UJ'   produit  dans  les  deux  diverses 
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pressions  y  on  a  des  nombres  assez  concordants,  eu  égard  à  rexacli- 
tude  relative  de  la  méthode  employée. 

N<>       Difierence  dans  la  consommation       Diffôrence  dans  le  GO*  produit 

I  03495  0,490 

II  0;2362  0^20 

m  0,2810  0306 

IV  0,2740  0,270 

V  0,1817  0,190 

n  restait  toutefois  intéressant  de  rechercher  si,  au  delà  d'une  cer- 
taine  limite,  la  combustion,  à  pression  diminuée,  était  parfaite,  comme 
Frankland  Tavait  déjà  admis,  ou  bien  si  elle  était  incomplète,  comme 
l'ont  écrit  quelques-uns  des  auteurs  mentionnés  plus  haut. 

Parmi  les  produits  secondaires  de  la  combustion,  je  n*ai  recherché 
que  Toxyde  de  carbone,  en  faisant  gargouiller  Tair,  dans  lequel  avait 
eu  lieu  la  combustion,  à  travers  une  solution  titrée  de  chlorure  de 
palladium.  La  minime  quantité  de  précipité  de  palladium  réduit  par 
Faction  de  Toxyde  de  carbone,  qui  se  formait,  aussi  bien  lorsque 
la  lumière  brûlait  à  la  pression  normale  que  quand  elle  brûlail  à 
la  pression  diminuée,  m*a  démontré  qu*il  n*y  avait  pas  une  sensible 
diflTérence  entre  les  deux  cas. 

Les  expériences  que  j*ai  faites  en  recueillant  le  précipité  sur  le 
filtre  très  exactement  pesé  avant  et  après ,  me  démontrèrent  qu*r 
l'oxyde  de  carbone  qui  se  produit,  lorsque  la  fiamme  brûle  à  pression 
diminuée,  est  en  quantité  minime,  pourvu  que  la  diminution  de  la 
pression  ne  dépasse  pas  une  limite  déterminée.  On  peut  également 
rencontrer  des  traces  d'oxyde  de  carbone  quand  la  flamme  brûle,  avec 
une  ventilation  suffisante,  à  la  pression  normale. 

Il  demeure  donc  confirmé  que,  sur  les  hautes  montagnes.  Tintée- 
site  des  processus  de  combustion  diminue,  mais  que,  à  6000  mètres 
de  hauteur,  la  combustion  est  encore  complète. 

Pour  se  reporter  à  l'exemple  des  bougies  que  Frankland  et  Tyndail 
firent  brûler  à  Ghamounix  et  sur  le  sommet  du  Mont  Blanc .  ^ans 
arriver  à  un  résultat  sûr,  nous  pouvons  conclure  que,  à  6000  mèti^ 
de  hauteur,  une  bougie  brûle  moins  activement  qu'à  la  pression  or* 
dinaire. 

La  combustion  est  parfaite,  et,  si  la  quantité  d*acide  cari>onique 
produit  est  moindre,  cela  dépend  de  ce  que  la  partie  de  combustible 
qui  se  consume  est  moins  grande. 


RecberGbes  expérimentales 
touob&nt  ïinûuence  du  cerveau  sur  rechange  azoté  (^) 

par  le  ly  I.  BELMOHDO. 


(Ukontoèrt  éè  Pkyilolofi-  à»  ITalvwiité  d«  BologM). 


(RÉSUMÉ  DE  L*AUT£UR) 


Parmi  les  lois  physiologiques  les  mieux  établies  par  une  abondante 
série  (Inobservations  et  d*expérlences,  se  trouve  la  suivante  :  L'échange 
chimique  de  totM  les  tisme  du  corps ,  et  par  conséquent  celui  de 
l'organisme  entier,  est  réglé,  chez  les  animaux  supérieurs,  par  le 
système  nerretix  central.  —  V échange  matériel  est  donc  une  fonction 
nerveuse. 

La  physiologie,  la  pathologie  expérimentale,  et  aussi,  bien  que  moins 
parbite,  en  général,  Tobservation  clinique,  apportent  chacune  plus 
d'un  argument  à  Tappui  de  la  loi  qui  vient  d*ètre  énoncée;  au  point 
qu*il  est  difficile,  de  prime  abord,  do  résumer  la  série  entière  des  bits 
qu*on  pourrait  citer  à  ce  sujet,  sans  en  oublier  quelques-uns,  même 
d*une  certaine  importance.  Quoi  qu*il  en  soit,  voici  ceux  qui  nous 
semblent  les  principaux: 

1*  Il  existe  une  correspondance  directe  entre  les  sens€Ukms  et 

les  échanges,  puisque  chaque  excitation  des  organes  sensoriels  exerce 

une  action  accélératrice  des  processus  métaboliques  dsins  les  tissus  (2); 

2*  Pendant  le  sommeil,  dans  lequel  —  quelle  que  soit  Texplication 

que  l'on  veuill«>  adopter  pour  cet  état  particulier  de  Torganisme  — 


(1)  Rirn$ta  di  Pntùloçia  nervosn  e  mêHiaU,  vol.  I,  faae.  2,  1800. 

(2)  Far  brièveté,  noua  laiMona  de  cM,  dans  ce  réaamé,  la  partit  bibltographiqus 
développée  d*iine  manière  aaaai  éieodiie  dana  le  lezle  original. 
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de  la  quantité  d'urée  dans  le  sang  et  une  diminution  des  gaz  qu'il 
contient  ; 

8*  Nous  savons  enfin  que  la  lésion  ou  Tirritation  de  points  déter- 
minés du  cerveau  est  capable  do  causer  une  élévation  fébriie  de  la 
température,  avec  augmentation  de  la  quantité  d'oxygène  absorbé  et 
d'anhydride  carbonique  éliminé,  et  une  décomposition  plus  grande  des 
substances  albuminoîdes  de  Torganisme.  Quand,  au  contraire,  on  a  sé- 
paré ou  mis  hors  d'état  de  fonctionner  une  partie  importante  du  sys* 
tème  nerveux,  on  voit  diminuer  beaucoup  l'élimination  de  GO,,  et 
cela  dans  une  proportion  bien  supérieure  à  ce  qu'on  obtiendrait  comme 
simple  conséquence  du  repos  musculaire  le  plus  complet.  Ces  faits, 
en  plein  accord  avec  plusieurs  autres  observations,  prouvent  que  le 
système  nerveux  rèçle  (Tune  manière  directe  les  comjtfustions  des 
tissus^  et  par  conséquent  la  température  du  corps. 

Le  but  de  ces  recherches  a  été  de  définir,  avec  des  données  sûres, 
les  deux  point.<(  suivants:  1*  Si  les  hémisphères  cérébraux  pris  dans 
leur  ensemble  ont,  comme  d'autres  parties  du  système  nerveux,  une 
influence  sur  la  destruction  des  albuminoîdes  de  l'organisme ,  et,  par 
conséquent,  sur  l'échange  azoté;  2*  Quelle  est  l'importance  précise 
de  cette  influence  éventuelle.  En  conséquence  J'ai  étudié  la  quantité 
d'azote  émise  par  des  animaux  normaux,  en  la  comparant  avec  celle 
qui  était  émise  alors  que  l'organisme,  caeteris  parihus,  était  soustrait 
à  rinfluence  des  hémisphères  cérébraux. 

I^;  moyen  le  plus  simple  pour  soustraire  l'organisme  à  l'influence 
des  hémisphères  cért^braux  est,  naturellement,  de  les  exporter;  et 
cela  réussit  très  bien,  comme  (m  le  sait,  chez  les  oiseaux,  dont  la  vie 
continue,  avec  l'accomplissement  des  fonctions  organiques  normales, 
même  après  cette  opération.  Ost  pour  ce  motif  que,  comme  animaux 
d'expérience,  J'ai  choisi  les  pigeons,  qui  ont  été  également  les  sujets 
préférés  par  les  physiologistes  pour  étudier  les  t^lTets  que  l'exportation 
des  hémisphères  cérébraux  produit  sur  la  vie  nerveuse.  Rt  comme 
les  processus  de  l'échange,  ainsi  qu  on  a  coutume  de  le  répéter ,  sont 
très  rapides  chez  les  petits  animaux,  et  spécialement  chez  les  oiseaux. 
et  qu'ils  peuvent  par  conséquent  être  S!\|ets  à  de  grandes  oscilla- 
tions, par  suite  de  causes  externes  ou  de  conditions  individuelles,  les 
recherches  ont  été  bites,  autant  qu1l  a  été  possible,  chez  les  mAmes 
individus  avant  et  après  l'opération,  et,  «lans  les  deux  périodes,  on 
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VexportaUon  des  hémisphères  cérébraux.  Chez  tous  ceux-ci,  on  n*a- 
vtit  pas  étudié  réchange  à  animal  sain  ;  toutefois,  les  chifflres  moyens, 
vu  le  nombre  important  des  expériences,  sont  comparables. 

J*ai  rapporté,  dans  le  texte  original,  les  données  des  expériments 
pour  chacun  des  animaux  qui  ont  été  objet  des  recherches.  Des 
couriMs  graphiques  représentent  d'une  manière  synthétique  les  faits 
qui  en  ressortant.  Ici,  il  suffira  de  reproduire,  dans  les  deux  tableaux 
suivants,  les  chiffres  moyens  résultant  de  toutes  les  expériences,  les- 
quels ont  été,  d'ailleurs,  d*une  uniformité  Arappante: 


TABLEAU  1. 

Diminniioii  Jounialièra  moyenns  du  poids  du  corps  oh«i  !•■  pigeons 

pendsnt  le  jaftBe  (pour  1000  de  poids). 


Journée 
d^expérience 


1 

II 

111 

IV 

V 

YI 

ToUl 


Pigeons 
cérébraux 


5234 
:i9,40 
38,0K 
38.91 

38,00 
24A,13 


3534 
28,87 
24,74 
10,12 
18,27 
18,29 


Pigeon  privé  ■  Piseon  privé 

de  Tun  des      ^  ^  hémisphères 

(Iss  jours  qui  suivirent 
hémisphères      immédiat.*  Topération) 


31.14 
3:^,41 
26,83 
25,12 


93;^ 
03,97 
35,71 
24,28 


145,13 


TABLEAU   11. 

Quantité  mo jsnna  ds  H  éliminés  par  Iss  pigeons  pendant  Is  jaûiia 

(pour  1000  de  poids  du  corps). 


Journée 
d*espérience 


Pigeons        I^igeon  privé 


Piffeon  privé 


Pi<MiAn«  ..ifi.     privés  des       .    ,.      ^^  des  némisphèret 

Pigeons  ssins  h!teii«phères     de  I  un  des  ,    ^^  ^^^  qui  .uivir 

cérébraux      hémisphères      immédiat.*  Topérati 


suivirent 
'opération) 


I 

II 

III 

IV 

V 

VI 


o;» 

OJ57 

0/)2 

0.75 

OM 
1,0K 


037 

u;29 

0j24 
0,23 


034 
0,2ft 
0,26 
028 


0.95 
1,10 
0.79 
l,/0 


Total 


4,57 


i.ei 
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que ,  chez  ce  pigeon,  on  put  obtenir  des  conditions  expérimentales 
extraordinairement  analogues  dans  trais  périodes:  en  effet,  à  Tépoque 
de  la  1*  expérience  {animal  sain\  le  poids  du  corps  était  de  gr.  539,30; 
à  répoque  de  la  seconde  (Î2  jours  après  VeœportaUon  du  cerveau), 
de  gr.  541,70  ;  au  commencement  de  la  3*  (69  Jours  après  feœpor- 
taiion  du  cerveau),  de  gr.  541,15. 

J*ai  pu  faire  une  observation  d'une  valeur  analogue  sur  Tautre  pi- 
geon cité  plus  haut,  chez  lequel  Je  n*avais  pas  étudié  les  échanges 
lorsqu'il  était  dans  son  état  normal,  mais  que  Je  pris  en  considération, 
avec  la  rigueur  habituelle ,  k  deux  reprises ,  respectivement  31  et 
68  Jours  après  Texportation  totale  des  hémisphères.  En  effet,  dans  la 
première  de  ces  expériences,  c'est-à-dire  trois  semaines  après  avoir 
été  privé  de  cerveau ,  cet  animal  présenta  une  diminution  du  poids 
du  corps  pendant  le  Jeûne  et  une  élimination  d*azote  très  rapprochées 
des  chifHres  moyens  donnés  par  les  autres  pigeons  opérés  de  la  même 
manière.  Alors  le  pigeon  apparaissait  parfaitement  guéri  et  ne  pré- 
sentait pas  le  moindre  symptôme  d'irritation  nerveuse.  Toutefois  la  se- 
conde expérience,  pratiquée,  comme  Je  Tai  dit,  à  une  époque  beaucoup 
plus  éloignée  de  l'opération,  nous  donna  des  valeurs  encore  plus  pe- 
tites que  la  première,  ce  qui  était  particulièrement  évident  pour  les 
chitn'es  exprimant  l'élimination  Journalière  de  l'azote. 

On  dirait  donc,  d'après  mes  expériences,  que,  comme  conséquence 
de  Texporlation  des  hémisphères  cérébraux,  on  observe  une  adapta- 
tion de  l'organisme  à  un  t'échange  d'azote  moindre  que  dans  les  con- 
ditions physiologiques;  mais  cela  semble  ne  pouvoir  s'obtenir  qu'avec 
une  C4Ttiine  lenteur  et  progressivement,  jusqu'à  atteindre  en  définitive 
une  espèot!  de  nouvel  équilibre,  à  un  niveau  considérablement  plus 
bas  que  chez  l'animal  sain. 

Enfin  chez  un  pigeon  auquel  on  avait  exporté  un  seul  hémisphère, 
la  courbe  du  poids  du  corps  dans  le  Jeftne,  aussi  bien  que  celle  de  l'azote 
éliminé,  se  sup<!rposent  presque  à  celles  qui  n'présentent  la  moyenne 
des  valeurs  obtenues  chez  les  pigeons  privés  du  cerveau.  On  devrait 
donc  croire  que  l'action  des  deux  hémisphères  sur  l'échange  azoté 
est  syni*n(ique  et  que  leur  intiV^rité  est  nécessaire  pour  que  cette 
action  s'exerce  d'une  manière  normale. 

I^a  diminution  d'élimination  de  N,  chez  les  animaux  privés  du  cer- 
veau ,  ni*  |N*nt  Mre  attribuée  à  une  diminution  d'activité  musculaire 
de  ces  derniers,  pour  deux  raisons:  1*  parce  quti  les  pigeons  privés 
du  cerveau  s<*  meuvent,  et  même  s'agitent  au  moins  autant  que  les 
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pigeons  sains;  2*  parce  qu*on  croit  maintenant  que  le  travail  mosca- 
laire  s'accomplit  presque  totalement  aux  dépens  des  substances  non 
azotées  de  Torganisme,  et  spécialement,  suivant  les  recherches  très 
récentes  de  Seegen,  aux  dépens  du  glycogène  musculaire  et  du  socre 
du  sang,  de  sorte  que,  par  suite  d*un  travail  musculaire,  même  notable 
(pourvu  qu*il  ne  soit  pas  exagéré  au  point  d*amener  la  ûyspnéeX  oo 
a  bien  une  absorption  plus  grande  de  0  et  une  émission  plus  con- 
sidérable de  GO,,  mais  non  une  augmentation  dans  réchange  azoté. 
Puisque  les  pigeons  privés  des  hémisphères  cérébraux,  tenus  dans  une 
cage,  s*agitent  (spécialement  à  cause  des  excitations  cutanées  pro- 
venant de  Tabondante  desquamation  épidermoidale  et  de  la  présence 
de  parasites)  autant  que  les  pigeons  sains,  nous  devons  nous  attendre 
a  priori  à  ce  que  réchange  respiratoire  soit  égal  dans  les  deux  cas. 
Et  cela  résulte  en  effet  des  recherches  de  Gorin  et  van  Beneden. 
accomplies  dans  le  laboratoire  de  Prédéricq,  dans  lesquelles  on  dosa 
le  GO,  émis,  dans  une  unité  de  temps,  par  les  pigeons  privés  des  hé- 
misphères cérébraux,  lequel  fut  trouvé  à  peu  près  égal,  comme  quan- 
tité, à  celui  qui  est  émis  par  les  pigeons  sains. 


Gomme  conclusion  des  recherches  mentionnées,  on  peut  affirmer,  ce 
me  semble,  que  les  hémisphères  cérébraux  ont,  au  moins  chez  les 
oiseaux,  une  signification  évidente  et  très  notable  comme  régulateurs 
de  réchange  matériel,  et  précisément  en  ce  qu'ils  excitent  le  renouvel- 
lement des  tissus. 

Toutefois,  il  faut  être  très  réservé  dans  la  supposition  que  la  dimi- 
nution de  réchange  azoté,  chez  les  animaux  auxquels  on  a  enlevé 
les  hémisphères  cérébraux,  dépende  de  T abolition  des  processus  psy- 
chiques, c*est-à-dire  du  faitqu*aucun  ^raratf  m^n(a/ ne  s*accomplit  plus. 

Au  contraire,  jusqu'à  présent,  nous  n'avons  aucune  preuve  bien 
démonstrative  que  les  phénomènes  psychiques  soient  accompagnés 
d'une  augmentation  ou  d*une  modification  sensible  quelconque  dans 
les  processus  métaboliques  de  Torganisme.  Mes  expériences  démontrent 
seulement  Tinfluence  notable  du  cerveau  comme  organe  trophique 
pour  les  tissus. 


HB^^XJ  ES 


PreBlèrM  ezpériêBCM  Uvchmit  Flsliêiee  éé  U  Mitif  le 
•sr  la  cIreoUtUa  da  laaf  iaat  le  eerreaa  haaiala  (1) 

par  le  l'rof.  M.  L.  PATBIZI. 

Au  courant  <le  rhiver  1H05-06  TA.  a  eu  Foccasion  de  faire,  à  Tlnatitut  phyaio- 
lofrique  de  Turin,  dea  étuilea  relativement  à  la  cireolation  cérébrale,  aur  un  jeune 
garçon  de  13  ana,  Emmanuel  Favre.  Dea  diveraea  ezpénencea  qu'il  a  inatituéeaet 
dont  il  annonce,  dana  cet  opuscule,  la  prochaine  publication,  TA.  a  d*abord  publié 
une  petite  partie,  qui  pouvait  prcaenter  quelque  intérêt  en  debora  même  du  cbamp 
purement  physiologique.  U  (ait  remarquer  qu*il  a  été  le  premier  à  étudier  Taction 
de  la  munique  aur  la  circulation  cérébrale  chez  Thomme. 

Le  mémoire  renferme  12  figurée,  y  compria  le  portrait  du  aujet  dea  expérienoea 
tt  les  dcMins  destinée  h  faire  comprendre  au  lecteur  la  technique  pléthyamogra- 
phique. 

I^  graphique  du  pouls  cérébral  est  toujours  inscrite  en  même  tempa  que  le  pouls 
toLsl  do  l'avant-bras.  L*A.  a  observé  l'effet  aussi  bien  des  notes  musicales  simples 
que  lien  ezcitanls  mélodiques.  Les  conclusions  principalea  auxquellea  il  e«t  arrivé 
wnt  les  HUi vantes: 

Four  chaque  excitation  sonore  ou  mélodique  il  y  a  toujours  un  accniisaement 
de  volume  sanguin  cérébral .  qui  a*aocoinpagnc  tantôt  d*uno  élévation,  tantôt  d*an 
sbaisacinent  do  la  courbe  plt^thyamographique  brachiale;  parfois  auasi  celle-ci  ne 
présente  aucune  miKiification. 

Le  caractère  déprewiif  ou  exalté  de  la  muaique  ne  trouve  paa  toi^jours  de  oor- 
resitondnncc  flans  rabaissement  ou  Télévation  du  tracé  volumétrique. 

I.,in  t»fleiM  circulatoires  dea  excitations  mu4ii*«les  sont  directs,  et  non  subor- 
donnés aux  changements  de  la  respiration.  On  réaerve  le  jugement  touchant  la 
qtiestion  de  savoir  si  les  variations  volumétriquea  cérébrales  sont  des  fonctions 
nervéo-rnusculairea  autououMa  ou  le  reflet  paasif  do  phénomènes  vaao-mciteura  dana 
d'autreH  régiona  du  corps. 

La  hauteur  et  Tintenaité  des  aoas  produisent  une  réaction  vaiculaire  a|>proxi* 
niativement  proportionnée. 

(1;  HtviMi^i  mutienU  tialmna ,  vol.  111.  fane.  2.  1K(M.  Fratelli  Bocca,  Turin.  — 
Arrh.  fit  Pitchiatritt^  teteme  pemiU^  etc.,  IKIM,  fasc.  4. 
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8ar  U  dlmlniitloii  progrettfTe  de  la  réslttaiM  dn  lABg 
après  son  extraetlon  de  Porgantsme  (i). 


Note  du  IK  O.  MAHGA. 


En  comparant  entre  elles  les  différences  moyennes  indiquant  la  diminution  de  la 
résistance  du  sang  laissé  à  lui-même  pendant  un,  deux,  trois,  quatre  jours,  on  voit 
qu*il  n*existe,  dans  le  mode  de  se  comporter  envers  les  solutions  de  NaCl,  aucune 
différence  fondamentale  entre  le  sang  frais,  et  au  bout  de  1-2  jours,  et  celui  qui  a 
été  laissé  à  lui-même  pendant  34  jours,  mais  que,  au  contraire,  la  résistance  pré- 
sente une  diminution  progressive,  le  mode  de  réagir  envers  les  diverses  concen- 
trations des  solutions  salines  restant  d*ailleurs  relativement  constant.  L*A.  croit 
qu^une  grande  partie,  dans  ce  qu*on  appelle  la  résistance  du  sang,  est  simplement 
due  aux  facteurs  physico-chimiques  et  qu'elle  n'est  pas  si  intimement  liée  à  la  vi- 
talité des  globules  rouges  que  Taffirmerait  Hamburger. 


Le  bacille  da  tétanos  est  aéreblqne  et  atoxîqne  dans  le  terrain. 

Hoarelle  théorie  pathogénétlqne  (2) 

par  le  D'  GIOVANNI  GRIXONI. 

L*A.  résume  ainsi  les  résultats  de  ses  recherches:  le  bacille  de  Nicolaîer,  dans 
le  terrain,  se  trouve  à  Tétat  aérobique;  comme  tel  il  n*est  pas  capable  de  produire 
de  la  toxine,  par  conséquent  il  n'est  pas  pathogène.  Pour  acquérir  la  virulence, 
il  a  absolument  besoin  de  la  compagnie  de  certains  microbes,  lesquels,  outre  qu'ils 
lui  préparent  un  milieu  anaérobique  (qui,  bien  que  nécessaire,  ne  suffit  pas  à  lui 
seul),  lui  fournissent,  ou  avec  leurs  produits,  ou  avec  leurs  cellules  vivantes,  des 
conditions  toutes  spéciales  de  vie  capables  de  lui  faire  sécréter  la  toxine. 


Sar  les  caractères  chimiques  da  liquide  hjdrocéphaliqne  (3) 

par  le  Prof.  DANTE  GERVESATO. 

D'après  les  analyses  du  liquide  hydrocéphalique,  dans  deux  cas  d'hydrocéphalie 
étudiés  dans  la  clynique  Pédiatrique  de  l'Université  de  Pavie,  l'A.  conclut  que  la 
glycose,  sinon  constamment,  se  trouve  presque  toujours  dans  le  liquide  hydrocé- 
phalique. La  quantité  de  matières  solides  observées  se  rapproche  beaucoup  de  celle 
qui  est  résultée  des  analyses  les  plus  récentes  (Neupaur,  Schlossberger  et  Rostock): 


(1)  Rivista  Yeneta  di  Sciente  Mediche,  t.  XXII. 

(2)  Riforma  Medica,  nos  194-95-96,  août,  1805. 

(3)  Padova,  R.  Stab.  Prosperini,  1896. 
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parmi  cet  matières  il  reaoontra  du  fer,  de  la  magnésie,  du  phénol  :  il  n*obeerva  que 
des  traces  de  phosphates,  de  sulfates  et  de  cUonires. 

La  quantité  de  ralbumino,  dans  le  liquide  hydrocéphalique,  augmente  d'une  pi> 
qi'ire  h  l'autre. 

Un  fait  intéressant,  c'est  qu'on  ne  rencontra  jamais  de  traces  d'iode  dans  le  li- 
quide hydrocéphalique,  ni  dans  les  cendres  qui  en  furent  extraites,  bien  qu'on 
adminifltrât  de  Tiodol  à  l'enfant  malade  et  que  l'iode  se  rencontrât  très  manifeste- 
ment dans  les  urines. 


8sr  lee  pre4«lto  toxiqses  4s  kaallle  ti^reilAlre  (1) 
par  le  Prof.  AHOELO  MAFFUCCI. 

Le  bacille  tubercule  ire,  soumis  à  la  température  de  65  degrés  pendant  une  heure, 
ou  cx|x)sc  pendant  quelques  jours  à  la  lumière  solaire  et  à  la  dessiccation,  pcnl 
•on  (Kiavoir  végétatif:  sa  substance  toxique  supporte  des  températures  élevées,  une 
action  prolongée  do  la  lumière  solaire*  une  deaiioeation  prolongée,  sans  que  son 
p(Hi\oir  iuxique  diminue  en  rien;  c'est  pourquoi  l'on  doit  admettre  que  c'est  une 
substance  do  grande  résistance  non  seulement  aux  agents  physiques,  mais  encore 
h  l'si'tion  des  pouvoirs  physiologiques  que  l'organisme  possède  pour  détruire  ou 
iieutraliier  quelques  substanoeii  toxiques. 

I^^es  cultures  tuherculaires,  à  l'état  humide,  ne  perdent  pas,  au  bout  de  trois  ans. 
leur  (mu voir  toxique:  les  cultures  récentes,  comme  les  vieilles,  soumises  à  Faction 
•le  Ia  température  de  65*  à  100*,  pendant  une  heure  et  plus,  ne  perdent  pas  leur 
li'tiivMir  toxique,  do  même  qu'elles  ne  le  perdent  pas  si  elles  sont  exposées  pen* 
liant  14  ou  15  jours  à  la  lumière  solaire;  la  dessiccation  pendant  14  mois  est 
«Vsloiii«*nl  sans  inriuence. 

(\t*^  niltiin*s.  A<»iitiiisos  pendant  deux  hciiroH  h  l'action  d'une  t4*mpérnture  de  10() 
■tt'irrf'^  puis  è  l'action  des  sucs  fraHtriquas,  ne  subisnent  pas  do  modifications  dans 
li'iir  tiup'it^.  Le  produit  t4)xique  do  la  tuberculose,  qui  est  très  actif,  n'est  pas 
«léiruit  {Mir  les  élénkcnts  colliilain^t  de  l'orv^aniiime,  et  il  peut  êtn*  tranimis  par  les 
fiar«Mitft  siix  enfants  sans  que  le  ba<*ille  soit  tranMniis. 

{m  produit  toxtqut!  s'«»limiiio  avec  le  lait:  il  pro<luit .  sur  le  |Miint  tl'injcction. 
inriiiiniiiation:^.  m'HTMite,  nlicès;  «giMsant  {lendant  longtem|M,  inénie  diliu*.  il  provoque 
la  ii<'plirit4»  iian'iicliviiinle  et  In  dé|{ôiiéresctfni*e  ^rmisHeiiHe  des  épitliéliun»  rénaux. 

La  HulMtance  loxiquo  du  bacille  tiiU>rculairf  est  un  produit  de  la  déconi|MMition 
<lii  )a>Mlle  et  non  un  pnMluit  df  iliHloubleiiient  des  iiii)ittan''es  nutritives  niir  le»- 
•|iivU>*^  il  vit. 


Ml  //  /'o/m/ifiutd.  sn.  II.  p.  1.  tHÏ«). 
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Snr  le  pooT#!r  pyreir^ie  de  U  pèpUM  (i) 
par  le  D' MABUGO. 

Avec  des  injections  de  solutions  de  peptone  dans  le  tissa  soos-cutané  de  malades 
de  la  clinique  médicale  de  Oénes,  et  aussi  chez  les  lapins,  TA.  a  pu  démontrer 
que  la  peptone,  ii^jectée  par  voie  hypodermique,  a  la  propriété  de  déterminer  des 
élévations  thermiques  transitoires,  qui  commencent  après  la  4«-ô«  heure  et  finissent 
après  la  8*>10*  ;  et  que  la  peptone,  administrée  dans  la  proportion  de  40  à  60  cen* 
tigrammes,  n'est  que  rarement  démontrable  dans  les  urines  humaines. 


La  toxielté  de  Parlae  «Tant  et  après  la  llgatare  de  la  relae  perte  (2) 

par  le  I>  A.  BI880. 

Après  avoir  déterminé  le  coefficient  du  pouvoir  urotoxique  de  l'urine  de  chien< 
normaux,  pour  diverses  diètes,  TA.  a  étudié  les  variations  du  pouvoir  urotoxique 
après  la  ligature  graduelle  de  la  veine  porte;  il  a  pu  voir  que  le  foie  fonctionne 
comme  barrière  protectrice  de  Torganisme  contre  les  auto-intoxicationa,  parce  qu'il 
se  produit  constamment  une  sensible  augmentation  de  la  toxicité  urinaire  (cooune 
lorsque  le  foie,  par  suite  de  lésions  anatomiques  ou  fonctionnelles,  est  devenu  in- 
suffisant), chaque  fois  que  le  sang,  de  retour  de  la  cavité  abdominale  ou  du  train 
postérieur  du  corps,  est  directement  poussé  dans  la  grande  circulation  sanguine, 
sans  qu'on  lui  ait  fait  traverser  le  parenchyme  hépatique. 

La  fonction  protectrice  du  foie,  à  défaut  de  celui^i,  est  remplacée  par  celle  des 
reins;  ils  éliminent  une  grande  partie  des  toxines  que  le  foie  aurait  dû  retenir, 
transformer  ou  éliminer. 

L'alimentation  et  la  désinfection  intestinale  peuvent  sauvegarder  l'organisme  d*^? 
multiples  causes  d'auto-intoxications,  en  diminuant  les  substances  toxiques  qui  pren- 
nent origine  dans  l'organisme. 


(1)  Arch.  ital.  di  clinica  medica,  1895. 

(2)  Bollett.  d.  R.  Ace.  medica  di  Roma,  1895,  p.  119. 
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